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INTRODUCTION 


Misère  ou  prospérité  humaines  dépendent  de  l'effort.  —  L'effort  s'orga- 
nise. —  Redécouverte  en  France  de  l'importance  de  l'organisation.  — 
Impossibilité  de  toute  organisation  pratique  si  les  idées  générales  ne 
sont  pas  organiques. 


Les  hommes  cherchent  le  mieux  et  souvent  trouvent  le 
pire. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  abandonner  une  telle 
recherche.  C'en  est  une  de  s'entourer  de  toutes  les  précau- 
tions pouvant  accroître  les  probabilités  du  succès. 

Qu'il  s'agisse  de  misère  morale  ou  de  misère  matérielle, 
de  prospérité  morale  ou  de  prospérité  matérielle,  rien 
apparemment  ne  survient  sans  causes  en  ce  monde. 

Or,  ces  causes  ne  sont  généralement  pas  inaccessibles  à 
notre  actiofij  manifestation  extérieure  de  notre  volonté. 
Lorsque  nous  arrivons  à  les  connaître,  nous  pouvons  le 
plus  souvent  imprimer  utilement  dans  le  réel,  par  notre 
effort,  la  marque  de  notre  vouloir.  Nous  annulons  ou 
évitons  les  causes  nuisibles,  nous  nous  servons  d'une  partie 
des  autres  pour  nos  fins.  Ainsi  la  vie  des  hommes  est,  en 
moyenne,  pour  une  très  forte  part  ce  qu'ils  la  font  eux- 
mêmes. 
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Mais  notre  eiTort  est  plus  ou  moins  fécond  selon  qu'il  est 
plus  ou  moins  habilement  réglé,  c'est-à-dire  mieux  ou 
moins  bien  adapté  relativement  aux  circonstances  de  son 
action  et  aux  fins  que  nous  impose  la  vie  ou  que  nous 
propose  notre  esprit. 

Adapter  notre  effort  aux  fins  poursuivies,  compte  tenu 
des  conditions  de  l'action,  chercher  s'il  y  a  à  cette  adapta- 
tion des  normes  générales  ou  spéciales,  agir  en  conformité, 
c'est  cela  qu'on  appelle  organiser.  Nous  nous  proposons  de 
le  définir  et  de  l'exposer  en  détail  par  la  suite. 


On  parFe  maintenant  beaucoup  en  France,  et  de  par  le 
monde,  de  l'organisation.  La  guerre  l'a  mise  à  la  mode. 
Elle  a  montré  ce  qu'il  était  possible  d'atteindre  en  organi- 
sant. 

Dans  les  milieux  du  verbalisme  politique,  on  s'est  même 
mis  à  prononcer  le  nom  d'  «  organisation  »  avec  une  sorte 
de  respect  mystérieux.  On  a  pour  le  mot  une  vénération 
mêlée  d'inquiétude,  égale  à  l'indilTérence  qu'on  éprouvait 
auparavant  et  qu'on  éprouve  encore  pour  la  chose  elle- 
même.  Pour  peu  que  ces  sentiments  montrent  chez  ces 
gens  quelque  fixité,  nos  politiciens  n'écriront  plus  que 
1'  «  Organisation  »,  avec  un  grand  0,  tout  comme  Liberté, 
Egalité,  Justice  Immanente,  Droit,  Vérité,  Esprit,  Evolu- 
tion, Démocratie  et  autres  divinités  de  l'Olympe  démocra- 
tique. Encore  un  temps,  et  à  l'Organisation,  comme  à  ces 
dernières,  ils  élèveront  des  statues. 

Ceci  fait,  ils  penseront  avoir  assez  agi.  De  même  que  les 
statues  de  la  Liberté,  de  l'Egalité,  de  la  Justice  Imma- 
nente, etc.,  etc.,  nous  garantissent  assurément  à  leurs 
yeux  tous  les  bienfaits  dont  ces  divinités  disposent,  de 
même  il  en  sera  de  rOrganisatlon.  En  dehors  de  cela,  ce 
ne  sera  qu'un  mot  sonore  pour  inaugurations  officielles  et 


INTRODUCTION  7 

discours  .  de  circonstance,  sans  rien  de  réel  correspon- 
dant. 

Organisation,  prenant  l'aspect  d'un  être  fabuleux,  sera 
devenue,  pour  employer  un  terme  de  la  belle  sociologie  de 
M.  Durkheim,  le  «  totem  »  de  ces  messieurs. 

Pour  qui  veut  aller  plus  loin  que  des  manifestations 
verbales,  l'organisatioTi  n'est  pas  une  divinité  que  l'on 
invoque,  ou  même  une  manière  de  «  Sésame,  ouvre-toi  !  »^ 
relevant  de  la  sorcellerie. 

C'est  une  branche  des  connaissances  humaines.  C'est 
une  des  plus  étendues  d'ailleurs,  car  elle  se  mêle  et  se  relie 
à  toutes  les  autres. 


Pour  beaucoup  de  gens,  il  semblerait  aussi  que  les 
Allemands  eussent  découvert  l'organisation  par  privilège 
de  race  et  don  naturel.  Et  cela  fait  sourire  pour  qui  connaît, 
de  notre  histoire  et  délateur,  autre  chose  que  les  dernières 
années. 

Avant  la  guerre,  déjà,  les  Français  s'étonnaient  de  leur 
peu  de  succès  dans  le  domaine  pratique.  La  guerre  a  accru 
leur  surprise.  Elle  leur  a  montré  de  façon  à  la  fois  cruelle 
et  indiscutable,  combien,  —  et  plus  encore  qu'ils  ne  le 
pensaient,  — ils  étaient  attardés  dans  la  connaissance  et 
l'usage  de  nombreuses  techniques  de  tout  ordre.  Surprise 
qu'ils  eussent  pu  s'épargner,  ainsi  que  toutes  ses  dures 
conséquences,  avec  plus  de  réflexion  et  d'esprit  réaliste. 

Mais  la  guerre  aussi  a  fait  la  preuve  que  notre  peuple 
était  toujours  susceptible  d'édifier  de  vastes  organisations, 
et  cela  même  dans  les  conditions  les  plus  difficiles. 

Ce  n'est  que  par  une  singulière  aberration  d'esprit  qu'il 
avait  été  possible  aux  Français  eux-mêmes  de  douter  de 
leurs  propres  facultés  en  ce  sens. 

Ce  n'est  pas  par  un  défaut  naturel  irrémédiable  qu'ifs 
avaient  montré,  en  effet,  tant  de  maladresse  pratique  dans 
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un  passé  récent,  qu'ils  en  montrent  actuellennent  même  en 
lieaucoup  trop  de  clioses  encore.  Certains  intéressés  au 
désordre,  et  surtout  leurs  ennemis,  avaient  voulu  les 
persuader  qu'ils  étaient  mal  doués  à  ce  sujet,  qu'ils 
n'avaient  rien  à  espérer  de  ce  côté.  Et  les  Français  étaient 
eux-mêmes  communément  enclins  à  le  penser  pour  la 
commodité  de  l'explication  peut-être,  mais  plus  encore 
parce  que  leur  pensée  était  prise  dans  un  réseau  d'idées 
fausses,  les  trompant  jusque  sur  eux-mêmes. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  montrerons  qu'au 
contraire,  les  Français  ont  par  nature  de  grandes  aptitudes 
organisatrices,  très  supérieures  à  celles  des  Allemands. 
Placées  dans  le  cadre  voulu,  ces  facultés  sont  susceptibles 
de  reprendre  leur  pleine  efficacité  et  de  permettre  à  notre 
nation  de  développer  à  nouveau  en  toute  puissance  son 
rôle  civilisateur,  fécond  et  humain. 

Si  de  tels  dons  naturels  sont,  ces  derniers  temps,  restés 
inutilisés,  s'ils  ont  été  gâchés  pitoyablement,  cela  tient  à  de 
graves  erreurs  intellectuelles,  répandues  chez  les  Français 
par  des  irresponsables.  De  ces  concepts  faux  et  malfaisants, 
générateurs  de  désorganisation,  nous  discuterons  dans  une 
^utre  étude  qui  fera  suite  à  la  présente. 


Gepet)dant  beaucoup  d'éléments  très  sérieux  songent 
aussi  déjà,  en  France,  à  redonner  à  toutes  les  activités 
les  formes  et  l'orientation  propres  à  en  assurer  l'efGca- 
cité. 

Des  hommes  de  très  grand  talent  se  sont  attachés  à  la 
diffusion  des  meilleures  méthodes  techniques,  industrielles 
et  commerciales  ainsi  qu'à  celle  d'idées  générales  saine- 
ment organiques  '.   L'importante  tâche  entreprise  sera, 

«  Citons  noiamraent  pour  les  questions  d'organisation  générale  technique 
MM.  Victor  Cambon  le  très  distingué  écrivain  dont  les  célèbres  études  sur 
l'Allemagne  prévenaient,  avant  la  guerre,  les  Français  du  danger  les  menaçant 
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souhaitons-le,  fertile  en  conséquences  heureuses  pour  le 
bien  commun. 

Toutefois,  il  est  nécessaire  d'insister  sur  l'ampleur  du 
problème  de  l'organisation,  sur  l'immense  question  de 
1  oVdre,  comme  l'appelait  déjà  Comte.  Il  est  impossible  de 
songer  à  organiser  quoi  que  ce  soit  si  le  courant  général 
des  idées  est  désorganisateur. 

La  rénovation  de  nos  méthodes  et  de  notre  vie  écono- 
aiiques  exige  donc  d' abord  ou  au  moins  parallèlement, 
une  rénovation  de  nos  méthodes  de  pensée  et  de  nos  idées 
générales  dans  un  sens  organique,  sans  quoi  les  meilleures 
initiatives,  enfermées  dans  un  cercle  vicieux,  resleraieiit 
stériles.  On  ne  bâlit  pas  des  normes  exactes  d'action  pra- 
tique sur  des  principes  généraux  vicieux.  Voulant  créer 
localement  un  courant  spécial  d'activités  ordonnées,  on  se 
heurterait  au  courant  plus  vaste  et  plus  puissant  qui  domine 
le  reste  de  la  vie  intellectuelle  et  sociale.  C'est  celui-ci  qui 
prévaudrait. 

Pour  concevoir  et  pour  réaliser  l'organisation  d'une 
entreprise  agricole,  industrielle  ou  commerciale,  petite  ou 
grande,  celui  qui  en  a  la  responsabilité  aura  plus  ou  moins 
de  facilités  et  de  possibilités  selon  que  lui  et  ses  collabora- 
teurs seront  placés  ou  non  dans  une  ambiance  organique. 

Cette  ambiance  résulte  de  la  philosophie  généralement 
dominante  dans  les  esprits  (sous  forme  d'idées  générales). 
Celle-ci  s'exprime  elle-même  principalement  dans  le  concret 
par  les  institutions,  c'est-à-tlire  par  l'organisation  des  acti- 
vités nationales.  Les  institutions  forment  comme  le  cadre 
des  activités  particu-lières. 

Pas  d'ordre  donc  dans  V action  individuelle ^  sans  ordre 
dans  les  esp?its,  et  par  suite  da?îs  toute  la  vie  sociale  ^ 


d'outre-Rhin,  et  dont  les  ouvrages  sur  l'après-guerre  devraient  être  le  vade 
mecum  de  tout  bon  Français),  Hersent,  Herriot,  Lyeis,  Hauser,  etc.,  et  pour 
l'organisation  plus  spécialement  industrielle,  MM.  Le  Châtelier,  de  Frémin- 
ville,  Jules  Amar,  etc. 

1  «  Le  désordre  amène  le  désordre  ;  l'ordre  au  contraire  appelle  l'ordre. 

«  Et  tous  deux  se  font  impitoyablement  la  guerre  :  Ta'^i?  axa^ia  Siw>c£i. 

«  Faites  de  la  lumière  dans  les  intelligences,  elles  reviendront  aux  bonnes 
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On  le  voit,  le  problème  de  l'organisation  des  activités 
liumaines  a  une  très  grande  étendue  et  beaucoup  de  com- 
plexité. 

L'étude  de  l'orgacisation  se  propose  Ja, définition  des 
principes  directeurs  (ou  méthodolosfie)  de  Vaction.  Elle 
comporte  comme  premier  terme  celle  des  principes  direc^ 
teurs  de  la  pensée  pratique,  puis  l'exposé  des  données 
expérimentales  utiles  quant  au  but  poursuivi,  enfin  l'éta- 
blissement des  normes  d'action  en  résultant  et  que  l'ex- 
périence  justifie. 

Ne  traiter  qu'une  partie  du  problème  ne  permet  pas  de 
le  résoudre. 

Dans  le  présent  ouvrage  nous  avons  voulu  réunir  l'en- 
semble de  ces  données  fondamentales  sur  la  pensée  et 
l'action,  nous  permettant  de  faire  ensuite  la  théorie  géné- 
rale de  Torganisation  rationnelle  des  activités  huuiaines  et 
d'en  préciser  les  règles. 

Ainsi  se  dégagera,  au  cours  de  cette  étude,  d'après  les 
notions  scientifiques  actuellement  acquises  et  les  consé- 
quences qu'elles  impliquent,  tout  un  ensemble  de  concepts 
constituant  la  base  de  toute  organisation  rationnelle. 
Consciemment  ou  semi-coûsciemmenl,  un  peuple  doit  en 
faire  le  fonils  de  ses  idées  courantes,  s'il  veut  conduire  ses 
activités  vers  la  prospérité  niatérielle  et. morale,  et  se  dire 
orgaiiisateur.  Lorsqu'un  tel  état  d'esprit  est  obtenu,  les 
organisations  spéciales  ne  lardent  pas,  en  effet,  à  se  déve- 
lopper d'elles-inèmes  selon  les  méthodes  saines. 

—  Dans  un  autre  volume  nous  apprécierons  à  l'aide  des 
règles  ici  dégagées  les  grands  systèmes  d'organisation  et 


mœurs;  faites  de  la  lumière  dans  les  consciences...  elles  referont  bientôt  des 
théories,  nne  doctrine,  une  ptiUosophie,  une  science  nouvelle.  »  Fmodbor» 
Pornccraiie,  p.  234. 
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les  idées  auxquelles  ils  corresponderil.  Nous  dirons  les 
dangers  que  d'aucuns  font  courir  à  la  civilisation  occiden- 
tale et  le  mal  que  certains  ont  déjà  fait  aux  Français.  Nous 
exposerons  quelles  sont  les  formes  politiques  et  écono- 
miques que  réclame  la  mise  en  action  des  règles  d'organi- 
sation rationnelle. 


PREMIERE  PARTIE 

LES  BASES  GÉNÉRALES  DE  L'ORGANISATION 


CHAPITRE  PREMIER 


MÉTHODOLOGIE  DU  SAVOIR  EN  VUE  DE  L'ACTION 


Quand  nous  étudierons  la  pratique  de  l'organisation,  nous 
dirons  qu'elle  consiste  dans  l'intervention  de  l'intelligence  et  de 
la  volonté  en  vue  d'assurer  l'ordre  dans  l'action.  Mais  pour  cela 
il  faut  d'abord  connaître  les  conditions  de  l'action.  Il  faut  sa- 
voir. «  Savoir  pour  prévoir,  afin  de  pourvoir  »  doit  être  une 
des  formules  de  l'organisateur. 

Le  premier  pas  en  organisation  est  donc  de  préciser  com- 
ment on  saura  exactement,  c'est-à-dire  quelle  sera  la  méthode 
du  savoir. 


§1.  —  La  métaphysique  dans  les  activités  pratiques, 
impossibilité  de  la  métaphysique  rationnelle 

i 

Qtrand  on  examine  les  idées  générales  qui  ont  été  tour  à  tour 
proposées  en  organisation  sociale,  et  souvent  acceptées,  on  ne 
peut  manquer  d'être  frappé  de  l'importance  prise  par  les  théo- 
ries métaphysiques. 

II  faut  distinguer  la  métaphysique  rationnelle  et  la  métaphy- 
sique fidéiste  ou  religieuse.  La  première  se  présente  comme 


l'i         DE    L  ORGANISATION     DES    ACTIVITES    HUMAINES 

purement  humaine.  Elle  prétend  retrouver  l'essence  des  choses 
par  un  eflort  de  la  pensée. 

La  métaphysique  rationnelle  prend  surtout  de  l'importance 
au  point  de  vue  sociologique  à  la  tin  des  civilisations.  Les 
hommes  assurément  métaphysiquent  toujours  plus  ou  moins. 
Mais  dans  les  périodes  d'ascension  sociale,  ils  ont  généralement 
une  foi,  une  croyance  religieuse.  Celle-ci  lixe  les  idées  méta- 
physiques. Lorsqu'elle  est  saine  et  cadre  bien  avec  les  nécessités 
pratiques,  elle  aide  grandement  à  la  prospérité  du  peuple 
considéré,  ou  l'assure  même. 

Au  contraire  les  métaphysiques  rationnelles  se  révèlent 
très  constamment  désastreuses.  Elles  précipitent  les  déca- 
dences. 

Elles  ont  tendance  à  surgir  au  sein  des  sociétés  lorsque 
celles-ci  ont  acquis  la  prospérité.  Et  cela  se  conçoit  aisément. 

La  vie  raffinée  aiguise  les  sensations.  La  dilïerenciation  so- 
ciale permet  a  certains  de  s'écarter  du  travail  manuel  pour  se 
livrer  à  la  méditation.  Celle-ci  peut  être  extrêmement  utile  à 
tous  si  elle  se  lait  en  vue  de  l'action.  Mais  il  arrive,  surtout 
chez  les  désœuvrés,  qu'elle  se  porte  sur  les  sensations,  prises 
en  elles-mêmes,  indépendamment  des  réalités  extérieures.  De 
la  bientôt  un  développement  prépondérant  de  la  faculté  d'ana- 
lyse du  moi,  ou  introspective. 

Or,  ce  sont  les  classes  supérieures,  instruites,  et  ayant  des 
loisirs  qui  bâtissent  les  systèmes  métaphysiques.  Ceux-ci  ne 
sont  jamais  édiliés  par  des  manœuvres.  Ils  sont  le  plus  souvent 
le  fait  de  philosophes  tranquillement  assis  devant  leur  écri- 
toire,  rêvant  sur  les  réalités  du  monde  qu'ils  connaissent  sur- 
tout par  ouï-dire.  Leur  ignorance  de  la  vie  pratique,  l'intérêt 
qu'ils  portent  à  leurs  propres  efforts  d'analyse  intérieure,  les 
conduisent  bientôt  à  ne  plus  considérer  les  sentiments  comme 
de  simples  mobiles  d'activité  qu'il  reste  à  accorder  avec  le 
monde  extérieur.  Ils  leur  donnent,  au  contraire,  une  valeur 
grandissante  et  dominante,  au  mépris  de  ces  considérations 
d'organisation  pratique  qui,  respectées  par  d'autres,  leur 
assurent  pourtant  le  loisir  de  leurs  rêveries. 

D'autre  part,  dans  les  civilisations  avancées  ayant  déjà  réa- 
lisé de  grandes  choses,  les  hommes  ont  tendance  à  se  croire 
un  élément  tout  à  fait  prépondérant  et  maître  de  la  création, 
par  un  anthropocentrisme  naturel,  mais  funeste. 

De  la  à  transformer  les  sentiments  et  les  déductions  logiques 
en  absolus,  il  n'y  a  que  peu  d'espace.  Beaucoup  de  penseurs 
le  franchissent  alors. 

Ces  absolus  atteints,  on  est  tout  uniment  conduit  à  vouloir 
régler  sur  eux  chaque  chose  de  ce  monde.  Et  ce  serait  d'ailleurs 
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légitime  et  excellent  s'il  s'agissait  d'absolus  métaphysiques  vé- 
ritables. 
Malheureusement  il  ne  s'agit  jamais  de  tels  absolus. 
La  vanité  de  la  métaphysique  rationnelle  se  démontre.  Il  y 
a  impossibilité  rationnelle  a  la  mé.taphysique  soi-disant  ration- 
nelle, prise  comme  connaissance  de  l'Etre,  de  la  substance,  de 
l'absolu,  ou  de  la  cause  première. 

—  Tout  d'abord  notre  esprit  n'a  de  connaissance  à  peu  près 
certaine  que  des  réalités  qui  tombent  sous  l'observation  de  nos 
sens.  Sur  elles  seules  nous  pouvons  raisonner.  Mais  :  1°  notre 
observation  est  toujours  révisible  ;  à  ce  point  de  vue  notre  con- 
naissance, dite  couramment  objective,  n'est  que  relative  ;  2°  fùt- 
elle  certaine,  qu'elle  serait  extrêmement  incomplète,  au  moins 
dans  l'état  actuel, -relativement  au  but  de  la  métaphysique. 
Rien  ne  nous  autorise  à  déduire  le  tout  métaphysique  d'après 
la  partie  physique,  même  bien  connue,  et  surtout  lorsqu'elle 
est  mal  et  incomplètement  connue. 

En  dehors  des  objets  observables  rien  ne  nous  est  connu  de 
façon  sure.  Nos  sentiments  sont,  de  forme  et  de  nature,  fugitifs 
et  instables.  Cela  ne  nous  interditpas,  nous  le  verrons  plus  loin, 
de  baser  sur  eux  des  suppositions  et  des  croyances,  mais  cela  ne 
permet  pas  une  certitude  rationnelle  à  leur  égard.  En  faire  des 
impératifs  absolus,  c'est  commencer  par  affirmer  ce  qu'il  fau- 
drait démontrer. 

L'infini  lui-même  n'est  pas  une  notion  a  priori.  Il  ne  se  con- 
çoit que  comme  négation  du  fini.  C'est  une  notion  qui  vient  né- 
cessairement à  l'esprit  lorsqu'on  mathématiques,  par  exemple, 
on  considère  une  série  croissante,  ou  décroissante  négative, 
une  asymptote,  etc.,  etc.  La  logique  conduit  inévitablement  à 
l'idée  d'infini.  Mais  la  logique  n'est  pas  un  guide  si  infaillible. 

De  notre  logique  en  effet  nous  ne  sommes  pas  sûrs  qu'elle 
vaille  en  dehors  du  monde  sensible.  C'est  une  qualité  de  notre 
esprit.  C'est  tout  ce  que  nous  en  savons.  Nous  constatons  qu'elle 
s'adapte  merveilleusement  à  l'explication  du  monde  obser- 
vable. Mais  cela  ne  prouve  pas  qu'elle  s'appliquerait  de  même 
au  suprasensible  et  qu'il  soit  légitime  de  l'y  transposer.  —  Puis, 
même  dans  le  monde  sensible,  la  valeur  de  ses  constructions 
n'est  pas  universelle.  Il  y  a  du" logique  irréel.  Les  nombres 
imaginaires,  la  géométrie  non  euclidienne,  la  géométrie  de  l'es- 
pace à  quatre  dimensions,  etc.,  toutes  constructions  parfaite- 
ment logiques,  n'ont  apparence  de  cadrer  avec  aucun  réel. 

Nous  n'avons  donc  jamais  d'absolu  devant  nous.  Nos  obser- 
vations sensibles,  sensations  et  sentiments,  sont  toujours  révi- 
sibles. Notre  logique  n'a  pas  valeur  métaphysique  certaine. 
—  Attribuât-on  à  la  déduction  logique  valeur  de  certitude 
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essentielle,  que  l'emploi  de  la  raison  en  métaphysique  ne  serait 
pas  encore  légitime,  faute  d'être  conforme  aux  règles  mômes, 
actuellement  reconnues  de  la  raison.  Cet  emploi  y  est  inadmis- 
sible en  quelque  sorte  par  délinition  même  de  la  métaphysique. 
Il  ne  donnerait  en  effet  de  certitude  qu'en  partant  de  prémisses 
certaines,  c'est-à-dire  bien  connues  et  complètement  dénom- 
brées. Si  le  raisonnement  est  fait  sur  des  prémisses  incer- 
laines,  il  doit  être  vérifié  expérimentalement  pour  recevoir  une 
valeur.  Celle-ci  dépend  de  l'expérience  et  non  du  raisonne- 
ment. 

Or,  vis-à-vis  de  l'objet  de  la  métaphysique  (Etre,  absolu, 
essence,  cause  première,  etc.),  nos  prémisses  sont  incertaines, 
car  nos  connaissances  sont  relatives  et  surtout  incomplètes. 
D'autre  part  l'expérimentation  est  impossible,  par  définition 
même,  car  on  cesserait  alors  d'être  dans  le  métaphysique  pour 
passer  dans  le  physique. 

Il  en  résulte  que  les  spéculations  métaphysiques  rationnelles 
sont  en  bonne  logique  rationnellement  sans  valeur.  11  est  spé- 
cieux de  parler  de  métaphysique  rationnelle  puisque  justement 
on  y  emploie  la  raison  contre  toutes  les  règles  qui  lui  sont 
propres. 

—  On  peut  donc  dire  que  la  métaphysique  humaine  ne  re- 
pose que  sur  les  dispositions  de  l'esprit  humain.  Elle  ne  prouve 
rien  en  dehors  de  lui.  Elle  n'est  pas  applicable  à  la  connais- 
sance d'autre  chose,  et  notamment  à  la  direction  a  priori  de 
l'action  pratique. 

Elle  ne  vaut  que  comme  symptôme  d'observation.  Elle  ma- 
nifeste ce  que  certains  esprits  ont  éprouvé*  comme  sentiments 
et  sensations  intimes,  ce  qu'ils  ont  déduit  conformément  à  la 
logique  humaine  de  principes  premiers  auxquels  leur  pensée 
—  et  leur  pensée  seule  —  attribuait  une  valeur  si  grande 
(ju'elle  les  prenait  pour  absolus. 

Certains  de  ces  sentiments  premiers  qu'on  rencontre  en  mé- 
taphysique, sont  si  constants  qu'on  peut  les  tenir  pour  humai- 
nement universels,  ou  comme  très  répandus  tout  au  moins  (le 
désir  de  justice,  par  exemple).  Ils  méritent,  au  point  de  vue  hu- 
main, d'être  pris  en  grande  considération,  mais  seulement  au 
point  de  vue  humain"!^  et  non  comme  absolus  métaphysiques, 
c'est-à-dire  se  rapportant  à  l'essence  du  monde  entier  et  l'ex- 
primant, —  par  suite  devant  nécessairement  le  régir  comme 
une  loi  de  l'Etre. 

Mais,  à  ce  compte,  les  productions  de  l'imagination  ont  la 
même  valeur  positive.  Elles  aussi  sont  en  rapport  avec  les  sen- 
sations précédemment  éprouvées,  les  sentiments  spontanés, 
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ainsi  qu'avec  les  constructions  logiques.  Elles  constituent  des 
documents  pour  la  connaissance  de  l'esprit  humain. 

Il  faut  donc  ranger  les  œuvres  de  métaphysique  rationnelle 
avec  les  romans,  les  pièces  de  théâtre,  les  poèmes,  les  créa- 
tions artistiques  en  général.  Le  tout  constitue  de  la  littérature 
ou  des  œuvres  d'imagination  quant  aux  éléments  premiers, 
intéressantes  certainement  à  ce  titre,  mais  à  ce  seul  titre.  Il  en 
faut  retenir  ce  qui  s'y  révèle  des  tendances  humaines,  et  aussi 
l'impulsion  qui  peut  être  donnée  par  là  à  l'activité  des  hommes 
lorsque  des  croyances  répandues  s'y  rattachent  (mysticismes). 

Quant  aux  réalités  pratiques  qu'il  s'agit  de  dominer,  elles 
n'ont  aucune  raison  de  se  plier  a  priori  aux  catégories  et  aux 
préférences,  même  les  plus  vives,  de  l'esprit  humain. 

«  Physique,  garde-toi  de  la  métaphysique  !  »  disait  Newton  '. 


Valeur  objecvite  des  sensations  kt  observations 


On  a  bien  cherché  à  faire  rentrer  tout  le  réel  objectif  et  pra- 
tique dans  la  métaphysique  à  l'aide  du  crilicisme  (Kant  et  plus 
encore  Fichte). 

Il  est  bien  exact  comme  le  remarquèrent,  les  premiers,  les 
a  sensualistes  »  ^  que  nous  n'avons  du  moride  extérieur  d'autre 
notion  que  celles  obtenues  par  nos  sensations  et  perceptions, 
Nihil  est  in  iniellectu  quod  non  prius  fuerit  in  sensu  (rien  ne 
se  trouve  dans  l'esprit  qui  n'ait  été  d'abord  dans  la  sensation), 
disaient- ils.  A  quoi  Leibniz  apporta  l'utile  correction  :  nisi 
intelleclus  ipse  (si  ce  n'est  l'esprit  lui-même).  —  Ce  sont  donc 
nos  sensations  qui  font  connaître  le  monde  extérieur  à  notre 
esprit,  celui-ci  ayant  d'autre  part  ses  qualités  propres. 

Mais  de  là  le  criticisme,  avec  Fichte  spécialement,  en  vint  à 
conclure  qu'il  n'y  a  pas  de  matière  indépendante  de  la  liberté 
du  moi,  c'est-à-dire  que  toute  réalité  extérieure  était  subjective. 
La  distinction  entre  l'objectif  et  le  subjectif  disparaît.  C'est  cela 
qui  ne  va  plus  ^. 

'  Pour  éviter  une  confusion  possible,  quoique  très  incorrecte,  disons  que, 
bien  entendu,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  doit  pas  faire  d  hypothèses.  Mais 
cela  signifie  que,  rationnellement,  l'hypothèse  physique  est  seule  légitime  et 
susceptible  de  devenir  (par  vérification  expérimentale)  vérité  humaine. 

2  Ou  plus  exactement  et  clairement  «  sensationnistes  ».  Principalement 
Locke,  Berkeley,  Hume,  Condillac. 

3  Pour  Fichte.  la  «  liberté  »  (volonté  libre  du  moi)  n'est  pas  seulement  le 
principe  législateur  du  monde  (Kant).  Elle  en  est  le  principe  créateur.  Le 
moi  se  pose  à  lui-même  ses  limites.  Comme  la  perfection  est  effort  et  lutte,  le 

Galéot.  —  Organisation.  2 
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Il  est  inadmissible  de  penser  que  nos  sens  cref«/ l'objet  qu'ils- 
nous  révèlent.  Nos  sensations  ont  besoin  de  l'objet  pour  se 
mani/esler,  elles  sont  excitées  par  lui,  elles  ne  peuvent  se  passer 
de  lui,  sauf  cas  pathologiques.  Et  dans  ce  cas,  hallucinations 
par  exemple,  l'absence  de  l'objet  est  reconnaissable  pour  le 
sujet  lui-raème,  si,  l'hallucinatiorï  mise  à  part,  son  jugement 
reste  correct  et  sain  par  ailleurs. 

11  V  a  donc  un  réel  extérieur.  Reste  à  savoir  si  nous  le  perce- 
vons exactement. 

Tout  d'abord,  si,  même  admise  l'existence  du  réel,  nos  sen- 
sations étaient  uniquement  subjectives  individuelles  (liberté 
absolue  du  moi  législateur},  la  perception  de  l'objet,  l'idée  de 
l'objet,  seraient  aussi  subjectives  individuelles.  Cela  n'est  pas 
vrai,  du  point  de  vue  pratique  du  moins,  le  seul  qui  nous 
retienne  ici. 

Pour  autant  qu'il  s'agit  de  sensations  (et  non,  ou  non  pas  au 
même  degré,  des  sentiments  suscités),  toute  variation  objective 
perceptible  est  ressentie  par  les  humains  de  façon  très  suffisam- 
ment concordante.  —  Au  contraire  une  sensation  purement 
subjective  individuelle  (Daltonisme,  par  exemple)  ne  tarde  pas  à 
être  dévoilée. 

Les  sensations  font  percevoir  le  réel  et  parlent  aux  hommes  à 
son  sujet  très  régulièrement  le  môme  langage.  Celui-ci  reste 
donc  compréhensible  d'un  homme  à  l'autre. 

—  Que  nous  expriment-elles  de  ce  réel,  de  quoi  nous 
donnent-elles  un  aperçu  ? 

Elles  ne  nous  font  pas  connaître  l'essence,  la  substance  'ce 
que  recherche  la  métaphysique).  Elles  nous  font  connaître  seu- 
lement les  rapports  (H.  Poincaré  '). 

Elles  nous  laissent  percevoir  les  phénomènes  qui  se  succèdent 
et  que  notre  esprit  qualifie  causes  et  effets.  Elles  ne  résolvent 
pas  le  problème  de  la  cause  première. 

En  résumé  nos  sensations  nous  dojinent,  d^ objets  réels,  des 
(iperrus  incomplets  en  iin  langage  hiimaiti,  concordant 
(Clionime  à  homme. 

Quant  à  la  valeur  de  ce  langage  relativement  à  ce  qu'il  nous 
exprime  du  réel,  elle  est  prouvée  par  les  résultats.  La  méthode 


moi  s'étant  posé,  s'oppose  le  non  moi,  et  en  constate  Tidentilé.  —  Ce  charabia 
{germanique  a  été  employé  pendant  de  longues  années  récentes  par  l'Univer- 
sité officielle  do  France  à  amoindrir  les  cervelles  françaises.  Ceux  qui  a'ou- 
draienl  se  rendre  compte  plus  en  détail  de  sa  valeur  liront  avec  avantage  : 
Sajitatana,  L'erreur  de  la  philosophie  allemande,  iNouvelle  Librairie  Nationale, 
Paris 

'  In  Science  et  Hypothèse. 
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scientifique  expérimentale,  dont  nous  allons  bientôt  dire 
quelques  mots,  est  toute  basée  sur  l'objectivité  des  sensations. 
Sans  cela  l'observation  n'aurait  de  valeur  que  pour  le  sujet 
observant.  Il  n'y  a  pas  de  science  possible  sans  sensationnisme 
objectif.  Or,  on  sait  les  immenses  succès  de  celte  méthode.  —  On 
ne  voit  pas  bien  au  contraire  quels  avantages,  mais  très  bien 
quelles  misères,  le  criticisme  a  apportés  à  qui  s'en  est  inspiré. 
Dans  ce  qui  suivra,  nous  parlerons  donc  de  réalité,  d'objec- 
tivité. Nous  entendrons  ces  termes  au  sens  jiratique.  Celui-ci 
est  légitime  hiimainement  parlant.  Nous  laisserons  de  côté  le 
sens  métaphysique  da  mot  réalité,  rationnellement  inaccessible 
et  inconnaissable.     _ 

—  Ainsi  l'objectit  et  le  subjectif  subsistent  humainement  et 
pratiquement.  Il  est  du  plus  grand  intérêt  d'en  maintenir  la 
distinction  au  cours  des  activités. 

Nous  les  définirons  donc  comme  suit  : 

Vohjectif  est  ce  qui  se  rapporte  aux  qualités  de  l'objet  telles 
que  les  sensations  normales,  communes  à  la  quasi-totalité  des 
humains  et  recueillies  selon  les  meilleures  méthodes,  les 
révèlent  à  l'humanité. 

hB  subjectif  ^evdi  ce  qui  se  rapporte  aux  sensations  indivi- 
duellement (et  non  plus  humainement)  éprouvées. 

Il  est  à  noter  que  la  concordance  d'une  grande  partie  des  qua- 
lités et  des  catégories  de  l'esprit  humain  d'un  individ.uà  l'autre, 
outre  qu'elle  permet  la  concordance  des  observations,  facilite 
l'étude  objective  de  l'esprit  humain  lui-même. 

—  Des  remarques  précédentes  se  dégage  aussi  ce  corollaire 
extrêmement  important  :  tant  des  objets  extérieurs  que  de  notre 
esprit,  nous  ne  pouvons  raisonner  à  notre  fantaisie.  Il  existe 
une  objectivité  ou  réalité  pratique,  humaine.  11  faut  en  acquérir 
la  connaissance  avant  d'avoir  le  droit  de  raisonner. 

En  particulier  cela  interdit  à  chacun  de  nous  de  tirer 
de  son  seul  esprit,  par  effort  de  pensée  in  absiracto,  les  normes 
d'activité  personnelle.  Seule  l'observation  objective  est  capable 
de  révéler  si  nous  sommes  d'accord  avec  les  réalités,  c'est-a- 
dire  en  même  temps  avec  les  objets  ainsi  qu'avec  les  hommes. 

Voilà  ce  qui  doit  être  la  base  de  toute  compréhension  et  de 
toute  activité  intellectuelles  pratiques.  Or,  c'est  justement  ce  que 
détruit  le  criticisme.  C'est  pourquoi  il  a  fait  un  si  grand  tort  à 
ceux  qui,  comme  les  Français,  l'ont  pris  au  sérieux. 

A  force  de  tout  vouloir  suspendre  au  seul  sujet,  le  criticisme 
allemand  en  arrive  à  tout  détruire,  à  ne  plus  rien  avoir  devant 
lui  de  saisissable.  Il  risquerait  d'être  alors  conduit  à  un  agnos- 
ticisme rationnel  qui  ne  serait  pas  seulement  de  l'inconnais- 
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sable,  mais  encore  de  ce  qui  est  humainement  connaissable 
et  que  l'activité  concrète  révèle  sans  cesse  comme  tel. 

C'est  pourquoi  il  s'eflorce  de  se  rattraper  à  un  absolu  méta- 
physique. «  J'ai  détruit  la  science,  disait  Kant,  pour  faire  place 
à  la  loi  ».  Malheureusement  c'est  une  foi  sans  valeur.  Elle 
repose  toute  sur  la  notion  d'un  certain  devoir  moral  et  libre, 
qualité  de  l'esprit  humain  érigée  en  absolu.  A  l'aide  de  quoi  on 
prétend  redonner  à  l'esprit  une  réalité  absolue,  ce  qui  permet- 
trait de  rentrer  dans  l'existence.  Mais  c'est  une  affirmation  gra- 
tuite. Nous  venons  de  voir  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  métaphy- 
sique humaine  sérieuse.  Finalement  le  philosophe  allemand  cri- 
ticiste  reste  seul  debout  parmi  les  ruines.  C'est  la  manière  alle- 
mande en  toute  chose. 

Pour  des  raisons  de  caractère  de  race,  dont  nous  parlerons 
par  la  suite,  ainsi  que  pour  des  raisons  de  milieu,  cette  philo- 
sophie négatrice  a  exercé,  au  xix''  siècle,  fort  peu  de  ravages 
dans  la  vie  courante  en  Allemagne,  mais  de  très  grands  en 
France. 

Sur  la  base  de  l'exposé  précédent,  bornons-nous  à  cette  cons- 
tatation :  il  y  a  une  objectivité,  une  réalité  pratiques,  objets 
d'études  utiles  pour  l'esprit  humain.  La  valeur  de  telles  études, 
lorsqu'elles  sont  bien  conduites,  n'est,  l'expérience  le  prouve, 
pas  niable  sous  le  prétexte  que  ces  recherches  ne  découvrent 
pas  toute  l'essence  des  choses.  Aucun  galimatias  philosophique 
n'autorise  à  les  rejeter  et  n'y  autorisera. 


§    .3.   MÉTAPHYSIQUE    FIDEISTE    OU    RBLIgIeUSE 

Ni  la  métaphysique  rationnelle  impossible,   ni  les  sciences 
positives  ne  nous  renseignent  sur  l'au-delà  suprasensible. 

Or  notre  expérience  courante,  précisée  par  les  sciences  posi 
tives,   nous   pose  très  nettement  le  problème    métaphysique 
Elle   le  pose,   non  pas  de  façon  positive  en  révélant  directe 
ment  un  au-delà  suprasensible,  car  alors  le  contact  avec  lui 
serait  établi.    Elle  le  pose  de  façon  négative.  Elle  nous  solli- 
cite sans  cesse    de  concevoir  l'idée  d'essence,  l'idée  de  cause 
efficiente  et  par  suite  de  cause  première,  tout  en  se  refusant  à 
nous  révéler  la  nature  de  cette  essence  ou  de  cette  première 


cause. 


Justement  parce  que  nous  avons  dit  que  nos  connaissances 
expérimentales  ont  une  valeur  objective    quoique   limitée,   le 
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problème  métaphysifjue  qu'elles  suggèrent  d'elles-mêmes  ne 
s'en  manifeste  qu'avec  plus  de  force,  plus  de  réalité.  Ce  n'est 
pas  une  simple  apparence. 

11  n'en  reste  pas  moins,  d'après  ce  que  nous  avons  exposé  aux 
paragraphes  précédents, que  nous  H'avojis  aucun  moyen  rationnel 
d'en  pénétrer  la  nature. 

Dès  lors  les  esprits  qui  ne  veulent  pas  se  départir  de  l'emploi 
strict  de  la  raison  expérimentale,-  ne  pourront  ni  affirmer,  ni 
nier  (ce  qui  n'est  qu'une  autre  affirmation,  contrairement  à 
l'illusion  de  beaucoup  d'athées)  quoi  que  ce  soit  quant  à  cette 
nature.  Ils  ne  pourront  être  (\\\  agnostiques,  c'est-à-dire  se  con- 
tenteront de  constater  leur  ignorance  quant  au  suprasensible. 
Ils  avoueront  par  suite  l'impossibilité  pour  eux  d'avoir  ni  opi- 
nion, ni  savoir  à  son  sujet.  C'est  ce  quepréconisait  A.  Comte  avec 
particulièrement  de  force. 

Mais  l'agnosticisme,  position  d'esprit  parfaitement  scienti- 
fique, n'est  pas  accessible  à  la  plupart  des  hommes.  Leur  sensi- 
bilité éprouve  une  trop  vive  souffrance  de  demeurer  dans  l'igno- 
rance d'une  réalité  suprasensible  que  tout  leur  annonce. 

D'autre  part  on  peut  se  demander  si  cette  réalité  essentielle 
dont  la  réalité  sensible  n'est  par  définition  qu'une  partie  ou 
émanation,  ne  se  révèlejamais  de  façon,  non  pas  rationnellement 
observable,  constante  (le  métaphysique  rentrerait  dans  le 
physique),  mais  perceptible  quand  même. 

Or  beaucoup  pensent  qu'il  y  a  deux  procédés  possibles,  qui 
pratiquement  se  rejoignent,  pour  établir  le  contact  cherché  avec 
le  suprasensible. 

Le  premier  est  la  révélation.  On  considère  que  le  suprasen- 
sible s'est  manifesté  sous  une  forme  à  nous  sensible  par  un  acte 
volontaire.  La  croyance  à  cette  révélation  est  l'objet  d'une  re- 
ligion. 

Le  second  est  la  foi  instinctive.  Les  sensations  et  la  logique 
expérimentale  sont  nos  meilleurs  guides  dans  le  sensible.  !\Iais 
ils  sont  incapables  de  nous  mettre  en  contact  avec  le  supra- 
sensible.  Rien  ne  prouve  qu'avec  celui-ci  le  mo^en  de  commu- 
nication ne  soit  pas  l'intuition,  la  foi.  La  perception,  ou  même 
l'aperception,  du  suprasensible  se  manifesterait  par  intuition  aa 
sein  des  éléments  les  plus  intimes  de  l'atïectivité  spontanée  et 
de  la  sensibilité  intérieure.  De  là  vient  la  foi. 

Toutefois  cette  foi  n'est  pas  admissible  en  tant  qu'individuelle. 
Les  intuitions  de  ce  genre  sont  quelque  chose  de  trop  vague  et 
facilement  trompeur  chez  les  hommes  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
lieu  à  comparaison  et  réglementation  de  leurs  élans.  Ces  intui- 
tions fidéistes  n'ont  chance  d'établir  le  contact  avec  le  suprasen- 
sible que  si  elles  sont  concordantes  entre  les  divers  hommes, 
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réunies  en  un  tout,  reliées,  soit  constituent  une  religion  (religio, 
ce  qui  relie;. 

Mais  ceux  qui  ont  la  foi  en  l'au-delà  n'en  seront  que  plus 
portés  à  considérer  que  le  suprasensible  se  sera  manifesté  par 
une  révélation.  Aussi  la  foi  se  comprend  surtout  comme  foi 
f-n  une  }'écêlaiio)i,  en  une  religion  révélée.  C'est  pourquoi  nous 
disions  que  révélation  et  fidéisme  sont  deux  moyens  de  com- 
munication avec  l'au-delà  qui  normalement  paraissent  devoir  se 
confondre. 

Cela  sera  dautant  plus  qu'il  y  a,  non  pas  une  vérification, 
mais  une  présomption  à  posteriori  de  la  religion  lorsqu'elle  est 
bienfaisante.  Il  n'est  pas  niable,  par  exemple,  que  le  chris- 
tianisme n'ait  apporté,  avec  la  plus  belle  et  la  plus  noble  des 
doctrines  religieuses,  des  biens  extrêmes  à  l'humanité.  Or 
l'explication  première  comprend  non  seulement  le  suprasen- 
sibl3,  mais  aussi  le  sensible.  Les  connaissances  que  nous  avons 
de  celui-ci  étant  toujours  révisibles,  relatives,  souvent  erronées, 
elles  ne  peuvent  certes  servir  à  vérifier  la  religion  ou  à  lui 
donner  caractère  de  certitude,  ce  qu'elle  tire  d'une  autre 
source.  Mais  elles  peuvent  à  l'appui  de  la  croyance  constituer 
un  élément  de  présomption. 

n  laut  reconnaître  que  cette  manière  d'envisager  le  problème 
métaphysique  n'a  plus  rien  qui  heurte  la  raison^  comme  c'était 
le  cas  avec  la  métaphysique  soi-disant  rationnelle.  Le  fidéisme 
religieux  parait  donc,  si  l'on  ne  peut  s'abstenir  de  chercher  à 
pénétrer  immédiatement  dans  le  domaine  métaphysique  où  le 
rationnel  ne  nous  conduit  pas,  la  seule  méthode  qui  ne  heurte 
pas  l'esprit  humain. 

Mais  dans  la  présente  étude  des  méthodes  d'activité  pratique, 
ce  que  nous  avons  à  envisager,  ces  définitions  une  fois  posées, 
c'est  l'intervention  possible  de  la  métaphysique  fidéiste  au  mi- 
lieu desdites  méthodes,  comme  élément  directeur. 

De  fagon  purement  pragmatique  nous  pouvons  remarquer 
tout  d'abord  l'éventuelle  utilité  pratique  et  l'influence  bien- 
faisante des  bonnes  religions.  C'est  envers  le  christianisme,  par 
exemple,  un  motif  de  respect,  et  du  plus  grand. 

D'autre  part,  on  doit  observer  que  la  plupart  des  hommes  ne 
peuvent,  même  lorsqu'ils  le  veulent,  rester  athées.  Leur 
athéisme  les  conduit  le  plus  souvent  à  des  superstitions  qui, 
pleines  d'erreurs  personnelles,  ont  les  plus  grandes  chances 
d'être,  et  sont  généralement  pernicieuses. 

Pour  ces  raisons,  on  pourrait  être  tenté  de  préconiser  la  re- 
ligion siruplement  en  vue  du  bien  pratique.  Mais  cela  n'est  très 
certainement   pas  acceptable.  La  foi  religieuse  se  rapporte  à 
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l'explication  de  l'aQ-delà  et  non  à  l'accroissement  de  la  com- 
modité de  la  vie  courante.  Elle  est  une  croyance'qu'on  a  pour 
elle-même  et  non  pour  des  fins  terrestres.  Elle  est  une  fin  en  soi 
et  pour  soi.  Ce  ne  peut  être  un  moyen  vis-à-vis  des  aspirations 
de  ce  monde.  La  transformer  ainsi  serait  lui  manquer  de  respect. 
Voltaire  ne  manquait  pas  de  le  faire.  «  Il  faut  une  religion  pour 
le  peuple  »  répétait-il  en  maints  de  ses  écrits;  il  disait  même 
souvent  «  pour  la  canaille  »,  ou  encore  :  «  Si  Dieu  n'existait  pas, 
ilfaudrait  l'inventer  «,  etc.,  etc. 

Intellectuellement,  pareille  manière  de  faire  n'est  pas  ac- 
ceptable. Elle  ne  l'est  pas  davantage  par  égard  pour  la  religion, 
ni  par  égard  pour  le  «  peuple  » . 

—  Le  croyant  doit-il  admettre  que  la  direction  des  activités 
pratiques  soit  réglée  par  les  méthodes  positives  ?  Autrement  dit 
la  méthode  positive  de  recherche  des  meilleures  formes 
d'activité  est-eUe  contradictoire  avec  la  métaphysique  re- 
ligieuse ? 

Pas  le  moins  du  miOnde,  et  même  elles  s'accordent  au  con- 
traire fort  bien. 

En  effet  il  est  bien  évident  que  ceux  qui  sont  termes  dans 
leur  croyance  en  Dieu,  doivent  se  dire  que  les  investigations 
scientifiques  sincères  et  exactes,  ne  peuvent  finalement,  dans  la 
création,  que  retrouver  le  Créateur,  partout  et  sans  cesse  K  Et 
déjà  ils  peuvent  constater  avec  satisfaction  que  les  progrès  mêmes 
de  la  science  ont  déçu  les  espoirs  des  athées,  s'ils  n'ont^pas 
satisfait  entièrement  ceux  des  croyants.  Au  xvni^  siècle  on  eut 
l'illusion  d^  pouvoir,  ou  de  pouvoir  bientôt,  démontrer  la  néga- 
tion de  Dieu.  Maintenant  le  moins  qu'on  puisse  dire  est  que  la 
science  ne  permet  pas  plus  la  négation  que  l'affirmation. 

Quant  aux  révélations,  elles  pourraient  être *la  source  uni- 
verselle de  toute  science,  si  elles  s'étaient  proposé  cela.  Mais  il 
en  est  difieremment.  Elles  n'offrent  que  des  aperçus  limités,  re- 
latifs à  l'au-delà.  Elles  paraissent  vouloir  laisser  aux  hommes  le 
soin  de  trouver  leurs  voies  terrestres.  Notons  aussique  le  Christ 
a  dit  :  «  31on  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  »  —  «  Rendez  à 
César  ce  qui  est  à  César,  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  »,  maximes 
qui  excluent  toute  organisation  théocratique  de  la  vie  pratique 
en  dehors  des  points  déterminés  par  les  dogmes. 

—  Enfin  le  simple  fidéisme  intuitif  est  encore  bien  moins  sus- 
ceptible de  donner  des  directions  pratiques,  là  où  une  méthode 
plus  puissante  et  précise  est  applicable. 

'  «  Toute  science  mène  à  Dieu  »,  t  La  voie  la  plus  courte  pour  sauver  les 
âmes  est  d'éckiirer  les  esprits  »,  «  Notre  maître  est  le  Dieu  des  sciences  », 
sont  autant  de  préceptes  du  catholicisme. 
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Il  appantît  donc  qu'il  y  a  deux  problèmes  séparés:  l'un  physique 
qui  se  traite  par  les  méthodes  positives  que  nous  préciserons 
quant  au  savoir  dans  les  paragraphes  suivants,  et  quant  a 
l'action  dans  le  cours  de  l'ouvrage  ;  —  l'autre  métaphysique  qui 
se  pose,  mais  ne  se  résout  pas  rationnellement.  Les  méthodes 
positives  sont  totalement  inaptes  à  en  apporter  la  solution.  Tout 
élément  métaphysique,  à  elles  accessible  serait  mal  dénommé. 
Elles  ne  font  connaître  que  des  rapports  et  non  la  substance. 
Dans  le  métaphysique  la  méthode  de  connaissance  acceptable 
paraît  être  la  foi,  non  fantaisiste,  mais  coordonnée  entre  les 
liommes  et  appuyée  sur  la  révélation,  c'est-a-dire  la  religion. 

Les  méthodes  ne  sont  donc  pas  les  mêmes  pour  le  supra- 
sensible  et  le  sensible.  Et  cela  ne  tient  pas  nécessairement  à  une 
discontinuité  dans  la  substance,  mais  à  la  limite  de  nos  moyens 
positifs  d'investigation. 

Aussi  dans  tout  ce  qui  suivra,  nous  considérerons  que  la  seule 
manière  de  dégager  les  directives  pratiques  d'action  est  l'emploi 
des  méthodes  objectives  positives.  Dans  une  telle  recherche,  on 
doit  adopter  une  attitude  entièrement  agnostique  quelle  que 
soit  ridée  que  l'on  se  fait  de  l'au-delà,  étant  bien  entendu  qu'il 
s'agit  seulement  des  problèmes  du  réel  sensible  (et,  pour  le 
croyant,  de  ce  qui  n'est  pas  déjà  déterminé  par  les  dogmes). 

Une  telle  attitude  se  justifie  par  les  raisons  suivantes  ré- 
sumées de  ce  qui  précède  :  1°  il  n'y  a  pas  de  métaphysique 
rationnelle  possible  ;  2"  pour  le  croyant  d'une  métaphysique 
religieuse,  la  recherche  positive  bien  conduite  et  sincère  tant 
qu'elle  ne  sort  pas  de  son  domaine  sensible  doit  finalement 
s'accorder  avec  la  croyance.  En  dehors  de  ce  qui  est  déterminé 
par  les  dogmes,  presque  uniquement  préoccupés  de  l'au-delà 
dans  les  religions  occidentales,  elle  est  le  seul  moyen  efficace  de 
connaître  le  sensible  et  de  s'y  diriger. 


.^4.  —  La  méthode  ratio.n.nelle-expérimemale  du  savoir 


Il  est  donc  entièrement  légitime  d'étudier  le  monde  sensible 
selon  les  moyens  qui  sont  spécialement  appropriés  à  nous  le 
faire  connaître  de  façon  consciente  et  réfléchie. 
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Or  ces  moyens  sont  :  1"  les  sensations  ;  2°  la  coordination 
des  sensations  dans  notre  entendement,  grâce  aux  diverses 
facultés  de  celui-ci,  mémoire,  logique,  imagination,  (c'est- 
à-dire  la  faculté  permettant  de  conserver  la  connaissance  des 
phénomènes  passés,  celle  permettant  d'établir  entre  eux  des 
relations,  celle  permettant  de  concevoir  le  possible). 

—  Nos  sensations  sont,  nous  l'avons  dit,  à  la  base  de  toute 
notre  connaissance  du  monde.  Il  ne  peut  y  avoir  pour  nous^ 
de  pensée  sans  objet,  que  cet  objet  soit  extérieur  ou  qu'il  soit 
nous-même  et  nos  facultés.  D'autre  part  l'objet  de  la  pensée  n^ 
paraît  pouvoir  être  que  la  réalité  perçue,  ou  les  constructions 
que  l'esprit  édifie  à  partir  d'elle  lorsqu'il  en  assemble  les  élé- 
ments de  diverses  manières. 

L'observatioîi  est  donc  la  source  de  toute  co7inaissance  ré- 
fléchie. 

Notre  eniendement  s'eiïovce  d'établir,  entre  les  observations,, 
des  rapports.  11  utilise  dans  ce  but  ses  diverses  facultés,  soit 
disions-nous  :  la  conservation  des  impressions  sensorielles  et 
intellectuelles,  ou  mémoire,  la  conception  du  possible,  ou 
imagination,  et  enfin  la  faculté  de  logique.  Celle-ci  consiste 
justement  dans  l'aptitude  à  établir  des  rapports  ou  liaisons 
entre  les  phénomènes,  et  par  suite  certains  principes  étant 
posés,  à  en  déduire  les  conséquences. 

Les  déductions  de  la  logique  se  font  selon  des  règles  qui  sont 
suivies  instinctivement  par  la  plupart  des  humains.  Mais  elles 
ont  été  aussi  peu  à  peu  précisées.  Elles  reposent  en  substance 
sur  les  principes  suivants,  dits  principes  directeurs  de  la  con- 
naissance : 

Le  principe  de  non- contradiction  consiste  en  ce  que  l'affirma- 
tion et  la  négation  d'une  même  chose  ne  peuvent  être  vraies 
toutes  deux  au  même  moment. 

Le  principe  de  causalité,  qu'on  peut  appeler  aussi  de  façon 
plus  générale  et  complète  encore,  principe  de  déterminisme, 
ou  de  légalité,  peut  se  formuler  ainsi  :  tout  phénomène  a  une 
cause,  ou  bien  les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  eflfets^ 
ou  bien  donc  tout  phénomène  est  déterminé  par  une  loi^ 
Cette  dernière  définition  est  plus  générale  que  la  première  plus 
répandue.  Une  loi  n'est  pas  nécessairement  en  effet  une  loi 
causale. 

Ces  principes  sont  des  catégories,  ou  attributs  de  notre 
esprit. 

Cette  logique  de  notre  entendement  cadre  cependant  de  façon 
tout  à  fait  admirable  avec  l'enchaînement  des  phénomènes- 
observables. 
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11  sortirait  des  limites  du  présent  ouvrage  de  rechercher 
l'origine  de  celte  co/icordance,  de  vouloir  essayer  de  préciser  si 
elle  est  le  fait  de  la  Volonté  Créatrice  du  monde  et  en  est  comme 
le  reflet,  —  ou  si  au  contraire,  comme  le  pensent  les  évolution- 
nistes,  et  notamment  H.  Spencer,  elle  s'est  simplement  modelée 
peu  à  peu  sur  le  réel,  aux  cours  de  l'évolution  des  êtres  '. 
Pour  ce  que  nous  étudions  ici,  il  nous  suffit  de  constater  qu'elle 
existe. 

Or.  grâce  à  la  logique,  aidée  de  la  mémoire  et  de  l'imagina- 
tion, les  hommes  ont  pu  établir  pour  un  nombre  immense  de 
phénomènes  des  causes  et  des  lois.  D'autre  part  notre  esprit  ne 
conçoit  bien  que  les  liaisons  causales  et  la  non-contradiction. 
On  a  donc  été  conduit  en  général  à  admettre  que  les  phénomènes 
senaibles  ont  des  causes,  sont  soumis  à  des  lois  qui  les  déter- 
minent. C'est  ce  qu'on  appelle  le  déterminisme.  Mais  il  faut 
faire  bien  attention  que  notre  science  s'applique,  au  moins  quant 
a  présent,  aux  phénomènes  ou  apparences  sensibles  et  non  aux 
essences.  De  celles-ci  nous  continuons  à  ne  rien  savoir  de 
science  positive,  et  notamment  de  l'essence  de  l'esprit  humain, 
par  conséquent  de   l'origine  du  libre  arbitre. 

—  D'autre  part  encore  ce  déterminisme  du  réel  sensible,  la 
concordance  de  notre  logique  avec  l'observable,  ne  doivent  pas 
nous  illusionner  et  nous  entraîner  à  l'abus  de  la  logique. 

iXotre  logique,  il  faut  se  le  rappeler,  n'est  après  tout,  de  fa- 
»;on  certaine  qu'une  faculté  de  notre  esprit,  et  non  une  loi  du 
monde  extérieur,  encore  moins  la  volonté  législatrice  même  de 
celui-ci. 

Nous  pouvons  bien  affirmer,  il  est  vrai,  venons-nous  de  dire 
qu'elle  s'adapte  à  tous  les  faits  qui  nous  sont  connus  intime- 
ment. Mais  nous  ne  pouvons  prétendre  que  toutes  ses  déductions 
sont  nécessairement  du  domaine  du  réel. 

En  mathématiques  nous  en  avons  des  exemples  auxquels 
nous  avons  déjà  fait  une  rapide  allusion  à  propos  delà  valeur  de 
ia  métaphysique  rationnelle.  Les  sciences  mathématiques  sont 
uniquement  logiques.  Elles  partent  de  prémisses  affirmées  par 
notre  esprit  et  en  déduisent  toutes  les  conséquences    logiques. 

Or  ces  prémisses  ont  été  inspirées  a  notre  imagination,  non 
par  notre  fantaisie,  mais  par  les  réalités.  Nous  avons  en  quelque 
sorte  schématisé  ou  idéalisé  celles-ci. 

C'est  du  moins  ce  (jui  se  passe  dans  la  géométrie  ordinaire 

'  Les  spencériens  sont  souvent  partis  de  cette  hypothèse  que  la  logique  est 
dérivée  du  réel  par  adaptation,  pour  affirmer  la  valeur  objective  complète  de 
la  lojîique.  La  logique  serait  un  moyen  de  connaissance  plus  srtr  que  l'observa- 
tion. Nous  allons  voir  pour  quelles  raisons  une  telle  opinion  est  fausse. 
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dite  Euclidienne.  C'est  pour  cela  que  les  résultats  fournis  par 
celle-ci  sont  utilisables  en  pratique.  Mais  il  a  été  possible  de 
concevoir  et  construire  des  géOmétries  non  euclidiennes  ', 
c'est-à-dire  dont  les  bases  ne  concordent  pas  avec  les  données 
pratiques,  sont  en  partie  fantaisistes.  La  logique  n'en  fonc- 
tionne pas  moins  sur  ces  données  imaginaires.  Elle  en  tire 
des  conclusions  non  moins  irréelles,  c'est-à-dire  discordantes 
avec  la  réalité  extérieure  sensible  (la  seule  à  retenir  ici).  Il  en 
est  de  même  des  nombres  dits  imaginaires  (par  exemple  la 
racine  carrée  d'un  nombre  négatif)  qu'on  rencontre  à  chaque 
instant  en  algèbre  ;  de  même  encore  de  la  géométrie  dans  l'es- 
pace à  quatre  dimensions.  Tout  cela  ne  correspond  à  rien  de 
réel  (défini  comme  ci-dessus  . 

Ilfautdonc  considérer  notre  logique  comme  un  instrument 
capable  de  tirer  de  prémisses  données  des  conséquences.  Mais 
nous  ne  sommes  pas  absolument  siirs  que  ces  conséquences 
sont  du  domaine  du  réel.  Parfois  elles  n'en  sont  pas  encore  — 
au  moins  autant  que  nous  le  sachions  —  et  peuvent  y  être 
réalisées.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  quantité  de  corps  de  chimie 
organique,  obtenus  par  synthèse  sur  la  foi  du  raisonnement  et. 
selon  ce  qu'il  senable,  pour  la  première  fois  dans  le  monde.  — 
Mais  dans  d'autres  cas  les  déductions  logiques  conduisent  à 
l'irréel.  En  sorte  que  nous  ne  pouvons  avoir  en  elles  une  foi 
absolue  déjà  pour  cette  raison. 

—  Un  autre  danger  de  la  logique  c'est  qu'elle  entraîne  parfois 
a  des  raisonnements  spécieux.  Elle  risque  alors  d'être  trom- 
peuse dans  les  explications  des  phénomènes.  On  sait  les  argu- 
ments célèbres  et  apparemment  logiques  par  lesquels  Zenon 
fd'Elée)  niait  la  réalité  du  mouvement  et  prétendait  prouver  que 
la  flèche  qui  vole  est  immobile  et  qu'Achille  ne  pourrait  jamais 
rattraper  une  tortue.  A  cette  négation  du  mouvement  Diogène  le 
Cynique  répondait  d'ailleurs  en  marchant. 

—  Outre  ces  inconvénients  qui  tiennent  à  la  logique  même, 
il  y  en  a  d'autres  encore  qui  tiennent  aux  fautes  commises  dans 
son  emploi  paralogismes,  sophismes,  erreurs).  En  étudiant  les 
caractères  de  l'esprit  d'organisation,  nous  aurons  l'occasion  de 
dire  quelles  sont  les  règles  principales  de  la  recherche  logique, 
soit  l'analyse  et  la  synthèse,  règles  définies  particulièrement 
par  Descartes.  Or,  l'une  des  plus  importantes  et  des  plus  sou- 
vent méconnues  de  ces  règles  dans  la  recherche  pratique  est 
celle  des  dénombrements  entiers  des  éléments  intervenant. 
Mais  dans  la  pratique  objective  on  n'est /amaé^  sûr  d'avoir  fait 

'  Géométrie  de  Riemann,  de  Lobatchersky,  géométries  non  Archimédiennes 
de  Véronèse,  Hilbert,  etc. 
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(les  dénombrements  entiers,  c'est-à-dire  tout  u  fait  complets 
Cela  ôte  toute  certitude  pratique  aux  déductions  logiques. 

Enfin  nous  noterons,  en  étudiant  la  psychologie  de  l'activité, 
les  risques  d'emploi  à  faux  de  la  logique,  c'est-à-dire  en  dehors 
de  ses  propres  règles  (affectivité  mystique  pour  les  idées,  rou- 
tine, etc.; 

Tout  ceci  conduit  à  cette  conclusion  qu'en  science  pratique  il 
faut  être  1res  prudent  dans  l'usage  de  la  logique  et  se  garder  de 
tout  abus  àson  sujet. 

Un  mathématisme  universel  et  a  priorisle  comme  le  rêvaient 
les  Pythagoriciens  n'est  aucunement  admissible. 

C'est  pour([uoi  le  logicien  pur,  et  particulièrement  le  mathé- 
maticien, —  spécialisé,  s'entend,  dans  les  seules  malhémati(|ues 
—  se  montrent  généralement  des  gens  très  maladroits  dans  la  vie 
réelle.  Le  public,  frappé  par  le  rôle  que  jouent  logique  et  mathé- 
matiques dans  les  recherches  intellectuelles,  a  toujours  tendance 
à  attendredes  logiciens  et  des  mathématiciens  une  grande  valeur 
et  une  grande  aptitude  pratiques.  C'est  se  méprendre  singulière- 
ment. Ces  gens  ont  prolessionnellement  l'habitudedatlribueraux 
déductions  logiques,  suffisantes  dans  le  domaine  où  se  déploie 
ordinairement  leur  activité,  une  valeur  absolue.  Dans  la  pratique, 
\enons-nous  de  dire,  ce  n'est  pas  acceptable.  De  là  leurs 
erreurs  '. 

Le  xviir  siècle  français  dut  à  l'influence,  alors  développée,  de 
Descartes  (si  grand  par  ailleurs)  et  à  ses  philosophes,  le  goût 
immodéré  de  la  logique,  goût  dont  nous  soudrons  encore  en 
France  et  qui  nous  a  énormément  nui.  La  philosophie,  pendant 
longtemps  purement  empiriste,  de  l'Angleterre,  a  eu  pour  elle 
de  tout  autres  résultats. 

—  Parce  que  la  logique  n'est  qu'un  attribut  de  l'esprit 
humain,  concordant  ordinairement,  mais  non  absolument,  avec 
le  réel  sensible,  diverses  philosophies  se  sont  montrées  hostiles 
à  elle. 

Le  pragmatisme  paraît,  avec  son  fondateur  AVilliam  James, 
plutôt  porté  a  simplement  donner  à  l'expérience  une  complète 
prépondérance  sur  la  logi(|ue.  Comme  tel  il  est  très  justifiable. 
Mais  les  disciples  ont  eu  tendance  non  plus  à  préconiser  l'expé- 
rience avant  la  logique  et  l'intelligence,  mais  bien  contre  l'intel- 

«  A  la  fin  de  1917,  le  président  du  conseil  français  était  un  mathématicien 
réputé.  Il  fit  preuve  au  pouvoir  d'indécision  et  de  maladresse  notoires.  Tous 
les  mathématiciens  ne  sont  pas  pareils  à  M  P.  P.  Painlevé.  Pourtant  il  est  uu 
exemple  assez  typique  de  capacité  mathématique  et  d'incapacité  pratique 
concordantes. 
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ligence  qui  n'aurait  plus  de  rôle.  Là  gît  l'erreur  d'une  telle 
conception. 

La  philosophie  de  la  contingence  (Boutroux,  notamment)  nie 
un  des  fondements  de  lalogique  en  niant  le  déterminisme  absolu 
et  admettant  la  possibilité  d'une  indétermination  (contingence). 

Entin  les  idées  de  Bergson  sur  l'évolution,  l'intuition,  etc., 
mettent  la  logique  à  un  rang  très  inférieur. 

—  Nier  l'utilité  de  la  logique,  c'est  simplement  tomber  dans 
l'excès  inverse  à  l'abus  par  trop  de  confiance.  Ce  n'est  pas 
moins   dangereux. 

Le  nombre  des  phénomènes  à  nous  connus  et  expliqués  par 
voie  logique  (causalité,  non-contradiction)  est  toujours  allé  en 
croissant.  Les  contradictions  n'ont  jamais  été  constatées.  L'in- 
détermination ne  paraît  pas  justifiée  dans  les  limites  que  nous 
avons  dites.  A  considérer  les  phénomènes,  on  se  sent  porté  à 
redire  avec  Cournot  :  «  Il  est  impossible  de  mettre  sur  le 
compte  du  hasard  certaines  concordances  significatives  »  — 
«  La  régularité  de  certaines  variations  oblige  l'esprit  à  postuler 
l'existence  d'une  loi  ». 

Nous  ne  pouvons  être  sijrs  que  le  déterminisme  est  la  loi  de 
l'univers  entier.  Mais  ce  dont  nous  sommes  bien  sûrs,  c'est 
qu'il  est  la  seule  base  d'une  science  humaine,  que  nous  ne 
pouvons  nous  guider  que  par  lui.  II  ne  s'applique  peut-être  pas 
à  toutes  les  réalités  existantes,  mais  bien  cependant  a  un 
nombre  immense  de  choses  d'importance  décisive.  x\  l'aban- 
donner nous  perdons  notre  intelligence  et  presque  tous  les 
biens  que  nous  pouvons  acquérir.  A  le  conserver,  nous  allons 
par  des  voies  sures  vers  des  contrées  fécondes. 

Nousne  sommes  donc  «^^c^^nemen^y^^5/^/iV5  à  rejeter  lalogique 
comme  moyen  de  recherches,  à  condition  de  ne  pas  lui  donner 
d'autre  valeur  que  celle  d'instrument  et  de  l'employer  dans  les 
conditions  voulues.  Un  instrument  ne  se  rejeite  pas  parcs 
qu'en  s'en  servant  ma!,  il  donne  de  mauvais  résultats.  Il  faut 
seulement  apprendre  à  s'en  servir. 

—  Ce  mode  d'emploi  del'intelligence  logique  a  été  progressi- 
vement déterminé  et  défini  dans  la  méthode  expérimentale  des 
sciences  positives.  Entrevue  par  Aristote,  préparée  par  Galilée 
et  Léonard  de  Vinci,  c'est  l'immortel  Bacon  qui  en  a  posé  les 
premières  bases  ^  Descartes,  Pascal  en  précisèrent  surtout  le 
côté  logique,    Auguste   Comte  le    côté   positif.    Enfin  Claude 

'  Dans  son  Insta  uratio  magna,  dont  il  ne  put  rédiger  que  la  première 
partie  De  digniiale  et  auginentis  scientiarum,  la  deuxième  Novuni  Organum 
et  des  fragments  des  autres. 
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Bernard  dans  son  Introduction  à  la  médecine  expérimentale 
en  fil  un  exposé  précis. 

La  méthode  expérimentale,  ou  plutôt  rationnelle'expérimen- 
lale^  repose  sur  le  double  emploi  coordonné  de  la  raison  et  de 
l'observation. 

La  sensation  est  le  point  de  départ.  L'intelligence  logique  est 
employée  à  la  comprendre.  Mais  justement  parce  que  la 
logique,  venons-nous  d'exposer,  n'est  pas  un  moyen  sûr,  il  est 
nécessaire  d'en  vérifier  les  suppositions,  résultats  ou  conclu- 
sions. Cela  se  fait  par  un  nouveau  retour  à  la  sensation,  c'est- 
à-dire  à  l'observation. 

En  somme  l'intelligence  est  le  giiuh.  Mais  la  sensation,  elle- 
même  réglée  sous  forme  d'expérience,  reste  le  critère,  la  pierre 
de  touche. 

Ce  qui  est  donc  capital  dans  cette  méthode,  ce  qui  en  est  la 
base,  c'est  qu'aucun  raisonnement,  aucune  hypothèse,  n^ont  de 
valeur  avant  que  la  sensation,  c  est-à-dire  l'observation, 
réglée  le  mieux  possible,  expérimentale,  ne  les  justifie.  Le 
rôle  de  la  logifjue  subsiste  avec  l'extrême  importance  qu'il  est 
légitime  de  lui  donner,  la  compréhension  intelligente  étant  évi- 
demment le  mode  le  plus  fécond  du  savoir.  Mais  il  n'estpluspré- 
pondérant,  dominant.  Tl  est  soumis  à  la  vérification  objec- 
tive. 

Les  éléments  de  la  méthode  sont  donc: 

\Jobservation  à  la  base  de  l'étude  des  phénomènes. 

La  déduction  logique  ',  sous  forme  d'hypothèse,  pourinduire 
les  lois  qui  peuvent  relier  dans  un  rapport  de  causalité  les  phé- 
nomènes.^ 

L'observation  à  nouveau,  sous  forme  de  vérification  expéri- 
mentale afin  de  s'assurer  que  les  déductions  ne  sont  pas  erro- 
nées et  s'adaptent  bien  aux  faits. 

Les  méthodes  à" expérimentation  peuvent  se  condenser  dans 
la  formule  :  addila  causa,  sequitur  effeclus  ;  ablatn  causa,  tolli- 
lur  efjeclus  ;  variante  causa,  variatur  effectus  (la  cause  étant 
introduite,  l'eirel  suit  ;  la  cause  enlevée,  l'efïet  est  supprimé  ;  la 
cause  variant,  l'effet  varie;. 

Au  total  nos  idées,  nos  concepts,  n'ont  de  valeur  objective 
on  dehors  de  l'esprit  humain  que  par  leur  accord  avec  le  réel 
et  parce  qu'ils  contiennent  de  lui.  C'est  l'observation  qui  sans 
cesse  doit  nous  permettre  de  nous  assurer  de  ce  qui  en  est,  et  de 
corriger  nos  pensées  trop,  souvent  portées  à  dévier.  Ainsi  la 
connaissance  reste  réaliste,  c'esl-c»-dire  conserve  de  la  valeur.  Et 


'  L'induction,  qu'on  distingue  souvent,  n'est  —  Glande  Bernard  l'a  fait  re- 
marquer —  qu'une  forme  do  la  déduction. 
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par  réalisme  de  la  connaissance'il  faut  entendre  la  concordance 
avec  toutes  les  réalités,  matérielles  ou  imnaatérieiles  \ 


^5.  La    méthode   RATIONÎ^ELLE    ÉXPÉRrsrENTALE    E.\    SOCIOLOGIE^    ET 

SPÉCIALElfE>'T    DA>'S    l'oRGANISATION    DÈS    ACTIVITES    HUMAINES 


La  méthode  rationnelle  expérimentale  est  universelle  dans  le 
monde  sensible.  Mais  elle  ne  s'applique  pas  partout  avec  une 
égale  facilité. 

La  sociologie  qui  comprend  l'étude  des  phénomènes  résul- 
tant de  la  vie  des  hommes  en  commun  et  l'organisation  de  leurs 
activités  concerne  des  réalités  sensibles.  C'est  dire  qu'elle  re- 
lève de  la  méthode  expérimentale  et  d'elle  seulement. 

En  particulier,  malgré  le  grand  abus  qui  en  est  fait  couram- 
ment, aucune  métaphysique  sociale  n'autorise  le  règlement  a 
priori  de  toutes  les  activités. 

Ce  n'est  pas  davantage  le  domaine  de  la  logique  pure,  comme 
le  prétendaient  les  «  philosophes  »  du  xvm®  siècle. 

Mais  la  méthode  scientifique  rencontre  en  sociologie  de  grandes 
diflScultés  d'application,  et  c'est  fort'malheureux  pour  la  pros- 
périté humaine,  car  cette  science  est  pour  les  hommes,  à  tout 
prendre,  la  plus  importante.  C'est,  comme  Comte  l'a  fait  voir,. 
le  point  d'aboutissement  de  toutes  les  autres. 

L'observation  y  est  possible  mais  elle  y  est  difficile.  Elle  y 
est  possible  parce  qu'il  y  a  un  certain  déterminisme  social. 
Cela  n'est  pas  discutable,  même  si  l'on  est  convaincu  comme 
nous-même,  de  l'existence  du  libre  arbitre  individuel.  C'est  que 
le  libre  arbitre  ne  supprime  pas  l'existence  des  penchants,  des 
instincts,  des  habitudes,  des  opinions,  des  croyances,  etc. 
Ceux-ci  en  moyenne  se  manifestent  régulièrement.  Et  le  libre 
arbitre  lui-même  contribue  à  leur  manifestation  puisque,  comme 
nous  l'exposerons,  il  n'est  pour  l'individu  que  la  faculté  de  faire 
prévaloir  un  mobile. 

Mais  l'observation  est  ici  difficile,  les  phénomènes  sont  com- 
plexes. Ils  ne  se  laissent  pas  aisément  pénétrer.  Cependant  peu 
à  peu  les  données  augmentent,  les  statistiques  complètent  ce 

1  Certains  pourraient  être  tentés  de  dire  ici  :  l'idée  est  toujours  réelle  puis- 
qu'elle est  composée  avec  des  sensations  d'origine  objective.  —  Mais  il  est 
évident  que  ce  serait  là  un  paralogisme.  A  l'aide  des  sensations,  l'esprit  bâtit 
des  assemblages  qui  peuvent  être  très  incorrects  et  faux,  soit  à  la  suite  d'une 
erreur  de  logique,  soit  en  raison  des  insuffisances  de  la  logique  elle-même. 
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qui  peut  être  retenu  de  l'histoire  ;  l'anthropologie,  la  psycho- 
logie individuelle  et  collective,  l'économie  politique  sont  au- 
tant de  branches  qui,  en  se  développant,  permettent  le  progrès 
sociologique,  véritable  synthèse,  en  vue  de  la  prospérité  des 
hommes,  de  toutes  les  connaissances  acquises. 

L'observation  doit  être  complète  et  porter  sur  loua  les  faits 
sociaux.  Par  «  faits  sociaux  »  nous  entendons  tous  phénomènes 
se  produisant  au  cours  des  activités  sociales  qu'ils  soient  de 
l'ordre  matériel  ou  de  l'ordre  immatériel  (moral,  intellectuel), 
qu'ils  soient  individuels  ou  collectifs.  Une  aspiration  morale  est 
tin  fait.  Une  idée  même  est  un  fait  d'un  certain  genre,  lors- 
qu'elle surgit  dans  un  esprit  ou  bien  est  répandue  dans  la  masse. 
Fait  social  n'a  donc  ici  pas  du  tout  le  sens  qu'y  met  une  cer- 
taine sociologie  allemande  dont  M.  Durkheim  a  été  en  France 
1-8  représentant  malencontreux. 

Dans  celte  sociologie  le  fait  social  ne  paraît  se  concevoir  que 
comme  une  manitestation  matérielle  de  la  Société  envisagée 
comme  un  Etre  à  part,  et  non  comme  une  réunion  d'individus. 
On  le  voit,  on  retombe  dans  la  mystique  ou  la  métaphysique, 
€t  ce  goût  du  merveilleux  qu'utilisent  les  politiciens  pour  amu- 
ser les  foules  afin  de  les  mieux  détrousser. 

Quant  à  la  nécessité  d'être  complet  dans  les  observations  so- 
ciologiques, elle  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  de  façon  gé- 
nérale sur  les  dénombrements  (Descartes).  11  nous  faut  noter 
que  c'est  une  des  plus  lourdes  erreurs  de  l'esprit  théorique, 
dogmatique  et  logicien  si  répandu  dans  la  France  officielle,  que 
de  vouloir  expliquer  des  phénomènes  à  l'aide  de  quelques-unes 
seulement  de  leurs  causes  ou  d'une  seule  observation. 

Une  explication  des  faits  et  les  organisations  qui  sont  éta- 
blies en  concordance  avec  elle,  ne  peuvent  être  bonnes  si  elles  ne 
tiennent  pas  compte  de  toutes  les  causes,  matérielles  ou  imma- 
térielîeis,  inierveiidiil  «a  uiliieu  des  éléments  à  organiser. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'esprit  populaire  appelle  un 
«  simple  "  un  homme  borné  :  il  n'est  pire  misère  intellectuelle 
que  de  toujours  simplifier  et  de  ne  vouloir  voir  qu'un  côté  des 
choses. 

Outre  qu'elle  dbit  être  complète,  l'observation  doit  être  pré- 
cise, par  conséquent  mostnre.  Ici  le  mesurage  n'est  pas  tou- 
jours possible.  C'est  par  la  linesse  et  l'exactitude  dans  l'appré- 
ciation, notamment  des  nuances  etdes  proportions,  que  l'obser- 
vateur devra  y  suppléer. 

C'est  la  notion  de  quantité  (mesurel  dans  la  cause,  après 
celle  de  qualité  analyse  et  dénombrement  complet). 

Toute  théorie  doit  donc  être  précédée,  on  sociologie  (comme 
en  toute  autre  science),  de  la  plus  grande  accumulation  possible 
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de  renseignements  utiles.  Cette  érudition  n'a  de  sens  que  rela- 
tivement à  l'objet  en  vue  et  non  si  elle  est  vaine  et  acquise  au 
hasard.  C'est  pourtant  cette  dernière  forme  que  la  Sorbonne 
s'était  mise  à  cultiver. 

L'érudition  établie  il  faut  la  mettre  en  œuvre,  c'est-à-dire 
définir,  entre  les  données  d'observation,  les  rapports  qui  sont  le 
but  de  toute  science. 

Les  idées  et  théories  résultant  de  cet  effort  devraient  pouvoir 
être  alors  soumises  à  l'épreuve  de  l'expérimentation. 

Or,  l'expérimentation  sociale  n'est  que  rarement  possible  en- 
core que  la  législation  expérimentale  ait  été  proposée  ^ 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  impossibilité  logique,  bien  au  con- 
traire. Mais  dans  la  pratique  les  risques  de  troubles  de  la  vie 
active  commune  la  rendent  très  malaisée.  Ce  l'est  plus  encore 
dans  les  pays  rigoureusement  égalitaires  en  même  temps  que 
très  centralisés. 

Le  fédéralisme,  nous  l'indiquerons  par  la  suite,  a  au  con- 
traire cet  avantage  de  jouer  un  certain  rôle  d'expérimentation. 
La  division  de  l'humanité  en  nations  le  permet  aussi  pour  par- 
tie ^ 

Toutefois  il  ne  faut  pas  s'abuser  sur  oe  qu'on  appelle  sou- 
vent expérimentation  sociale.  La  vraie  expérimentation  exige 
des  conditions  déterminées,  précisées,  avec  possibilité  de  faire 
varier  et  de  supprimer  ou  introduire  telle  condition  ou  tel 
élément  causal  tout  en  conservant  les  autres  invariables.  C'est 
cela  qu'on  ne  réalise  guère  en  sociologie. 

De  longtemps  encore  la  méthode  en  science  sociale  ne  com- 
prendra que  ceci  : 

L'observation  simple  non  expérimentale  des  événements  et 
de  tout  ce  qui  peut  intéresser  dans  la  recherche  poursuivie,  ici 
toujours  complexe. 

La  déduction  de  ce  qui  peut  être  juste  et  l'induction  par  voie 
d'hypothèse. 

Enfin  à  défaut  d'expérimentation,  il  faudra  rester  tout  à  fait 
prudent  dans  l'emploi  des  théories  et  pour  cela  : 

N'émettre  ou  n'accepter  que  celles  expliquant  tous  les  faits 
comparables  ; 

Ne  conserver  aucune  théorie  qui  se  trouve  contredite  nette- 
mert  par  les  faits.  Les  idées  doivent  être  ici,  comme  partout, 
toujours  ré  visibles. 

'  T)an«  l'onvrage  déjà  ancien  de    Léon   Donnât.  La  Politique  expérimentale. 

2  C'est  une  des"  raisons  des  patries.  On  trouvera  des  développements  à  ce 
sujet  dans  le  très  remarquable  livre  de  guerre  de  M.  G.  Valois.  Le  cheval  de 
Troie ^  p.  286  et  suiv  ,  et  dnns  son  autre  ouvrage  :  L'homme  qui  vient,  xxxiii. 

Galéot.  —  Organisation.  3 
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Il  ne  peut  jamais  v  avoir  d'absolu  en  sociologie  mais  seule- 
ment du  relatif. 

Par  contre  il  peut  y  avoir  de  Y  humainement  ou  prali- 
queinent  certain.  C'est  ce  qui  se  montre  très  constamment 
vérifié  par  une  longue  suite  d'événements  toujours  concor- 
dants. 

(Juant  aux  éléments  démonstratifs  qu'on  emploiera  à  la  base 
et  au  terme  des  raisonnements,  ce  seront  d'abord  et  surtout, 
étant  donnée  la  nature  de  l'objet  étudié,  les  observations  de 
variations  concomitantes  (la  cause  et  l'eiïet  variant  de  façon 
correspondante). 

Le  raisonnement  par  analogie  est  souvent  utilisable  aussi, 
mais  il  appelle  une  grande  circonspection.  En  fait  il  est  la  source 
de  très  fréquentes  erreurs,  sans  cesse  répandues  par  les  pu- 
blicistes.  politiciens  et  même,  c'est  plus  choquant,  par  des  pro- 
fesseurs en  Sorbonne.  C'est  u  son  emploi  hors  de  propos  que 
nous  devons  cette  lamentable  sociologie  de  sauvages  dans  la- 
quelle nous  retrouvons  encore  M.  Durkheim  et  quelques  autres. 
On  V  explique  par  les  coutumes  des  Fuégiens  ou  des  natifs  de 
l'Australasie  les  organisations  des  grandes  civilisations  occi- 
dentales. C'est  antiscientifique  au  possible.  C'est  comparer  les 
incomparables. 

De  la  même  façon  les  biologues  ont  tendance  à  démontrer 
toutes  leurs  propositions  sociales  à  l'aide  des  lois  de  la  vie  ani- 
male. Les  paléontologistes,  eux,  eflleurent  à  peine  la  préhis- 
toire, et  ne  pensent  avoir  la  clef  de  nos  mœurs  que  dans  la  vie, 
les  amours  et  la  mort  du  plésiosaure  ou  du  mégathérium.  — 
La  connaissance  des  origines  est  une  excellente  chose,  à  condi- 
tion de  la  mettre  à  sa  place. 

Finalement  nous  arrivons  donc  à  cette  conclusion  :  le  savoir 
en  vue  de  l'organisation  des  activités  humaines,  soit  isolées, 
soit  en  commun,  c'est-a-dire  le  savoir  se  proposant  de  préparer 
l'intervention  intelligente,  l'action  ordonnée  dans  la  réalité  ob- 
jective en  vue  de  la  prospérité  des  hommes,  s'obtient  en  se  con- 
formant a  des  règles  de  recherche  toutes  positives. 

Cela  n'implique  pas  une  conception  matérialiste,  disons-le 
bien  vite  pour  éviter  une  erreur  fréquente,  courante  même, 
c'est  tout  le  contraire.  Justement  parce  que  la  recherche  posi- 
tive ne  doit  négliger  aucun  phènojnène,  elle  doit  bien  se  garder 
de  laisser  de  côté  tous  les  éléments  moraux  et  intellectuels  qui 
s'imposent  à  l'observateur.  Positivisme  ou  réalisme  ne  s'igni- 
lient  donc  nullement  matérialisme. 

Ce  fut  une  erreur  germanique  de  négliger  l'existence  du 
monde  moral  et  d'appliquer  a  faux  la  méthode  scientifique  en 
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ne  l'appliquant  qu'à  la  matière.  De  là  les  fautes  psychologiques 

des  Allemands  et  leur  conduite  durant  la  guerre. 

La  véritable  méthode  positive,  par  définition  même,  s'étend 
à  toute  chose  observable. 


^6.   PlAX    de    la    présente    étude    SLR    LES    -NORMES    d'aCTIVITÉ 


Ainsi  définies  les  méthodes  du  savoir  en  vue  de  l'action, 
voyons  quelles  seront  les  grandes  lignes  de  ce  que  nous  avons 
à  connaître  pour  rechercher  dans  le  monde  matériel  et  moral 
les  sources  de  la  misère  ou  de  la  prospérité  humaines,  indivi- 
duelles et  nationales,  en  nous  intéressant  naturellement  au  pre- 
mier chef  à  ce  qui  concerne  la  France  el  les  Français. 

Il  nous  faudra  d'abord  retracer  rapidement,  en  vue  de  l'orga- 
nisation, les  lois  naturelles  principales  du  milieu  au  sein  duquel 
les  hommes  se  meuvent. 

Dans  les  chapitres  consacrés  à  la  psychologie  de  Vactivité, 
nous  préciserons  ce  que  les  hommes  présentent  de  traits  com- 
muns dans  l'action,  si  ceux-ci  sont  variables  de  génération  en 
génération,  quels  sont  ceux  particuliers  à  notre  race,  enfin 
quelles  sont  les  aspirations  humaines  générales  et  spécialement 
celles  des  Français. 

Nous  pourrons  alors  retirer  des  observations  réunies,  les  di- 
rectives ou  normes  de  toute  organisai  ion  humaine. 

Nous  serons  à  même  de  conclure  relativement  à  la  valeur  de 
l'organisation  et  aux  capacités  des  Français  comme  organisateurs,' 
ainsi  qu'à  leur  avenir  à  ce  point  de  vue. 


CHAPITRE    II 


LE  MILIEU 


^  I,  —  De  certai>es  idées  illusives  sur  la  natlue 


La  connaissance  exacte  du  milieu  clans  lequel  on  doit  agir 
est  le  préliminaire  indispensable  de  toute  bonne  organisation. 

Or.  cliose  remarquable,  tandis  que  les  savants  s'efforcent 
d'accumuler  les  observations  et  les  expériences  permettant  de 
découvrir  ou  de  préciser  les  grandes  et  petites  lois  de  la  na- 
ture, certaines  idéologies  continuent  d'entretenir  une  conception 
illusive  de  celle-ci.  Elles  jouent  un  grand  rôle  dans  ces  idées 
courantes  ou  dominantes  (jui  influent  si  fort  sur  la  vie  des 
peuples.  i\e  rendant  nullement  compte  des  choses,  elles 
risquent  d'entraîner  aux  plus  lourdes  fautes  pratiques. 

C'est  là  un  nouvel  exemple  de  perte  de  contact  avec  la  réalité 
se  produisant  dans  l'esprit  de  ces  philosophes  i)i  abstracto  pro- 
fesseurs, littérateurs,  etc.)  qui  exercent  une  si  grande  action 
dans  la  formation  de  l'opinion  au  sein  des  civilisations  avancées 
et,  par  conséquent,  actuellament  dans  l'humanité  presque  tout 
entière. 

La  croyance  à  la  •  boiUô  de  la  Nature  »  est  l'une  des  plus 
importantes  de  ces  illusions.  Les  philosophies  anciennes  sont 
généralement  pessimistes... Le  J)0uddhisme,  par  exemple,  con- 
seille a  l'homme,  à  raison  de  rinutilité  des  efïorts  faits  pour 
arriver  au  bien-être,  de  s'ciife;rmer  dans  le  nirvana.  La  religion 
chrétienne,  elle-même,  parlé,  de  là  «  vallée  de  larmes  >•  et  con- 
vient du  sort  pénible  de  Ihuinanité  depuis  la  chute.  Les  philo- 
sophes grecs  surent  r«r:oriirynre  les.«  imperfections  "  naturelles 
du  monde.  —  Au  coatnaire,  Bousgeau  et  les  philosophes  du 
xyin*^  siècle,  ces  grands   pervertisseurs  et  abàtardisseurs  de  la 
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pensée  humaine,  virent  la  Nature  en  général,  en  dehors  des 
hommes  et  dans  les  hommes,  comme  bonne  essentiellement, 
pervertie  seulement  dans  la  vie  sociale.  Celte  manière  de  voir 
le  monde  éveille  l'idée  de  ces  euphories,  sensations  trompeuses 
de  bien-être,  qui  précèdent  certains  malaises  ou  certaines  ma- 
ladies, et  sont  déjà  elles-mêmes  le  symptôme  de  troubles  orga- 
niques. Si  on  donne  à  «  bon  »  sa  signification  humaine,  il  est 
difficile  de  rencontrer  plus  lourde  ignorance  des  choses. 

Une  autre  tendance  et  qui  ne  vaut  pas  mieux,  consiste  à  faire 
de  chaque  homme  ou  de  l'espèce  humaine  le  centre  de  l'uni- 
vers. 

Tout  alors  semble  créé  en  vue  des  hommes  ou  bien  tout 
«  évolue  »  vers  l'homme,  terme  final  du  progrès  lorsqu'il  aura 
réalisé  la  perfection  en  lui-même. 

Le  cause-finalisme,  si  développé  dans  les  écrits  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre  notamment,  est  une  forme  de  cette  tendance  à 
l'anthropocentrisme.  Les  théories  hégéliennes  du  Devenir 
l'expriment  également.  Renan  même  a  pu  écrire  :  ^  «  La  so- 
ciété humaine,  mère  de  tout  idéal,  est  le  produit  direct  de  la  vo- 
lonté suprême  qui  veut  que  le  bien,  le  vrai,  le  beau  aient  dans 
l'Univers  des  contemplateurs  ».  C'est  bien  possible,  mais  nous 
n'en  savons  rien  de  façon  certaine  et  positive.  Nous  pouvons 
trouver  à  la  société  humaine  des  bases  plus  objectives. 

Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  les  espjùts  habitués  à  l'obser- 
vation et  informés  des  données  scientifiques  précises  voient 
l'espèce  humaine,  si  récente  dans  la  vie  terrestre  et  relative- 
ment peu  de  chose  vis-à-vis  des  forces  en  jeu  dans  le  monde, 
prétendre  se  faire  centre  de  tout. 


§2.  —  La  nature  est  un  ensemble   de  forces  en  lutte 

SANS    BUT    manifeste 


La  réalité,  en  ce  qu'on  connaît  d'elle,  est  différente.  C'est 
elle  qu'il  faut  voir  si  nous  voulons  continuer  de  nous  en  rendre 
toujours  plus  maîtres,  non  ce  qu'il  nous  plaît  de  nous  imaginer 
à  son  sujet. 

Les  desseins  du  Créateur  restent,  pour  les  sciences  et  selon 
la  religion  même,  cachés  pour  nous.  Etudions  donc  la  création 
telle  qu'elle  se  présente,  sans  interposer  entre  elle  et  nous  notre 
imagination,  nos  illusions,  ou  même  nos  croyances. 

1  Dans  son,  par  ailleurs,  très  beau  et  profond  livre,  Réforme  intellectuelle 
et  morale  de  la  France,  p.   241. 
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A  l'esprit  impartial,  la  Nature  apparaît  comme  un  ensemble 
constant  de  forces  agissant  selon  des  lois  prédéterminées  et 
iramuahles. 

La  manifestation  finale  la  plus  simplifiée  de  ces  dernières 
consiste  en  ceci  : 

Lorsque  deux  groupes  de  lorces  sont  opposés,  c'est  celui 
ayant  la  résultante  la  plus  grande  qui  domine  Lautre. 

Si  IdS  résultantes  sont  équivalentes,  il  y  a  é(iuiiibre. 

Celte  loi  des  forces  s'applique  au  monde  minéral  comme  au 
monde  vivant. 

Elle  fonctionne  inexorablement  en  biologie.  C'est  elle  qui  règle 
la  vie  des  espèces  comme  celle  des  individus.  C'est  elle  f|ui  fait 
surgir  les  espèces  animales  ou  végétales,  sur  un  mode  restant 
encore  mal  connu  malgré  les  elVorts  du  transformisme.  Puis  elle 
les  fait  disparaître  tour  à  tour  selon  que  les  forces  en  œuvre  en 
elles  ou  en  dehors  d'elles  les  favorisent  ou  les  abattent.  S-* 

Dans  ce  jeu  même  des  forces  selon  les  lois  immuables,  tout 
est  dans  la  nature  apparemment  indifférence.  Les  forces  font  et 
défont  sans  cesse.  Elles  sont  insensibles  a  la  persistance  des 
choses  {tempus  edax  rerum\  à  la  soulFrance  ou  au  bien  des 
êtres  qu'elles  suscitent,  au  sort  des  espèces  qu'elles  créent  et 
suppriment. 

Ouvrez  les  études  de  paléontologie.  C'est  un  cimetière.  Vous 
y  trouverez  rangées  de  nombreuses  esp«^ces  avant  vécu  un  mo- 
ment de  l'histoire  du  globe  terrestre.  Elles  l'ont  fait  parfois 
d'une  vie  si  exubérante  comme  les  ammonites,  au  Primaire  et 
au  Secondaire)  qu'elles  se  répandirent  sur  toute  la  surface  du 
monde.  Si  elles  avaient  été  douées  de  conscience,  n'eussent- 
elles  pu  croire  que  la  création  avait  été  faite  pour  elles'  Pour- 
tant les  âges  ont  suivi  les  âges  et  elles  ne  sont  plus.  La  vie  a 
pris  une  autre  forme.  Durant  les  époques  géologiques  les  con- 
tinents et  les  mers  ont  changé  de  limites  ;  un  autre  aspect  est 
venu  à  la  surface  même  du  globe  sur  lequel  elles  vivaient. 

Mais,  dira-t-on,'au  moins  la  vie  persiste-t-elle,  et  les  formes 
qui  la  représentent  vont  se  perfectionnant. 

C'est,  en  effet,  jusqu'à  présent  ce  qu'ont  révélé  la  géologie  et 
la  biologie.  Mais  qui  nous  dit  que  cette  orientation  durera  tou- 
jours "?  Après  avoir  anéanti  tant  d'espèces  pour  les  remplacer 
par  d'autres,  lantôi  moins,  tantôt  plus  perfectionnées,  avec  ce- 
pendant un  progrès  dans  les  types  supérieurs,  qui  nous  dit 
qiLun  temps  ne  viendra  pas  de  l'universel  anéantissement  de 
toutes  les  espèces  * 

i>a  Terre  peut  rouler  stérile  dans  les  cieux  mornes.  D'autres 
mondes  (et  même  notre  satellite)  sont  dans  ce  cas.  En  sorte  que 
croire  au  perpétuel  progrès,  c'est  croire  à  la  pérennité  des  cir- 
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constances  qui  ont  favorisé  la  vie.  Et  cela,  le  passé  de  notre 
globe,  l'exemple  des  autres  le  démentent. 

On  peut  parlaitement  supposer  qu'après  avoir  été  en  progrès 
constant  dans  ses  formes  et  maniiestalions,  la  vie  entrera  dans 
le  déclin  et  la  régression.  C'est  même  le  plus  logique  à  penser. 
Les  phénomènes  naturels,  biologiques  surtout,  n'ont  pas  l'habi- 
tude de  se  prolonger  toujours  dans  un  seul  sens  jusqu'à  l'infini. 
Des  forces  contraires  de  réaction  interviennent  La  vie  après 
avoir  passé  par  un  apogée  de  perlectionnement  retournerait 
alors  vers  la  décadence. 

Déjà  vers  les  pôles  terrestres  la  vie  végétale  ne  se  manifeste 
plus  que  par  des  formes  inférieures,  lichens,  mousses,  elc. 
Ce  n'est  pas  la  perfection. 

Toutes  ces  belles  histoires  de  progrès  indéfini  font  en  somme 
toujours  l'effet  de  ces  théories  à  l'aide  desquelles  les  pharmaciens 
de  village  provoquent  l'éblouissement  et  le  respect  de  leurs  voi- 
sins. 

—  Indifférentes  à  la  durée  des  espèces  et  à  la  vie  même,  les 
lois  naturelles  le  sont  aussi  au  sort  des  individus,  soit  considéré 
dans  sa  liaison  a  celui  de  l'espèce,  soit  même  pendant  que 
celle-ci  prospère.  Tout  étant  soumis  dans  la  nature  à  la  loi  de 
la  force,  les  individus  le  sont  comme  les  espèces  et  les  choses. 
Pour  le  maintien  de  leur  forme  de  vie,  les  êtres  sont  suscités  à 
profusion  et  sacrifiés  de  même  selon  les  occasions.  Des  indi- 
vidus à  l'espèce,  seule  celle-ci  narait  compter.  Entre  les  indi- 
vidus comme  entre  les  espèces,  c'est  la  force  qui  prévaut  ^ 

Mais  cette  notion  de  force,  qu'on  entende  bien  ce  qu'elle 
désigne.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  celle  d'un  être  animé 
vis-à-vis  d'un  autre  ou  d'une  certaine  forme  de  force  violente. 
Il  s'agit  de  toutes  les  forces  intervenant,  vivantes  ou  non  vi- 
vantes, répulsives  ou  attractives  (afieclives). 

Ce  règne  de  la  force,  celte  indifférence  vis-à-vis  de  l'existence 
ou  delà  souffrance  des  êtres  sont  si  bien  établis  en  règle  dans 
la  création  qu'il  y  a  des  espèces  (toutes  les  espèces  carnas- 
sières, ou  de  proie,  beaucoup  de  parasites)  qui  ne  peuvent 
vivre  qu'en  en  détruisant  d'autres.  En   sorte  qu'en   supposant 

'  Et  l'on  serait  lente  d'imaginer  une  nature  qui  parlerait  comme  le  conçoit 
Alfred  de  Vigny  dans  la  Maison  du  Berger  : 

«  Je  roule  aAec  dédain,  sans  voir  et  sans  entendre, 
«  A  côté  des  fourmis,  les  populations. 
«  Je  ne  distingue  pas  leurs  terriers  de  leurs  cendres. 
«  J'ignore  en  les  portant  le  nom  des  >'ations. 

.Mais  il  y  a  lieu  de  se  souvenir  que  le  célèbre  poète,  pris  par  les  illusions  de 
son  temps,  plaçait  (îans  les  vers  ci-dessus,  non  pas  tant  un  enseienement  en 
vue  de  la  vie,  qu'une  inutile  et  fade  désespérance  romantiq'ie. 
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que  le  meurtre  perpéluel  vînt  a  leur  déplaire,  elles  se  trou- 
veraient placées  devant  ce  dilemme,  ou  depériroudecontinuerà 
faire  périr  les, autres.  Dire  que  le  tigre  est  cruel  peut  avoir  un 
sens  humain,  mais  n'a  pas  de  sens  «  naturel  ».  Et  non  seule- 
ment les  carnivores  tuent,  mais  même  les  autres.  Il  est  presque 
impossible  de  ne  pas  tuer,  même  ne  le  voulant  pas.  Fût-ce  dans 
une  simple  promenade  sur  le  gazon,  combien  d'insectes 
n'écrase-t-on  pas  *  ? 

Que  ce  soient  les  éléments  ou  que  ce  soient  d'autres  êtres 
qui  menacent  sa  vie,  l'être  vivant  est  toujours  exposé  à  être 
anéanti  des  que  les  forces  qui  lui  sont  opposées  dépassent  au 
total  les  siennes  propres,  celles  du  dehors  militant  spontané- 
ment pour  lui,  et  celles  qu'il  peut  mettre  en  œuvre  en  sa 
faveur. 

Bien  plus,  il  ne  peut  vivre  même  qu'en  s'ellorçant.  Le  pliéno- 
TpHkïe  de  la  vie  est  un  effort,  un  travail  au  moins  physiologique, 
ainsi  même  pour  assimiler  les  aliments  après  les  avoir  captés. 
C'est  ce  que  Bichat  résuma  dans  cette  définition  :  «  La  vie  est 
l'ensemble  des  forces  qui  résistent  à  la  mort  ».  Le  Dantec  en 
donna  une  formule  à  la  fois  plus  concise  encore  et  plus  com- 
plète, d'une  clarté  splendide,  et  d'une  valeur  significative  telle 
que  tout  homme  devrait  l'avoir  sans  cesse  présente  à  l'esprit 
pour  bien  comprendre  sa  propre  existence  et  le  moncle.  Elle 
s'énonce  : 

Etre,  cest  lutter  ;  vivre,  c'est  vaincre. 


§3,  La    nature    et    L  ESPfXE    iilmaine 


L'espèce  humaine,  comme  les  autres,  est  extérieurement 
soumise  aux  mêmes  lois.  Pour  elle  aussi,  vivre  c'est  vaincre. 

La  Nature  qui  l'a  reçue  dans  son  sein,  se  montre  totalement 
désintéressée  du  maintien  de  son  existence. 

Rien  n'autorise  à  douter  qu'elle  n'eût  continué  d'être  si  les 
humains  n'avaient  pas  été,  comme  elle  existait  avant  qu'ils  ne 
fussent,  comme  el'e  pourrait  être  un  jour  s'ils  n'étaient  plus. 

Les  hommes  n'apparaissent  sur  la  terre  qu'au  début  de 
l'époque  quaternaire,  ou  au  plus  tôt  à  la  fin  du  Tertiaire,  selon 
certaines  recherches.    Les  immenses  époques  géologiques  du 

'  «  Derharmlosesle  Spaziergangkostet  tausend  armen  Wiirmchen  das  Leben, 
es  zerrûlet  ein  Fusstritt  die  niiïhseligen  Gebaude  der  Ameisen  und  stampft 
eine  kleine  Welt  in  ein  schmâliclies  Grab.  »  Gcethk,  Werther  (Brief  am  18. 
August). 
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Primitif  ^Archéen)  sans  vie  connue,  du  Primaire,  à  vie  d'abord 
faible,  mais  de  plus  en  plus  active,  du  Secondaire  et  du  Ter- 
tiaire, à  vie  exubérante,  portent  sur  des  durées  à  peine  conce- 
vables pour  l'esprit.  Des  êtres  y  ont  vécu  dont  le  nombre 
n'est  guère  chifTrable  selon  nos  notations.  Xous  n'étions  pas  là 
pour  les  connaître.  On  voit  que  l'univers  put  pendant  long- 
temps se  passer  de  l'homme  comme  contemplateur. 

Il  peut  s'en  passer  à  nouveau.  C'est  donc  une  idéologie  illu- 
sive  et  prétentieuse  au  point  d'en  être  risible  que  d'imaginer 
le  monde  tournant  autour  de  l'homme,  de  prendre  par  suite 
celui-ci  comme  l'expression  de  la  suprême  perfection. 

Il  n'est  pas  plus  raisonnable  de  penser  que  les  hommes  sont 
destinés  à  réaliser  celte  perfection  peu  à  peu  (philosophies  du 
devenir  et  évolutionniste^  en  général). 

Nous  avons  dit  que  le  perfecti9.nnement  continu  et  infiniment 
prolongé  de  la  vie  n'est  pas  nécessairement  à  prévoir,  au 
contraire. 

Mais  en  outre,  à  prendre  l'exemple  dupasse,  le  perfectionne- 
ment de  la  vie  sur  la  terre  s'est  fait  par  passage  à  de  nouvelles 
espèces  plus  perfectionnées,  avec  disparition  d'un  certain  nombre 
d'espèces  anciennes. 

Le  progrès  vital  de  l'avenir  pourrait  donc  se  faire  par  appa- 
rition d'une  espèce  plus  perfectionnéeque  la  nôtre;  celle-ci  dispa- 
raîtrait ou  serait  asservie.  Le  perfectionnement  humain  ne  serait 
doncpas  dutoutassuré,  même  si  le  perfectionnement  vital  l'était. 

Mais  tout  cela  n'est  au  surp'us  qu'hypothèses.  Il  est  pitoyable 
qu'on  cherche  à  en  encombrer  l'organisation  de  la  pratique. 
Nous  verrons  plus  loin  en  détail  combien  c'est  illégitime  et 
dangereux. 

—  Un  autre  point  sur  lequel  il  n'est  pas  moins  indispensable 
d'insister,  c'est  qu'en  tous  cas  le  progrès  moral  ne  peut  venir 
en  aucune  façon  du  libre  jeu  spontané  des  forces  natu- 
relles. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  nos  idées  morales,  elles  n'ont 
d'autre  sens  qu'un  sens  humain.  Cela  les  rend  importantes,  dé- 
cisives même  pour  nous.  Mais  elles  n'ont  aucune  signification 
terrestre  extra-humaine.  La  nature  ne  connaît  ni  bien  ni  mal, 
elle  ne  connaît  que  force  ou  faiblesse. 

Il  est  donc  particulièrement  sot  d'attendre  la  victoire  des 
idées  morales  du  simple  jeu  de  forces  naturelles  entièrement 
ignorantes  de  telles  aspirations.  La  «  Justice  immanente  »,  en 
dehors  de  toute  idée  c^ùu^e c'est-à-dire  suprasensible,  ou  bien, 
positivement,  d'un  effort  de  l'esprit  humain,  qu'est-ce  que  cela 
peut  bien  vouloir  dire?  Faudrait-il  croire  que  les  hommes  n'ont 
qu'à  attendre  patiemment  et  sans  peine  à  prendre,  la  satisfaction 
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(le  leur  di^sir  de  justice    d'une  Nature  préoccupée  de  les  con- 
tenter? C'est  contraire  à  toute  expérience. 

En  fait,  pour  toutes  leurs  aspirations,  les  plus  humbles 
comme  les  plus  élevées  ou  les  plus  vastes,  celles  qui  leur  sont 
communes  avec  tous  les  autres  êtres,  et  celles  qui  leur  sont 
spéciales,  les  hommes  n'ont  à  compter  que  sur  leur  propre 
eil'ort. 

Quelle  que  puisse  être  la  justice  de  leur  cause,  races  hu- 
maines ou  individus  n'ont  aucun  secours  à  attendre  de  la  Na- 
ture impassible. 

Elle  a  déjà  laissé  périr  ou  asservir,  et  du  fait  même  d'autres 
hommes,  des  races  pourtant  méritantes  au  moins  par  certains 
traits  de  leur  caractère.  (Grecs  anciens,  Indiens  de  Montezuma 
et  de  l'Amérique  Centrale,  etc.,  etc.) 

A  peine  est-il  besoin  d'ajouter  qu'elle  est  tout  a  fait  igno- 
r^inle  de  la  fameuse  «  dignité  humaine  ».  Selon  les  phik)Sophies 
modernes,  celle-ci  seraifun  absolu  métaphysique.  Elle  devrait 
comme  telle  s'imposera  toute  la  création.  Orque  la  nature  broie 
le  navire  et  ensevelisse  le  matelot  sous  les  forces  de  la  tempête, 
que  par  l'attraction  de  la  terre  elle  fasse  glisser  le  montagnard 
et  l'assomme  dans  le  précipice,  qu'elle  fasse  dévorer  le  voyageur 
par  les  bêtes  fauves  ou  le  malade  par  les  microorganismes, 
qu'elle  jette  les  hommes  les  uns  contre  les  uns  autres  dans  le 
meurtre  collectif  d'une  guerre  quasi  universelle,  qu'elle  emploie 
enfin  ses  innombrables  forces  aux  innombrables  moyens  de  dé- 
truire, de  frapper  ou  d'asservir  les  hommes,  elle  ignore  complè- 
tement cette  invention  de  petits  philosophes  bornés  qu'est  la 
conception  métaphysique  d'une  dignité  humaine  absolue.  Elle 
se  charge  de  montrer  à  chaque  instant  ce  qu'elle  en  peut  l«ire. 

La  dignité,  la  justice,  la  morale  humaines  ont  d'autres 
causes  que  le  simple  jeu  des  forces  naturelles  extérieures  aux 
hommes. 


§   4.    L'iNDIFFÉRE.NCE  APPaUE.NTC  DE    LA    NATLKE  VIS-A-VIS  DES  ETRES 

ET    DE    .>0S    CO.NCEPTIO.NS    MORALES     NE     PROUVE     M      LABSE.NOE      u'l.\E 
PROVIDENCE,    -M    Ql'E    NOUS    DEVIONS    ABANDONNER    NOS  ASPIRATIONS 


Tout  ceci  ne  veut  pas  dire,  précisons  le  bien,  qu'il  faut  nier 
l'intervention  d'une  intelligence  créatrice  dans  l'organisation 
de  la  nature  et  des  lois  naturelles.  Bien  au  contraire,  car  il  v  a 
dans  l'existence  et  dans  l'agencement  de  ces  lois,  dans  celle  de 
la  matière  même,  quelque  chose  de  frappant.  Or  toute  organi- 
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sation,  dirons-nous  plus   loin,  est  le  fait  d'une  volonté  intelli- 
gente eh  vue  d  une  lin. 

Les  remarques  que  nous  venons  de  faire  sur  l'indifférence 
de  la  nature  vis-à-vis  des  êtres  et  de  nos  idées  morales  expri- 
ment donc  seulement  que  les  fins  dernières  ne  tombent  pas  sous 
notre  examen  positif  et  notre  appréciation.  La  religion  parle  des- 
insondables desseins  de  la  Providence.  La  métaphysique  ra- 
tionnelle, en  croyant  découvrir  ces  lins  dernières,  ne  nous  offre, 
avec  beaucoup  d'efforts,  qu'un  reflet  de  nous-mêmes  et  non  une 
approximation  de  celles-ci. 

Dans  la  spéculation  pratique,  nous  cherchons  à  tirer  parti  de 
l'agencement  des  forces  naturelles  et  des  choses,  tel  qu'il  tombe 
sous  nos  sens. 

Si  l'on  croit  à  l'existence  d'une  intelligence  créatrice,  on 
constate  que,  pour  des  raisons  non  immédiatement  sensibles, 
elle  a  voulu  nous  imposer  l'efTort  comme  moyen  d'atteindre  à 
nos  fins.  Ainsi  les  Ecritures,  plus  sages  que  certains  philosophes, 
mentionnent  que  les  hommes  doivent  gagner  leur  vie  à  la  sueur 
de  leur  front. 

—  Si  l'on  se  refuse  a  toute  opinion  sur  l'existence  ou  Labsence 
de  tout  ce  qui  est  suprasensible,  on  doit  se  borner  à  observer 
ceci  :  Nous  éprouvons  des  aspirations  que  la  nature  de  façon 
très  générale  ne  réalise  pas  pour  nous. 

Or,  dire  que  nos  désirs  ou  nos  conceptions  morales  ne  sont 
pas  dans  les  nécessités  naturelles,  ce  n'est  pas  dire  que  nous 
devons  nous  en  détacher  en  ce  qu'elles  ont  de  justifié  humaine- 
ment parlant,  pas  plus  que  nous  ne  devons  cesser  de  vivre 
parce  que  le  monde  extérieur  est  indifférent  à  notre  vie. 

Mais  c'est  dire  par  contre  que  nous  ne  devons  jamais  oublier 
que  nos  idées  et  nos  aspirations  n'ont  point  valeur  d'absolu, 
qu'elles  n'ont  qu'une  valeur  humaine.  . 

Pour  vivre  comme  pour  réaliser  nos  aspirations,  il  faut  nous 
plier  à  la  loi  générale  de  l'efïort,  vaincre,  non  seulement  pour 
vivre,  mais  aussi  pour  vivre  comme  nous  l'entendons  *. 

11  faut  nous  garder  de  croire  à  la  réalisation  spontanée  de  nos 
désirs. 

Quant  à  regretter  que  le  milieu  ne  nous  soit  pas  plus  favo- 
rable, ce  serait  vaine  plainte  et  peine  perdue.  Nous  ne  pouvons 
pas  le  changer  mais  seulement  l'utiliser. 

1  Le  président  Wilson  disait -à  Baltimore,  le  6  avril  1918  :  «  La  force  seule 
décidera  si  la  justice  et  la  paix  régneront  dans  les  affaires  des  hommes... 
C'e?t  pourquoi  il  n'y  a  qu'une  seule  réponse  possible  de  notre  part,  la  force, 
la  force  à  outrance,  la  force  sans  bornes  ni  limites,  la  force  juste  et  triom- 
phante qui  fera  du  droit  la  loi  du  monde  et  réduira  en  poussière  toute  domi- 
nation égoïste.  » 
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Kn  tous  cas,  il  faut  être  ou  disparaître,  et  ne  pas  être  à  moitié, 
en  se  lamentant,  à  la  mode  romantique. 

Pour  être  et  agir  utilement  la  première  sagesse  est  d'accepter 
le  monde  tel  qu'il  est. 

La  seconde  est  d'utiliser  ses  lois  de  façon  favorable  à  nous 
et  nos  idées. 

Cela' nous  pouvons  le  faire  si  nous  mette  ns  en  œuvre  notre 
intelligence  et  notre  volonté,  éléments  de  notre  propre  nature. 

Cherchons  donc  à  nous  définir  celle-ci,  les  aspirations  qui  en 
résultent  et  les  moyens  de  réalisations  que  nous  pourrons  alors 
apercevoir. 


CHAPITRE  III 


NOTIONS  DE  PSYCHOLOGIE  DE  L'KITIVITÉ 


Les  normes  d'organisation  sont  inintelligibles  si  l'on  ne  pos- 
sède pas  des  notions  correctes  sur  les  éléments  psychologiques 
de  l'activité. 

Celles  que  répandent  en  France  dans  les  idées  courantes  plu- 
sieurs philosophies  à  tendances  politiques  sont,  sur  divers  points^ 
confuses  ou  fausses.  Elles  amoindrissent  les  qualités  organi- 
satrices très  réelles  de  l'esprit  français. 

Une  conception,  impartiale  et  conforme  aux  faits,  de  la 
psychologie  de  l'action  est  au  contraire  à  la  base  de  la  bonne 
organisation. 

A  la  difTérence  de  ce  que  paraissent  supposer  les  amateurs 
d'abstractions,  il  y  a  sur  la  terre  des  hommes  et  non  pas 
Vhomme.  C'est  une  des  pitoyables  erreurs  de  la  philosophie 
du  xviii®  siècle  d'avoir  voulu  simplifier  en  toute  chose,  et  sur  ce 
point  comme  sur  d'autres. 

Dans  l'exposé  qui  va  suivre  nous  nous  garderons  de  prétendre 
faire  une  étude  de  l'homme  absolu  qui  est  inexistant.  Mais  il  y 
a,  l'observation  le  révèle,  des  traits  constants  dans  la  nature 
humaine.  Ce  sont  ceux-là  que  nous  voulons  décrire.  Nous 
parlerons  ensuite  de  ceux  spéciaux  auxFrançais.  La  connaissance 
de  ces  particularités  de  notre  caractère  permet  de  compren- 
dre pourquoi  tel  ou  tel  type  d'organisation  nous  est  mieux 
adapté. 
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A.  —  Sociabilité. 

^  \.  —  Observatio.ns  générales  sur  la  socl\jiilite.  —  Les 
hommes  sont  sociaux 


Observons  d'abord  de  façon   très  générale  la  vie  humaine 
active,  avant  d'entrer  plus  profondément  dans  ses  causes. 
ULes    hommes    sont     essentiellement    sociaux.    Aristote   re- 
marquait que  l'homme  est  un  «  animal  politique  ». 

-Nulle  part,  au  moins  dans  aucun  cas  de  quelque  importance, 
on  n'a  trouvé,  ni  on  ne  trouve,  de  races  d  hommes  vivant  à  l'état 
ordinairement  isolé,  non  social. 

On  peut  prendre  la  sociabilité  des  hommes  pour  un  carac- 
tère certain,  constant,  de  leur  nature,  de  leur  espèce. 

En  a-t-il  toujours  été  ainsi? 

Rien  ne  permet  de  penser  qu'il  ait  existé  des  races  d'hommes 
nombreuses  avant  vécu  en  règle  générale  dans  cet  isolement 
individuel  que  pratiquent  beaucoup  d'espèces  animales.  Il  fau- 
drait pour  le  supposer,  imaginer  en  quelque  sorte  d'autres 
êtres  que  les  hommes,  c'est-à-dire  des  êtres  d'une  autre  espèce. 

Arrivàt-on  d'ailleurs  à  trouver  la  preuve  de  l'existence 
d'hommes  non  sociables  que  cela  n'aurait  aucune  valeur  pour 
la  compréhension  de  la  vie  des  hommes  actuels,  nous  voulons 
dire  tous  ceux  de  l'époque  historique 

Au  point  de  vue  de  l'organisation  présente  des  activités  et 
des  sociétés  humaines,  la  recherche  d'une  telle  éventualité  est 
oiseuse,  sans  intérêt. 

Les  hommes  sont  sociables.  Il  (aut  prendre  cela  comme  un 
fait  et  raisonner  sur  ce  fait  acquis,  indiscutable. 


^2.  —  Les  hommes  sont  imparfaiteme>t  sociaix.  —  Exemples 
d'êtres  plus  complètement  sociaux. 


Toutefois  si  les  hommes  sont  sociables,  ils  sont  loin  de  l'être 
au  même  degré  que  certaines  espèces  animales,  et  notamment 
les  lourmis  et  les  abeilles,  les  plus  connues  d'entre  elles. 

Pour  celles-ci  la  sociabilité  plus  complète  repose  sur  d'autres 
bases.  La  comparaison   entre   leurs   penchants  sociaux  et  les 
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nôtres  n'est  dès  lors  légitime  que  pour  établir  des  différences  et 
.    non  des  ressemblances. 

Dans  ces  sociétés  animales,  ruche  ou  fourmilière,  l'instinct 
apparaît  tellement  impérieux,  obligatoire,  que  l'individu  ne  le 
peut  discuter.  Il  n'a  point  de  libre  arbitre  à  lui  opposer.  L'ins- 
tinct est  d'ailleurs  si  fort,  imprègne  si  puissamment  son  être,  que 
non  seulement  il  n'éprouve  aucune  peine  à  s'y  soumettre,  mais 
même  c'est  pour  lui  une  gêne  extrême  que  d'être  empêché  de 
le  suivre. 

Pour  une  abeille  ou  une  fourmi,  en  dehors  des  nécessités 
matérielles  de  nutrition,  il  ne  doit  exister,  selon  toute  appa- 
rence, d'autres  aspirations  que  celles  correspondant  à  l'accom- 
plissement instinctif  de  ses  tonctions  dans  la  ruche  ou  la  four- 
milière. Ainsi  par  la  sensibilité  spontanée  déjà,  la  satisfaction 
individuelle  ne  comporte  aucun  choix.  Elle  conduit  à  l'activité 
dans  le  sens  collectif. 

En  second  lieu,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Le  Dantec  ^  le 
travail  parait  pouvoir  être  effectué  sans  interruption,  parce  que 
sans  fatigue,  par  les  hyménoptères  sociaux  ici  considérés.  Cela 
tient  au  développement  et  à  la  puissance  de  leur  appareil  excré- 
teur. Le  travail  n'apparait  pas  comme  aussi  pénible  que  dans 
l'espèce  humaine.  Peut-être  ii'est-il  même  pas  pénible  du  tout. 
Ce  qui  en  effet  produit  sans  doute  la  pénibilité  (si  l'on  nous 
passe  le  mot)  du  travail,  c'est  la  fatigue  qu'il  provoque  ouïe 
souvenir  de  celle-ci.  Nouvelle  raison  pour  (jue  les  fonctions 
collectives  s'accomplissent  sans  résistance  individuelle.  Aucune 
répugnance  à  l'effort  ne  s'oppose  au  désir  instinctif. 

D'autre  part,  des  nécessités  matérielles  interviennent.  Elles 
résultent  de  l'organisation  des  insectes  précités.  Il  y  a  entre 
eux  des  différenciations  considérables.  Une  ouvrière  une  fois 
modifiée  jusqu'au  type  ouvrière  (par  l'alimentation  et  la  lar- 
geur de  la  cellule)  ne  peut  plus  être  une  reine,  et  réciproque- 
ment. 

En  outre  on  ne  voit  pas  bien  une  abeille  ou  une  fourmi  pas- 
sant l'hiver  sans  la  ruche  ou  la  fourmilière,  tant  en  raison  des 
réserves  que  des  conditions  d'habitat  nécessaires  pour  elles. 

Différenciation  marquée,  nécessité  de  passer  la  mauvaise 
saison  dans  des  conditions  particulières,  sont  de  nouvelles  obli- 
gations sociales 

Enfin  les  ouvrières,  abeilles  ou  fourmis,  ne  sont  pas  sexuées. 
Aucun  instinct  violent,  comme  l'instinct  sexuel,  ne  ,vient 
troubler  les  manifestations  de  l'instinct  de  la  conservation  de- 
venu collectif. 

•  L'égoïsme,  Paris,  Flammarion,  p.  93, 
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C'est  donc  clans  des  conditions  extrêmement  spéciales  que  la 
nature  réalise  le  collectivisme  animal. 

Il  n'est  par  suite  aucunement  nécessaire  pour  expliquer  ces 
organisations  de  faire  intervenir,  comme  MM.  Maeterlinck  et 
Espinas,  un  esprit  collectif,  l'esprit  de  la  ruche.  A  cet  esprit 
collectif  ou  cette  âme  commune  les  individus  obéiraient.  C'est 
la  marotte  de  la  Société,  être  collectif,  chère  à  la  sociologie  ger- 
manique ou  germanisée,  qui  reparaît. 

Les  choses  semblent  plutôt  exprimer  des  instincts  et  des  con- 
ditions organiques  individuelles.  Ceux-ci  ont  force  obligatoire  et 
soumettent,  sans  même  (ju'ils  puissent  avoir  la  notion  d'autre 
chose,  les  individus  à  la  vie  collective. 

Les  circonstances  sont  telles  que  l'égoïsme,  l'instinct  de  con- 
servation individuelle,  ne  peuvent,  pour  tout  ce  qu'ils  réclament 
s'exercer  qu'à  travers  ce  que  nous  appellerons  plus  loin  l'al- 
truisme apparent.  Cet  altruisme  ne  s'exerce  pas  ici,  d'individu  à 
individu.  Les  mâles  sont  tués  parles  neutres  le  moment  venu. 
Les  individus  d'autres  collectivités  subissent  le  même  sort  à 
l'occasion  sans  parler  de  l'esclavage  chez  les  fourmis).  L'al- 
truisme relie  l'individu  à  la  ruche  ou  à  la  fourmilière  à  laquelle 
il  appartient.  Celle-ci  est  elle-même  la  condition  de  l'existence 
de  l'individu.  Cela  explique  as.«;ez  l'attitude  de  ce  dernier. 

On  ne  peut  donc  prétendre  que  l'égoïsme,  en  tant  que  néces- 
sité matérielle  et  instinct  collectif  obligatoire,  n'est  pas  le  mo- 
bile prépondérant  de  ces  associations  animales. 

Pourquoi  une  telle  organisation  existe-t-elle  dans  ces  espèces? 
IS'ous  n'en  savons  rien.  Nous  devons  constater  que  cela  est  ainsi. 
Les  transformistes  l'expliquent  par  l'adaptation  ou  la  sélection 
progressives  ;  mais  c'est  discutable  et  discuté  '. 

Toutes  diiïérentes  sont  les  conditions  pour  les  hommes. 
Lorsque  de  façon  plus  romanesque  que  scientifique,  on  vient 
proposer  la  vie  des  abeilles  comme  modèle  de  la  vie  des 
hommes,  on  fait  preuve  de  négligence  critique  ou  d'ignorance 
des  bases  biologiques  indispensables. 

Les  hommes  ne  sont  ni  -  sociaux  parfaits,  ni  non  plus  anar- 
chiques  parfaits  comme  le  voudraient  d'autres  théoriciens.  Leur 
sensibilité  présente  un  mélange.  Elle  comprend,  à  l'état  incom- 
plet, à  la  fois  des  caractères  d'indépendance  individuelle  ou 
anarchiquc,  et  des  caractères  de  sociabilité.  C'est  bien  là  ce  qui 
crée  tant  de   difficultés  à  trouver   la    juste  mesure  de  ce  qui 

'  On  touche  là  h  la  question  de  l'origine  îles  instincts,  très  étudiée  depuis 
Condillac.  Darwin.  Henri  Fabre  et  Edmond  Perrier  ont  exprimé  à  son  sujet 
des  opinions  divergentes.  La  question  est  toujours  l'objet  de  nombreuses 
rechercties. 
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peut  satisfaire  à  la  fois  les  uns  et  les  autres  de  ces  penchants. 
Aussi  comme  nous  aurons  à  le  redire  plus  loin,  une  société 
humaine  satisfaisante  est-elle  toujours  un  peu  une  réussite,  un 
équilibre  instable  entre  des  états  moins  heureux. 

Si  le  seul  état  concevable  pour  les  hommes  est  l'état  social, 
par  contre  ils  ne  parviennent  que  rarement  à  la  bonne  organi- 
sation sociale  qui  ne  leur  est  pas  instinctive  et  exige  d'eux  un 
effort  de  compréhension. 

Si  les  hommes  étaient  des  anarchiques  complets,  c'est-à-dire 
si  les  penchants  anarchiques  étaient  seuls  existants,  ou  simple- 
ment prépondérants  chez  eux,  cela  serait  du  moins  plus  simple; 
ils  vivraient  à  la  manière  de  tant  d'animaux  solitaires.  Certains, 
les  plus  voisins  de  la  perfection  anarchique,  ne  vivent  même 
point  de  compagnie  pendant  la  période  de^  rut.  Pour  ceux-là 
c'est  l'indépendance  quasi  totale,  c'est  à-dire  qu'ils  ont  de  leurs 
congénères  l'antagonisme,  sans  l'entr'aide.  — Parmi  les  anar- 
chiques de  moins  en  moins  complets  on  trouve  ceux  vivant 
par  couples  (presque  tous  les  oiseaux  particulièrement),  puis 
par  famille,  enfin  par  bandes  (état  grégaire).  Ce  dernier  cas 
exprime  une  tendance  vers  l'état  social.  Mais  il  n'en  participe 
pas  encore  tant  qu'il  n'existe  dans  le  troupeau  aucune  différen- 
ciation ni  organisation,  qu'il  s'agrège  ou  se  désagrège  au 
hasard. 

Les  hommes  ne  peuvent  pas  non  plus  être  dits — biologique- 
ment  parlant,  s'entend  —  sociaux  parfaits. 

En  effet  leur  sensibilité  les  pousse  bien  très  fortement  à  vivre 
en  société.  C'est  là  un  penchant  très  puissant  auquel  les 
hommes  cèdent  toujours  bientôt.  Mais  ce  n'est  pas  un  instinct 
si  violent  qu'il  s'impose  en  moyenne  immédiatement,  sans  hési- 
tation possible,  comme  le  fait  l'instinct  delà  conservation,  par 
exemple,  et  sans  que  l'égoïsme  ait  d'autre  alternative  que  de  se 
manifester  par  lui  (cas  des  hyménoptères  précités).  Tout 
indiscutable  que  soit  l'instinct  social  des  hommes,  il  se  trouve 
en  lutte  avec  des  instincts  individuels  et  des  goûts  d'indépen- 
dance. 

En  outre  les  nécessités  vitales  ne  viennent  pas  le  renforcer 
par  des  obligations  matérielles  extérieures.  Assurément  les 
humains  trouvent  à  la  vie  sociale  d'immenses  avantages  que 
nous  exposerons  bientôt.  Mais  tandis  qu'on  ne  conçoit  pas 
l'ouvrière  neutre  de  la  ruche  ou  de  la  fourmilière,  différenciée 
comme  elle  l'est,  allant  vivre  seule,  par  contre  chaque  homme 
peut  très  bien  —  ou  s'imagine  pouvoir  facilement  —  vivre  en 
Robinson. 

Sociabilité  indiscutable  d'une  part,  absence  d'obligations 
instinctives  ou  immédiates  de  l'autre  laissent  finalement  chez 

Galéot.  —  Organisation,  4 
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les  hommes  la  possibilité  d'une  lutte  entre  des  aspirations  con- 
traires. Etudions  celles-ci  d'une  façon  plus  détaillée. 


B.  —  Les  éléments  psychologiques  de  l'activité 
et  leurs  manifestations.  —  V action. 

Les  sources  psychologiques   de   faction. 

D'où  vient  l'action  ? 

Elle  est.  chez  les  hommes,  déterminée  par  des  im|>ressions 
psychiques  dont  elle  est  la  manifestation  ultime. 

Sous  l'influence  des  réalités  concrètes  les  hommes  éprouvent 
des  sotsations.  Elles  leur  révèlent  l'existence  de  ces  réalités. 
Dans  la  vie  psvchi(|ue  ces  sensations  se  convertissent  en  .wjiti- 
ments,  c'est-à-dire  en  plaisirs,  douleurs,  ou  indillerences;  Cette 
faculté  d'éprouver  des  sensations  et  sentiments  constitue  la 
sensibihlé. 

Les  désirs,  répulsions  ou  indifférences  ne  peuvent  s'exprimer 
utilement  dans  le  concret  que  s'il  s'établit  un  lien  loyiqui^  entre 
eux,  les  actes  et  les  phénomènes.  Celte  liaison  logique  implique 
tfabord  elle-même  évidemment  la  persistance  des  impressions 
sensibles  ou  mémoire.,  et  la  faculté  de  concevoir  le  possible  ou 
imoyinalioti.  Quant  au  lien  logique  même,  il  peut  être  fourni 
par  l'instinct  ou  par  la  ré/le.rion  inlelliyt-nlc.  —  Vinslinrl  est  un 
mécanisme  logique,  héréditaire  et  invariable  que  l'être  n'est  pas 
capable  de  modilier.  Il  présente  d'ordinaire  une  grande  exacti- 
tude ou  sûreté  dans  les  relations  qu'il  établit  avec  les  phéno- 
mènes, pour  cette  bonne  raison  que  les  instincts  faux  conduisent 
sans  retard  à  leur  perte  les  êtres  qui  en  sont  atteints.  Seuls  les 
instincts  compatibles  avec  le  réel  peuvent  subsister  et  se  trans- 
mettre. —  L'habitude  diffère  de  l'instinct  en  ce  qu'elle  est  le 
fruit  non  héréditaire  de  l'adapta.tion  de  l'être,  souvent  après 
intervention  de  la  réflexion.  C'est  un  mécanisme  acquis  et 
seulement  momentanément  {"wq.  Un  effort  nouveau  de  réflexion 
et  d'adaptation  peut  le  modifier.  —  Ln  ri'fhxion  inteiHyctite  est 
la  faculté,  à  l'aide  d'un  usage  particulièrement  étendu  de  la  mé- 
moire, de  la  compréhension  logi(|ue  et  de  l'imagination,  d'envi- 
sager les  rapports  possibles  entre  les  phénom.ènes,  et  entre 
ceux-ci  et  les  actes.  La  volonté  intervient  pour  entraîner  le 
choix  entre  ces  divers  rapports. 

Le  lien  étant  établi  d'une  façon  ou  d'une  autre  entre  la  sensi- 
bilité et  la  réalité,  c'est  par  la  t't//o;//t', manifestation  mêi';p  do  la 
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vie,  que  l'être  passe  à  Vacte  lequel  exprime  dans  le  réel  ses 
sentiments. 

Si  ces  définitions  sont  utiles  pour  la  compréhension  de 
l'exposé,  il  faut  se  garder  de  les  prendre  comme  établissant  des 
limites  rigoureuses. 

On  a  pu  parler  a'vec  ironie  de  ces  facultés  dont  faisait  quelque 
abus  l'ancienne  psychologie.  On  aurait  pu  croire  alors  que 
l'esprit  était  le  siège  d'une  sorte  de  conseil  tenu  entre  les 
facultés  qui  s'y  exprimaient  tour  à  tour. 

Sous  cette  forme  l'idée  de  facultés  distinctes  serait  évidem- 
ment fausse.  Pourtant  il  faut  se  garder  de  tomber  dans  l'excès 
contraire.  Le  corps  a  bien  des  organes,  qui,  sans  délibérations 
accomplissent  des  fonctions  différentes.  La  vie  psychique  a 
aussi  ses  éléments  et  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
entre  eux  des  distinctions. 

Par  contre  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  ces  éléments  se  mêlent 
sans  cesse  les  uns  aux  autres.  11  est  impossible  de  parler  de 
l'un  sans  mentionner  les  autres.  Ainsi  il  n'y  a  guère  de  volonté 
sans  sensibilité,  ni  dépensée  réfléchie  sans  volonté,  et  la  sensi- 
bilité est  elle-même  modifiée  par  la  réflexion  et  la  volonté, 
Dans  le  courant  psychique,  les  divers  éléments  combinent  sans 
cesse  leurs  effets  et  leurs  réactions  réciproques. 

Sous  ces  réserves,  dans  l'exposé  qui  va  suivre,  nous  allons 
étudier  succinctement  les  sources  d'activité  que  nous  venons  de 
définir.  Dans  les  manifestations  extérieures  de  chaque  élément, 
nous-noterons  de  quelle  façon  les  autres  interviennent  aussi. 

Ensuite  nous  dirons  si  elles  changent  de  génération  en  géné- 
ration. Enfin  nous  noterons  quelles  modifications  peut  y  intro- 
duire la  réaction  du  milieu  ou  certaines  acquisitions. 


1.  —  La  sensibilité. 

De  même  que  ce  sont  les  sensations  qui  nous  renseignent  sur 
le  monde  extérieur,  ce  sont  les  sentiments  (plaisir,  douleur, 
indifférence)  qui  nous  font  connaître  ce  que  nous  souhaitons. 
Ce  sont  donc  les  sentiments  qui  sont  les  mobiles  premiers  de 
nos  actes,  quittes  à  être  modifiés  par  les  autres  éléments  de 
l'esprit. 

Relativement  à  notre  sujet,  il  est  capital  de  connaître  l'orien- 
tation générale  de  la  sensibilité,  source  première  de  l'action. 

Nous  distinguerons  une  sensibilité  fondamentale,  la  plus 
simple  c'est-à-dire   s'exprimant  en  aspirations  directement  et 
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éléments  P^^^'^l^"^^  _t;  m-,„„„Ap  de  loaique    nstiaclive  ou 
beaucoup  plus  fortemen    raelang^   Um  t.!  ne  .ont  pa-  risou- 

pas  compte  de  la  réalilé. 

Se„sibUM  fondamenlak.  -  EgoUme  et  .llnàsme. 
S  1.  —  L'Egoisme 

,„„vnn5dit  en  Darlant  de  la  sociabilUé  en  général, 
.  S' ''"/r-i  tance  d^.  en,X.s  d'indépendance  individuelle 
t^erhommes'^-ons  prépare  a  constater  que  Tegoïsme  a 

<'^SVlrure;;:nTe7%r  e-r— -.  par  U,..l  m„  se 
prald  lui-même  pour /in  <Us.sact^  ^^  _^^^.,^ 

pri^n'citaTdera^ctt^s;' p'r ÎS^^f  ;^r  'e  non^bre  et  aussi  par 

sS|r.^rs'd-s^^^»: 

''MaT^i'ec^difr'éaoïsme  est  nécessairement  d'importance  es- 

-'^SX"lIe"mm^fà.;m:nrS"tout  ce  q-  -us  avons  si- 
.n^é  concernai  le  milieu  naturel  et  le  règne  exclus.f  des  forces, 
tndiflerentes  au  f^-j'^f /'."i^-^^i,  ,3  ,„„„^  Je  „Ure.  Sans  quoi 
,e  Jtcrt'nrnim^èrVt'biilo^Jques  qui  len.ouren.  on.  .0.  fai. 

fra«if  de  recherche,  de  capture  accompagnée  ou  non  de  lutte. 
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OU  d'obtenlion  et  de  préparation,  il  y  a  non  seulement  eflort 
(lutte  ou  travail)  pour  conquérir  l'aliment,  il  faut  ertcore  résis- 
ter aux  compétiteurs  d'autres  espèces  ou  de  la  môme  espèce. 
C'est  la  lutte  pour  la  vie  (struggle  for  life).  Elle  se  manifeste 
aussi  bien  dans  la  vie  apparemment  pacifique  que  dans  les 
guerres  ouvertes.  Dans  le  monde  civilisé  on  s'efforce  de  limiter 
la  lutte,  et  de  régulariser  et  faciliter  l'effort  en  lui  combinant 
l'entr'aide  dont  nous  verrons  bientôt  les  sources.  Mais  cela  ne 
diminue  en  rien  la  nécessité  générale  de  l'effort  individuel. 

Parce  que  «  vivre  c'est  vaincre  »,  il  y  a  obligatoirement 
orientation  constante  de  la  sensibilité  de  l'individu  vers  la  pré- 
servation et  l'entretien  de  son  existence.  L'individu  est  lui- 
même  d'abord  la  première  fin  nécessaire  d'un  très  grand  nombre 
de  ses  actes. 

Aussi  l'égoïsme,  étant  données  les  circonstances  de  la  vie  et 
l'oi'ganisation  des  êtres  vivants  (même  celle  des  insectes  sociaux, 
avons-nous  dit),  ne  peut  pas  ne  pas  être  le  sentiment  vital  par 
excellence,  et  cela  sous  peine  d'extermination  ou  de  dépérisse- 
ment prochains. 

Les  hommes  rentrent  corporellement  dans  la  même  série 
que  tous  les  êtres  vivants.  Ils  sont  soumis  aux  mêmes  obli- 
gations physiques  qu'eux.  Ils  éprouvent  nécessairement  de 
l'égoïsme  dans  des  proportions  à  tout  le  moins  comparables. 

Sans  l'égoïsme,  l'être  humain  comme  les  autres  ne  tarderait 
pas  à  disparaître. 

L'égoïsme  est  dans  l'organisation  du  monde  Id^  sauvegarde  de 
l'individu. 


2.  —  Les  manifestations  diiiectes  de  l'égoïsme.  —  Aspirations^ 

VERS    des    possessions    MATERIELLES.    —    PÉNIBILITÉ    DU   TRAVAIL 


L'égoïsme  se  manifeste  par  des  aspirations  vers  des  bien  di- 
vers. Toutes  les  aspirations  et  satisfactions  concernant  le  monde 
sensible  se  rapportent  d'une  façon  ou  d'une  autre  à  des  réalités 
matérielles  en  leur  aspect  sensible. 

Mais  certaines  aspirations  sont  relatives  à  la  possession  de 
ces  réalités  matérielles.  D'autres  sont  indépendantes  de  la 
possession  de  l'objet  qui  les  provoque.  Il  ne  faut  pas  les 
appeler  pour  cela  entièrement  immatérielles,  puisqu'elles  sont 
provoquées  par  des  objets  concrets.  Mais  pour  l'individu  elles 
se  rapportent  à  une  possession  immatérielle. 

Les  aspirations  de  l'individu  vers  des  possessions  matérielles 
sont  relatives  d'abord  au  désir  de  préserver  son  corps  et  sa  vie 
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contre   les    causes    extérieures   de   destruction,  et    d'éliminer 
celles-ci. 

Ensuite  viennent,  par  ordre  décroissant,  les  désirs  alimen- 
taires et  ceux  se  rapportant  aux  divers  objets  û'uli/ife,  de 
confort,   ou  d" agi  é ment . 

Par  quels  moyens  est  réalisée  la  satisfaction  de  ces  aspira- 
tions? Comment  l'égoïsme  se  comporte-t-ii  vis-à-vis  de  ces 
moyens  "' 

Les  biens  matériels  ne  s'obtiennent  jamais,  selon  ce  que  nous 
avons  dit  des  conditions  naturelles,  sans  elïort,  lutte  ou  tra- 
vail. Ceux  qui  jouissent  de  plus  de  biens  que  ne  vaut  le  travail 
fourni  par  eux,  bénélicient  pour  partie  du  travail  des  autres. 

En  prenant  la  vie  de  l'humanité  dans  son  ensemble  et  en 
donnant  au  mot  travail  son  sens  le  plus  large,  on  reconnaît  c|ue 
les  hommes  vivent  de  leur  travail.  C'est  alors  une  loi  générale 
imposée  à  l'espèce  humaine  :  rien  sans  travail. 

Précisons,  relativement  à  l'égoïsme,  cette  notion  de  travail. 
Nous  allons  voir  l'égoïsme,  dans  ses  aspirations,  en  conflit  avec 
la  loi  du  travail. 

C'est  que,  et  c'est  un  tait  d'une  importance  primordiale  dans 
la  vie  humaine,  le  travail  est  pénible.  A  la  différence  de  ce  qui 
se  produit  vraisemblablement  chez  les  abeilles  et  les  fourmis, 
le  travail  des  hommes,  au  delà  d'une  limite  vite  franchie,  pro- 
duit la  fatigue  et  le  besoin  de  repos.  Aussi  les  humains  n'ont  pas 
en  moyenne  le  goût  du  travail,  en  dehors  d'une  activité  très 
modérée  effectuée  sans  grande  fatigue.  Il  y  a  des  hommes  très 
travailleurs  assurément.  11  y  en  a  même  qui  jugent  avec  grande 
raison  que  la  vie  étant  effort,  la  manière  de  vivre  le  plus  plei- 
nement est  de  travailler  ardemment.  Mais  ils  sont  rares.  Môme 
ceux-là  ne  travaillent  pas  sans  application  de  leur  volonté. 
Enfin  leur  activité  ne  peut  être  illimitée.  Pour  la  grande  majo- 
rité le  travail  est  une  peine.  Constatons  le  tout  en  le  regrettant. 
Cette  peine  est  prise  courageusement,  ou  non,  en  vue  d'un  bien 
à  venir  et  à  cause  de  la  loi,  «  rien  sans  travail  »,  qui  devient  «  rien 
sans  peine  >- . 

La  pénibilité  du  travail  jointe  à  l'inévitable  égoïsme  permet 
de  prévoir  que  les  hommes  emploieront  tous  les  procédés  que 
leur,  suggéreront  l'expérience  ou  l'invention  pour  éviter  l'effort 
ou  le  travail  nécessaires  à  la  satisfaction  de  leurs  aspirations. 
C'est  la  loi  du  inoint/rc  effort,  une  des  grandes  lois  du  m«nde 
animé,  et  spécialement  humain  comme  aussi  d'ailleurs  du 
monde  inanimé). 

La  pénibilité  du  travail  et  le  désir  de  moindre  effort  pa- 
raissent a  première  vue  contraires  au  bien  de  l'humanité.  Il 
faut  remarquer  cependant   tout    d'abord  qu'ils   sont   la  cause 
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féconde  des  perfectionnements  et  progrès  techniques.  C'est 
pour  s'éviter  des  efforts  pénibles  ou  les  réduire  que  les  hommes 
cherchent  sans  trêve  des  voies  nouvelles  à  leurs  activités. 

Par  contre,  dans  les  relations  des  hommes  entre  eux,  les  con- 
séquences ne  sont  pas  heureuses. 

L'interposition  d'un  travail  pénible  entre  les  aspirations  de 
l'égoïsme  et  leur  satisfaction  est  un  des  éléments  les  plus  con- 
traires à  l'aUènuation  de  régoïsme  social,  et  au  dévelop- 
pement d'une  activité  altruiste  vraie  ou  collective  désinté- 
ressée. 

Dans  le  travail  en  commun  de  la  vie  sociale,  les  hommes 
auront  la  plus  grande  tendance  à  rejeter  sur  d'autres  leur  part 
d'effort,  tout  en  prétendant  à  leur  part  de  biens. 

S'ils  travaillaient  sans  peine,  chacun  fournirait  son  effort 
sans  songer  même  à  récriminer.  Chacun  serait  prêt  sans  doute 
à  travailler,  à  l'occasion,  au  profit  d'autrui. 

Enlin  imaginons,  encore  plus  loin  de  la  réalité,  un  état  de 
choses  où  les  humains  éprouveraient  tous  un  très  vif  plaisir  à 
travailler.  Dans  de  telles  conditions  la  question  sociale  se  po- 
serait à  peine.  C'est  ce  qu'avait  essayé  de  réaliser  le  socialiste 
français  Fourier  dans  son  phalanstère.  Grâce  à  l'utilisation  des 
«  passions  »  et  à  un  mode  de  travail  varié  constamment,  ou 
«  papillonne  »,  il  pensait  réaliser  le  travail-plaisir.  C'était  de 
l'utopie,  inutile  de  le  dire,  et  se  montra  tel. 

Retenons  seulement  que  tout  ce  qui,  dans  un  peuple, 
accroîtra  le  goût  du  travail  facilitera  la  vie  sociale. 

Aussi  est-ce  une  inconséquence  singulière  de  la  part  des  so- 
cialistes français  actuels  que  de  pousser  les  hommes  au  mépris 
et  à  la  haine  du  travail.  Ils  ne  s'aperçoivent  pae  (s'ils  sont  sin- 
cères) que  c'est  rendre  plus  impossible  encore  toute  réalisation 
du  collectivisme  qu'ils  préconisent.  Dans  la  vie  courante, 
c'est  éloigner  chacun  de  tout  effort  altruiste  et  social  désinté- 
ressé. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  du  travail  en  général  s'applique  natu- 
rellement à  l'effort  que  l'individu  doit  fournir  pour  préserver, 
dans  la  lutte,  sa  vie  attaquée.  Là  aussi,  il  sera  heureux  que 
d'autres  prennent  la  peine  pour  lui.  Mais  c'est  plus  malaisé. 

—  C'est  la  volonté,  nous  le  dirons  par  la  suite,  qui  met  l'indi- 
vidu à  même  de  surmonter  sa  répugnance  pour  l'effort.  Sur  la 
base  du  vouloir-vivre,  elle  détermine  le  courage  militaire  et 
l'ardeur  au  travail. 
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^3.  —    Les   manifestations    directes  de   l'égoisme  (suite). 

ASPIUATIONS  vers  DES  POSSESSIONS  IMMATERIELLES.  LIBERTE.  ÉGALITÉ. 


Les  manifestatkuis  direcles  de  l'égoisme  comprennent  des 
aspirations  immatérielles  (selon  la  définition  précédemment 
donnée  de  ce  mot). 

Ce  sont  principalement  le  désir  de  liberté  et  le  désir  d'éga- 
lité. 

—  Le  désir  de  liberté  a  ses  racines  dans  celte  partie  de  la  na- 
ture humaine  ((ui  détermine  son  caractère  incomplètement  so- 
cial et  s'exprime  en  goût  d'indépendance;  puis  dautre  part 
dans  l'instinct  de  conservation.  Ce  dernier  fait  redouter  à  l'in- 
dividu toute  autorité  pouvant  disposer  de  lui-même  et  de  ses 
actes. 

Le  désir  de  liberté  sera  donc  d'autant  plus  développé  que 
l'individu  sera  moins  social,  plus  anarchique  —  ou  bien  plus 
soupçonneux  et  inquiet  de  tout  pouvoir  s'exerçant  sur  lui. 

Tous  les  êtres  humains  ont  à  des  degrés  divers,  mais  toujours 
appréciables,  le  goût  de  l'indépendance  et  le  désir  d'être 
maîtres  de  leur  destinée. 

Il  faut  donc  tenir  le  désir  de  liberté  pour  un  élément  fonda- 
mental de  la  nature  humaine.  Par  contre  il  ne  peut  être  ques- 
tion d'en  faire  un  absolu  mclaphysicjue.  Nous  nous  sommes 
exprimé  au  sujet  de  la  métaphysique.  En  outre,  le  désir  de  li- 
berté est  bien  loin  d'être  la  seule  manifestation  de  la  sensibilité. 
Il  doit  donc  ent.cr  en  composition  avec  d'autres  désirs. 

—  Le  désir  d'égalité  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  désir 
de  justice  ou  d'équité.  Ce  dernier  dérive,  non  d'une  manifesta- 
tion directe  de  l'égoisme,  mais  de  celle  des  idées  morales.  II  se 
propose,  en  effet,  la  possession  par  cluuiue  individu  de  ce  qui 
lui  revient,  de  ce  à  quoi  il  a  droit  conformément  au  bien  moral. 
Celui-ci,  dans  sa  forme  la  plus  pure,  recommande  la  récom- 
pense des  mérites,  des  vertus,  des  (jualités,  de  chacun  selon 
ses  œuvres  ou  son  effort.  11  est  nettement  contraire  à  l'égalita- 
risme  nivcleur. 

L'égalité  n'est  pas  davantage  l'expression  de  l'altruisme  sin- 
cère, c'est-à-dire  de  l'afTectivilé  vis-à-vis  des  autres  individus. 
L'aflectivilé  conduit  le  sujet  à  vouloir  le  bien  de  l'objet  avant  le 
sien  propre  et  souvent  bien  au  delà  de  celui-ci  même.  Elle  n'est 
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donc  pas  égaliîaire  du  sujet  à  l'objet.  Elle  ne  l'est  pas  non  plus 
concernant  les  rapports  des  objets  entre  eux  lorsqu'elle  porte 
sur  plusieurs  de  ceux-ci  pris  ensemble.  Ce  qu'elle  souhaite 
pour  eux,  c'est  la  justice,  l'équité.  Nous  venons  de  dire  que  c'est 
tout  différent. 

—  Le  désir  d'égalité  a  une  origine  égoïste  complexe.  C'est 
un  compromis  entre  l'orgueil  et  l'envie. 

L'orgueil  se  rattache  à  l'instinct  de  la  conservation,  au  vou- 
loir-vivre, plus  ou  moins  mal  compris  et  dévié.  Il  exprime  que 
1  être  cherche  à  se  prouver  et  à  montrer  aux  autres  qu'il  est 
supérieur  à  tous,  que  par  suite  il  n'a  rien  à  craindre,  que  sa 
vie  se  développe  puissamment  et  qu'il  peut  imposer  sa  domina- 
tion. Il  éprouve  plaisir  à  de  telles  sensations  et  à  l'effet  que  sa 
force  produit  sur  les  autres.  Même  quand  il  n'arrive  qu'à  créer 
une  illusion,  il  en  éprouve  encore  une  satisfaction  quoique  plus 
faible  (vanité). 

L'envie  procède  des  mêmes  éléments,  nra'sen  quelque  sorte 
agissant  en  sens  inverse. 

Au  lieu  de  se  rattacher  à  la  satisfaction  de  la  force  person- 
nelle, elle  provient  de  l'inquiétude  suscitée  parla  force  qu'autrui 
possède  par  nature  ou  par  les  biens  acquis.  Elle  redoute  les 
atteintes  que  cette  force  peut  porter  à  la  liberté  ou  à  la  vie  du 
sujet.  Ensuite  elle  exprime  l'inévitable  recherche  égoïste  de 
tous  les  biens  pouvant  être  utiles  ou  agréables.  Particulièrement 
désirables  apparaîtront  'ceux  que  l'expérience  d'un  autre  être 
(de  même  espèce  ou  d'espèce  très  voisine  ayant  des  besoins 
pareils)  révèle  comme  tels.  L'envie  se  rattache  alors  au  désir  du 
moindre  effort.  Il  est  plus  simple  de  s'emparer  des  biens  du 
voisin  que  d'en  acquérir  autant  soi-même. 

Lorsque  l'envie,  élément  de  l'instinct  de  conservation  comme 
l'orgueil,  s'exprime  sans  frein,  elle  conduit  à  l'acte  égoïste  vio- 
lent dès  qu'il  semble  possible  de  ravir,  à  qui  les  possède,  les 
biens  désirés  et  de  se  les  approprier.  C'est  sensiblement  ce  qui 
se  passe  chez  les  animaux.  L'équilibre  des  orgueils  et  des 
envies  s'établit  entre  la  violence  des  désirs  et  la  grandeur  des 
forces  individuelles  en  présence. 

Chez  les  hommes  la  compréhension  logique  mi-instinctive, 
mi-réfléchie,  intervient.  Entre  l'orgueil  et  l'envie,  elle  établit  une 
transaction  abstraite  tenant  le  milieu  entre  les  désirs  contraires  : 
c'est  V égaillé. 

En  raison  d'une  telle  origine,  l'idée  d'égalité  appelle  plusieurs 
remarques. 

Tout  d'abord  lorsqu'on  excite  le  désir  d'égalité,  ce  n'est  ni  la 
générosité  altruiste,  ni  le  désir  d'équité  qu'on  accroît.  Ce  sont 
les  aspirations  égoïstes,  sous  une  forme  atténuée,  il  est  vrai. 
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Mais  un  sentiment  exacerbé  ne  reste  pas  sous  sa  forme  allé- 
nuée,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  sentiment  aussi  vital  que 
l'égoisme.  11  ne  tarde  pas  à  s'exprimer  dans  sa  forme  violente. 
C'est  ce  qui  lait  que  les  Révolutions,  commencées  sous  couleur 
d'égalité,  se  développent  bientôt  dans  les  pillages  et  les 
cruautés. 

Lne  seconde  remarque  est  que  le  désir  d'égalité  issu  de  la 
sensibilité  londamentale  de  la  vie,  est  un  caractère  constant  de 
l'âme  humaine.  Il  peut  être  tempéré.  11  ne  peut  pas  être 
supprimé.  Il  doit  en  élre  tenu  grand  compte  en  toute  organisa- 
tion, pour  ce  qu'il  contient  de  réalisable. 

Enlin,  pas  plus  (jue  l'idée  de  liberté,  l'idée  d'égalité  ne  peut 
être  considérée  comme  un  absolu. 

Egalité  et  liberté  sont  des  notions  contradictoires.  Elles  ne 
peuvent  donc  déjà  avoir  caractère  d'absolu  sans  que  Tune  ou 
l'autre  soit  fausse  et  disparaisse. 

En  outre  l'égalité  est  une  pure  création  de  l'esprit.  Elle 
n'existe  jatn a is  (.\ans  la  réalité  matérielle.  C'est  un  mirage  de 
l'imagination  inaccessible  dans  le  réel. 

En  tant  que  considération  objective,  l'égalité  est  donc  (p^elque 
chose  d'anormal,  de  contre-nature  au  possible.  Si  l'on  e?n- 
ployait  de  vieilles  tournures  et  une  ancienne  terminologie,  on 
dirait  que  la  nature  a  o  horreur  »  de  l'égalité.  Disons  seulement 
qu'elle  lui  est  inconnue.  «  J'ai  pris  la  peine,  écrit  le  naturaliste 
Agassiz,  de  comparer  entre  eux  des  milliers  d'individus  de  la 
même  espèce  :  j'ai  poussé  dans  un  cas  la  minutie  jusqu'à  placer 
les  uns  à  côte  des  autres  27.000  exemplaires  d'une  même  co- 
quille (genre  Neretina  .  Je  puis  avSsurer  que,  sur  ces  ^7.000 
exemplaires,  je  n'en  ai  pas  trouvé  deux  qui  fussent  parfaite- 
ment ideqtiques  ». 

Il  n'y  cl  jamais  deux  êtres  identiques,  deux  matières  iden- 
tiijues,  même  pas  deux  gouttes  d'eau  malgré  le  proverbe.  Elles 
diiVérent  en  composition,  en  volume,  ou  par  les  microorga- 
nismes contenus.  —  I.'inexistencede  l'égalité  est  même  ce  qui  a 
permis  à  certains  théoriciens  de  nier  le  déterminisme.  Les 
mêmes  causes  ne  pourraient  selon  eux  produire  les  mêmes 
effets  parce  que  ce  ne  sont  jamais  les  mêmes  systèmes  de 
causes  qui  agissent  ii  deux  moments  dillérents.  Gela  est  vrai 
dans  un  sens  absolu,  mais  ne  l'est  pas  pratiquement.  11  y  a  des 
similitudes  sullisantes  pour  nous  permettre  des  prévisions  dont 
la  négation  serait  une  grave  erreur..  Toute  abstraction,  toute 
généralisation,  comportent  l'élimination  des  dilférences  de  dé- 
tails ;  seules  les  similitudes  sont  retenues.  Hors  de  cela  il  n'est 
pas  de  science  possible  ni  même  de  langage. 

A  plus  forte  raison  l'égalilé  est-elle  introuvable  chez  les  indi- 
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vidus  supérieurs  et  parliculièrement  chez  les  hommes.  La  mul- 
tiplicité de  leurs  caractères  offre  des  séries  de  variations  prati- 
quement inlinies. 

Prendre  l'égalité  matérielle  pour  quelque  chose  de  réali- 
sable, ou  pire  encore,  de  «pontané  clans  la  nature  des  gens  et 
des  choses  n'est  (|ue  sottise  ou  ignorance. 

Ce  qui  est  naturel,  c'est  la  venue  du  sentiment  d'égalité  dans 
l'esprit  par  le  processus  exposé. 

La  nature  ne  se  gêne  pas,  si  l'on  peut  dire,  pour  lancer  les 
forces,  animées  ou  non,  les  unes  contre  les  autres.  Elle  suggère 
le  désir  d'égalité,  mais  ne  le  satisfait  jamais. 

Il  faut  donc  reconnaître  très  exactement  ce  que  contient  à  la 
fois  d'inné  et  d'irréalisable  le  sentiment  d'égalité. 

Si  on  le  pose  en  principe  absolu  de  conduite,  comme  le 
fait  en  France  la  philosophie  révolutionnaire,  on  précipite  les 
hommes  contre  les  forces  naturelles  vers  l'inaccessible.  Cela  ne 
les  conduit  f|u'à  plus  de  misère. 

Ce  qui  au  contraire  est  humain  et  conforme  au  réel,  c'est  de 
dire  :  les  hommes  ont  le  goùl  de  l'égalité^  mais  ce  gotit  est 
relatif  à  leur  tempérament.  Entre  celte  préférence  et  la  loi  an- 
ti-égalitaire  des  réalités,  il  y  a  lieu  de  trouver  un  compromis  et 
non  de  s'épuiser  en  vains  et  stériles  efforts  en  vue  de  l'obten- 
tion de  ce  qui  n'existe  pas  et  ne  peut  pratiquemerjt  exister. 


,§  4.  —  L'althuisme.  —  Deux  sortes  d'altruismes.  —  L'altrdis.me 

,    apparent 


Malgré  ce  que  prétendent  certains  matérialistes,  répétant  sur 
d'autres  bases  La  Rochefoucauld,  l'égoïsme  n'est  pas  le  seul 
sentiment  fondamental  des  hommes.  L'altruisme,  dans  beaucoup 
de  cas,  n'est  pas  niable  sans  tomber  du  même  coup  dans  l'inin- 
telligible. Mais  il  y  a,  à  son  sujet,  d'importantes  distinctions  et 
observations  à  faire.  "• 

De  l'altruisme  on  peut  donner  ainsi  la  définition  la  plus  géné- 
rale: c'est  le  désir  de  voir  les  autres  pourvus  des  biens  que  le 
sujet  suppose  être  désirés  par  eux  ou  désirables  pour  eux. 

L'individu  a  naturellement  tendance  à  imaginer  ces  biens 
pareils  à  ceux  qu'il  souhaite  pour  lui-même.  Cela  s'applique 
aux  possessions  matérielles  et  immatérielles. 

Mais  dès  l'abord,  il  apparaît  ceci  :  il  y  a  un  altruisme  qui 
n'est  qu'une  forme  consciente  ou   inconsciente  de   l'égo'isme. 
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Dans  ce  cas,  le  bien  du  prochain  n'est  souhailé  quen  vue  du 
bien  propre  du  sujet.  La  liaison  tombe  sous  le  sens  quand  le 
bien  du  sujet  résulte  directement  et  à  brève  échéance  du  bien 
d'autrui.  Elle  existe  aussi  de  façon  moins  immédiate  en  raison 
de  la  considération  suivante,  fruit  d'un  enchaînement  logique  : 
si  tous  les  êtres  de  mon  clan,  de  ma  cité,  de  ma  race  ou  de 
mon  espèce  sont  prospères  et  satisfaits,  je  le  serai  certainement 
aussi  (C'est  le  :  Homo  snni,  hîimani  nihil  a  me  alicruum  pulo, 
pris  dans  un  sens  d'intérêt  personnel  .  L'altruisme  n'est  ici 
(\i\afijinrent. 

C'est  ce  sentiment  '  très  légitime  et  utile,  mais  d'origine 
égoïste  qui  a  permis  aux  partisans  de  l'égoïsme  pris  comme 
seule  base  de  la  sensibilité,  de  nier  l'altruisme. 

lis  ont  qualilié  cet  altruisme  apparent  du  terme  mal  choisi 
d'hypocrisie.  De  la,  la  formule  deLeDantec  :  •^  Si  l'égoïsme  est 
la  base  de  notre  édiKce  social,  l'hypocrisie  en  est  la  clef  de 
voùle.  « 

Mais  le  terme  d'hypocrisie  implique  l'idée  de  rôle  joué,  c'est- 
à-dire  de  quelque  chose  de  conscient,  de  réfléchi,  de  sciem- 
ment dissimulé  en  vue  de  la  tromperie. 

Or  l'altruisme  apparent,  d'origine  égoïste  lointaine,  ne  laisse 
pas  le  sujet  avoir  le  plus  souvent  la  perception  nette  qu'il 
s'agit  d'égoïsme.  Un  altruiste  de  cette  sorte  se  prend  le  plus 
souvent  lui-même  à  son  propre  jeu.  Il  se  croit  bon  vis-à-vis  de 
ses  semblables.  Et  l'altruisme  apparent  pourrait  aussi  se  dénom- 
mer l'altruisme  illusoire,  tant  il  crée  l'illusion  de  l'altruisme 
vrai,  même  chez  le  sujet. 

Cela  tient  à  ce  que  la  liaison  logitjue  s'établit  surtout  de  façon 
instinctive  dans  ce  cas.  La  réflexion  consciente  et  volontaire 
est  des  plus  utiles  pour  renforcer  cette  orienta. ion  de  la  sensi- 
bilité. Mais,  à  la  base,  c'est  un  instinct  qu'on  trouve. 

Spontanément  donc  l'individu  s'aime  en  autrui  et  dans  le 
senre  humain  tout  entier.  C'est  son  égoïsme  qui  se  réfléchit  sur 
les  autres  et  s'y  voit  comme  en  un  miroir.  Un  tel  intérêt  se  porte 
naturellement  sur  les  individus  les  plus  semblables  au  sujet, 
ceux  où  il  se  reconnaît  lui  même  le  mieux. 

Ainsi  en  poursuivant  le  bien  des  autres,  ce  sera  son  bien 
personnel  que  le  sujet  poursuivra.  Il  se  trouvera  seulement  que, 
dans  ce  cas,  ses  semblables  profitent  de  son  effort  égoïste.  Dans 
la  forme  directe,  brutale  et  dominatrice,  plus  spontanée  et  ani- 
male, de  l'égoïsme,  ils  se  trouveraientau  contraire  menacés  ou 
lésés, 

.Mais  la  limite  de  cet  altruisme  apparent  à  base  d'égoïsme  se 
reconnaît  sans  peine.  Il  n'est  pas  capable  (sauf  les  troubles 
apportés  par  les  phénomènes  de  l'habitude)  d'enlraîner  le  sujet 
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jusqu'au  sacrifice  conscient  et  désintérssé.  Par  son  origine  il 
s'impose  à  lui-même  ses  (ins.  Son  but  est  le  moi,  comme 
l'égoïsme,  non  les  autres  qui  ne  sont  que  des  moyens. 

Si,  au  contraire,  l'altruisme  est  poussé  jusqu'au  sacrifice  cons- 
cient, c'est  de  l'altruisme  vrai,  refléchi  ou  non. 

Malgré  son  origine  égoïste,  l'altruisme  apparent  est  bien  vrai- 
ment une  des  bases  de  la  vie  sociale.  Il  est  donc  extrêmement  im- 
portant '.  Comme  il  repose  sur  un  lien  logique  entre  l'individu 
et  les  autres,  il  y  a  lieu  de  développer  à  l'aide  de  la  réflexion  ce 
qui  s'y  trouve  de  purement  instinctif. 

^  L'intelligence,  sous  forme  de  réflexion  personnelle  ou  de  dis- 
cipline traditionnelle,  fait  apercevoir  les  rapports  correspon- 
dants. La  maîtrise  de  soi,  ou  volonté,  rend  possible  de  réfréner 
l'égoïsme  direct  et  brutal.  C'est  en  les  accroissant  qu'on  pourra 
accroître  aussi  l'altruisme  apparent,  si  important  dans  la  vie 
active  commune  -. 


§  5,  —  Altruisme  vrai.  —  IiscLL\A.TJOiNS  antipathiques. 


Extrêmement  plus  rare  estV a/truisme  vrai. 

Il  consiste  à  souhaiter  le  bien  d'aulrui  indéppndamment  de 
toute  idée  personnelle  égoïste,  et  même  si  le  bien  d'aulrui  en- 
traîne le  moindre  bien  ou  le  mal  pour  soi-même.  Ici  donc  ce 
n'est  plus  le  moi  qui  est  la  fin,  le  but  ;  c'est  autrui. 

Si  exceptionnel  que  soit  ce  sentiment,  si  faible  qu'il  se  uionire 
le  plus  souvent,  la  preuve  expérimentale  s'en  trouve  cepen- 
dant dans  la  possibilité  du  dévouement,  du  sacrifice  sans  aucune 
arrière  pensée  personnelle. 

Cette  affectivité  altruiste  vraie  est  lâre  ù'indivldu  à  individu. 
Elle  se  trouve  quelquefois  cependant  au  sein  de  l'amitié,  plus 
souvent  dans  l'amour,  plus  encore  dans  l'amour  familial,  c'est- 
à-dire  filial,  paternel  et  surtout  maternel.  Enfin  nous  en  verrons 
une  forme  assez  répandue  et  plus  complexe  dans  l'affectiviié 
vis-à-vis  des  idées  et  dans  le  mysticisme. 

Ceux  qui  prétendent  voir  quand  même  dans  l'égoïsme  le  seul 

1  Kant  plaçait  parmi  les  absolus  de  sa  morale  l'obligation  de  toujours  consi 
dérer  les  autres  hommes  comme  des  fins  et  ,amais  comme  des  moyens  Criait 
se  priver  de  gaîté  de  cœur  de  l'un  des  éléments  de  l'ordre  dans  la  vie  sociale. 

-  Ce  que  nous  avons  qualifié  ici  «  altruisme  apparent  »  est  sensiblement 
ce  que  Spencer  appelait  "  l'égo-altruisme  »  Mais  nous  préférons  notre  déno- 
mination, cardans  l'altruisme  apparent,  l'égoïsme  est  t;ès  souvent  totalement 
oublié  du  sujet  qui  se  croit  altruiste. 
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élément  fondamental  de  la  sensibilité  humaine  se  réfugieront 
alors  dans  une  dernière  objection  :  justement  parce  que  les  al- 
truistes vrais  éprouvent  des  sentiments  d'alleclivité  si  vifs  qu'ils 
paraissent  vaincre  l'égoïsme  tel(iu'onle  conçoit  ordinairement, 
il  s'agit  cette  fois  encore  d'égoïsme.  En  efïet  dire  que  l'être 
éprouve  un  sentiment  puissant,  c'est  dire  qu'il  se  sentirait  très 
mal  à  l'aise  s'il  n'y  donnait  pas  satislaction.  C'est  pour  éviter  ce 
malaise  (|ue  l'altruiste  agit,  (/est  donc  linalement  un  bien  per- 
sonnel qu'il  cherche  en  faisant  du  bien  aux  autres. 

C'est  aller  chercher  trop  loin  l'égoïsme. 

Assurément  si  avec  les  philosophes  égotisles  on  enferme  l'in- 
dividu dans  son  moi,  et  on  supprime  la  réalité  extérieure  qui 
n'est  plus  qu'une  création  du  moi,  l'altruisme  n'est  (|u'un  autre 
égoïsme.  L'individu  ne  peut  avoir  d'autres  mobiles  à  ses  actes 
que  le  moi  et  ses  impératifs. 

Mais  nous  n'avons  pas  admis  cette  philosophie. 

Dans  ces  diverses  arguties  le  fil  par  lequel  on  prétend  ratta- 
cher l'altruisme  vrai  à  l'égoïsme  est  trop  ténu  pour  constituer 
un  lien  sérieux. 

Dans  la  pratique  et  au  sens  usuel  des  mots  (|ui  est,  somme 
toute,  le  plus  exact,  il  faut  qualifier  d'égoïsme  le  sentiment  qui 
prend  le  moi  conwn.e  fin  principale  des  actes.  Ici  la  satisfaction 
d'autrui  est,  ou  paraît  être,  le  but  uniciue,  quel  que  soit  le  sort 
du  moi.  Si  donc  il  y  a  encore  égoïsme.  il  est.  dans  un  tel  senti- 
ment, complètement  fondu  avec  la  considération  bienveillante 
d'autrui.  U  n'en  est  plus  séparable.  Il  le  demeurait  au  contraire 
parfaitement  dans  l'altruisme  apparent,  où  autrui  n'était  que  le 
moyen. 

De  façon  humaine  et  pratique,  il  y  a  donc  lieu  de  distinguer 
un  altruisme  vrai. 

Ce  n'est  pas  non  plus  prouver  l'inexistence  de  l'altruisme 
vrai  que  de  remarquer  la  menace  que  l'altruisme  vrai  constitue 
pour  l'individu  '.  Le  dévouement  entraîne  en  effet  souvent  le 
sacrifice  sciemment  accepté.  Cela  prouve  simplement  que  l'al- 
truisme ne  peut  cire  que  rare  et  liitiito. 

I^ar  contre  il  faut  bien  se  garder  d'exagérer  le  rôle  et  l'impor- 
tance de. l'altruisme  vrai,  toutaiitant  que  de  le  nier.  Kropotkine, 
dans  son  ouvrage  connu  sur  \" Enlr^aide,  a  cru  prouver  (|ue  l'al- 
truisme régissait  les  êtres,  en  notant  des  exemples  d'altruisme. 
C'est  aussi  la  tendance  de  beaucoup  de  sociologues  modernes. 
Outre  qu'il  y  aurait   dans  les  exemples  cités  à  faire  le  départ 

'  Lk  Damec,    Végoïsme,  p.  139.  «  Un  véritable  altruiste   mourrat    incon- 
tinent ». 
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entre  l'altruisme  vrai  et  l'altruisme  apparent,  c'est  complète- 
ment dénaturer  un  fait  exact,  l'existence  d'altruisme  sincère, 
que  d'en  changer  les  proportions  et  de  lui  attribuer  une  prépon- 
dérance impossible  en  moyenne. 

—  Dans  tout  ce  qui  précède  nous  avons  envisagé  dans  l'al- 
truisme l'affectivité  bienveillante.  Mais  il  y  a  aussi  vis-à-vis 
d'autrui  des  inclinations  spontanées  malveillantes.  Elles  s'ex- 
priment en  antipathies  spontanées,  non  raisonnées,  non  en  re- 
lation avec  la  conservation  du  sujet. 

La  différence  avec  l'égoïsme  s'établit  en  ceci  :  pour  nuire  à 
l'objet  de  son  antipathie,  l'individu  consentirait  à  se  nuire  lui- 
même. 

Lorsqu'au  contraire,  dans  son  activité  nuisible  à  autrui,  l'in- 
dividu est  inspiré  par  son  égoïsme,  c'est  évidemment  celui-ci 
qui  est  le  régulateur  de  l'action. 

Les  luttes  de  classe  donnent,  à  l'occasion  des  exemples  de  ces 
antipathies  instinctives  qui  dépassentce  que  l'égoïsme  seul  com- 
mande. Pour  nuire  aux  patrons,  les  ouvriers  souvent  n'hésitent 
pas  à  se  nuire  à  eux-méhie. 


%  Q.    —  L'egois.me   est   nécessairement  le  sentiment 

PRÉDOMINANT    EN   MOYENNE. 


NoUs  avons  dit  qu'en  raison  de  l'organisation  de  la  vie  sur  la 
terre,  l'égoïsme  était  un  sentiment  obligatoire,  sauvegarde  de 
cette  vie. 

Reste  à  savoir  s'il  est  prédominant  ou  non  par  rapport  aux 
inclinations  altruistes. 

C'est  une  considération  décisive  en  organisation.  Tout  y  est 
changé  selon  que  les  hommes  agiront  ordinairement  par  égoïsme 
ou  par  altruisme. 

Or,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  le^sentiment  dont 
la  vie  de  l'être  dépend  à  chaque  instant,  c'est  l'égoïsme.  Ce  per- 
pétuel jeu  de  l'égoïsme  le  rend  nécessairement  prédominant  : 
1°  en  fréquence  d'usage,  2°  en  intensité.  «  Charité  bien  ordon- 
née commence  par  soi-même  »  dit  le  proverbe.  Si  l'individu 
néglige  de  penser  à  lui,  il  ne  tarde  pas  à  disparaître  Tout  être 
est  donc  pourvu  dégoïsme.  C'est  celui-ci  qui  le  conduit  ordi- 
nairement dans  les  multiples  activités  de  l'existence. 

Les  altruisme  sont  forcément  plus  limités. 

L'altruisme  apparent  n'est  qu'un  reflet  de  l'égoïsme.  Dans  sa 
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partie  purement  instinctive  comme  dans  sa  partie  rénéchie  et 
voulue,  il  ne  peut  prévaloir  sur  l'égoisme  dont  il  n'est  qu'une 
forme. 

L'altruisme  vrai  peut,  lui,  atteindre  une  puissance  et  une  vi- 
vacité lui  permettant  de  dépasser  et  dominer  l'égoisme,  mais 
cela  dans  un  champ  d'action  très  limité,  relativement  à  certains 
objets  seulement.  Là  encore  il  menace  la  personnalité,  et  la 
conduit  souvent  à  la  destruction  par  le  sacrilice,  mais  prouve 
du  même  coup  son  existence.  Si  au  contraire  il  s'éiendait  à 
toute  l'activité,  le  sacrifice,  dans  le  monde  tel  qu'il  est,  serait 
immédiat.  C'est  alors  que  la  remarque  de  Le  Dantec  serait  justi- 
fiée. 

L'altruisme  vrai  est  donc  un  sentiment  possible  seulement  s'il 
est  limité  à  certains  objets.  Pour  le  reste  de  ses  activités,  c'est- 
à-dire  la  presque  totalité,  l'altruiste  reste  conduit  par  un  égoïsme 
qui  peut  prendre  très  souvent  la  forme  d'altruisme  appa- 
rent. 

Quant  à  la  diffusion  de  l'altruisme  vrai,  on  remarquera  qu'il 
est  rare  sous  une  forme  nettement  active  et  visible.  Par  contre 
on  peut  admettre  qu'il  existe  au  moins  à  l'état  latent  chez  tous 
les  individus.  Les  différences  de  sensibilité  chez  les  êtres  hu- 
mains sont  plutôt  des  différences  de  proportions  que  de  nature. 

Enfin  les  inclinations  antipathiques  spontanées  sont  aussi 
des  éléments  limités  de  la  sensibilité.  Les  mêmes  raisons  que 
pour  l'altruisme  vrai  agissent  ici,  et  plus  fortement  encore, 
pour  en  restreindre  la  possibilité.  Il  s'y  ajoute  le  danger  de  la 
réaction  particulièrement  vive  des  individualités  lésées  ou  me- 
nacées. 

En  résumé,  la  sensibilité  première  des  hommes  est  nécessai- 
rement d'abord  éaoïsfe.  soit  directe  soit  réflérhir»  en  jmirui. 
Accessoirement,  avec  plus  ou  moins  de  force,  d  ordinaire  faible- 
ment, parfois  avec  le  rôle  principal  dans  un  champ  limité,  in- 
terviennent les  sentirnents  altruistes  vrais,  et  aussi  les  inclina- 
tions antipathiques. 

Autrement  dit.  il  faut,  quoi  qu'on  en  ait,  reconnaître  dans  la 
nature  humaine  à  côté  des  puissances  égoïstes  de  la  sensibi- 
lité, les  puissances  affectives.  Seulement  celles-ci  sont  au  se- 
coml  plan  et  ne  se  placent  au  premier  qu'exceptionnellement. 
Mais  elles  existent,  sans  quoi  tous  les  actes  de  dévouement  se- 
raient inexplicables 

Quanta  l'origine  de  ces  divers  sentiments,  qui  préoccupe  fort 
les  biologues,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Nous  n'étudions 
que  le  réel  actuel  en  vue  de  l'action. 
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Sensibilité  secmde  comj  l^xe. 

On  trouve  ici  des  manifestations  de  la  sensibilité  moins  fon- 
damentales,  moins  vitales  et  aussi  plus  modifiées  et  complexes. 

Cette  sensibilité  seconde  prolonge  la  précédente.  Elle  ne  peut 
évidemment  se  rapporter  en  effet  qu'à  une  lin  confondue  avec 
le  sujet  (égoïsme)  ou  extérieure  à  lui  (altruisme). 

Mais  elle  se  présente  sous  des  aspects  très  particuliers  qui 
méritent  d'être  distingués. 

Comme  il  s'agit  de  formes  secondaires  non  immédiatement 
liées  à  la  vie  même  (cas  de  l'égoïsme  direct),  leur  manifestation 
spontanée  a  en  moi/e}me  moins  de  force  et  se  répète  moins. 

En  outre,  indépendamment  de  la  simple  relation  logique  ins- 
tinctive ou  réfléchie  entre  le  sentiment  de  plaisir  ou  de 
souffrance  et  l'objet,  ces  manifestations  de  la  sensibilité  pré- 
sentent dans  leur  texture,  dans  leur  constitution  même  une  no- 
table intervention  de  la  logique  (instinctive, acquise  ou  réfléchie). 
Cela  leur  donne  une  nature  plus  complexe,  comme  aussi  plus  fra- 
gile. L'instinct  ou  la  réflexion  logiques,  qui  sont  de  leur  essence, 
peuvent,  en  effet,  s'affaiblir  au  point  que  les  manifestations  pa- 
raissent alors  manquer  ou  qu'elles  sont  déviées.  Comme  elles  ne 
représentent  pas  des  conditions  nécessaires  del'existence,  ce'a 
n'entraîne  pas  la  disparition  de  l'être.  C'était  déjà  ce  qui  com- 
mençait a  se  montrer  avec  l'altruisme  apparent,  forme  intermé- 
diaire assez  fortement  imprégnée  de  logique  en  sa  composition. 


7.  —  Le  désir  de  i'erfection. 


Les  hommes  éprouvent  à  l'ordinaire  un  très  vif  désir  de 
mieux.  C  est  lui  qui  les  pousse  à  sans  cesse  chercher  à  amé- 
liorer leurs  activités. 

Dans  la  forme  abâtardie  et  inintelligente,  il  donne  lieu  au 
simple  goût  de  changement  incohérent 

Au  désir  de  mieux  se  rattache  la  curiosité.  Celle-ci  n'est  en 
ses  origines  jamais  désintéressée,  hors  le  cas  des  décadents.  A 
l'état  normal  elle  se  rattache,  de  près  ou  de  loin,  à  la  prépara- 
lion  de  meilleures  directions  pour  les  activités  ultérieures. 

Grâce  à  l'imaginatinn,  l'entendement  ne  s'arrête  pas  simple- 
ment à  la  perception  et  à  la  compréhension  de  ce  qui  est.  Sur 
les  bases  du  réel  connu,  il  construit  ce  qui  pourrait  être. 

GaiIot.  —  Organisation,  5 
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L'esprit  est  donc  à  même  de  connaître  d'autres  ensembles 
logiques  en  dehors  de  ceux  se  révélant  à  lui  expérimentale- 
ment. D  autre  part,  sa  sensibilité  lui  inspire  des  préiérences  di- 
verses et  en  même  temps  le  désir  de  les  satisfaire  le  mieux  pos- 
sible. Il  arrive  ainsi  à  imaginer,  ou  à  s'efforcer  d'imaginer,  un 
état  logique  parfaitement  concordant  avec  ses  aspirations.  Il 
l'appelle  la  perfp.ciioii.  C'est  le  summum  du  mieux. 
§^11  faut  bien  entendre  que  la  perfection  n'est  pas  simplement 
un  état  parfaitement  logique.  Le  monde  tel  qu'il  est  et  les  évé- 
nemeots  qui  s'y  produisent  réalisent  déjà  cette  logique  par- 
faite. Nous  savons  en  effet  que  rien  dans  le  sensible  ne  survient 
sans  cause  logique  (déterminisme),  autant  qu'il  nous  est  pos- 
sible déjuger.  Si  le  désir  de  perfection  n'était  que  la  logique, 
nous  n'aurions  pour  le  satisfaire  qu'à  regarder  le  déroulement 
des  causes  et  des  etfets. 

Le  parfait  pour  les  hommes  n'est  pas  le  logique  parfait.  C'est 
ce  qui  s'adapte  de  façon  parfaitement  logique  à  leurs  aspira- 
tions o\x  leur  paraît  le  faire.  Le  parfait  est  relatif  ainsi  à  ces 
dernières. 

Cette  inclination  à  mettre  le  monde  et  eux-mêmes  en  accord 
logique  avec  leurs  désirs  est  une  faculté  spéciale  aux  hommes. 
On  ne  l'aperçoit  pas  chez  les  autres  êtres  vivants. 

Celte  particularité  a  frappé  beaucoup  de  penseurs.  Ils  y  ont 
vu  un  rapport  avec  le  suprasensible  '. 

Contentons-nous  ici  de  noter  l'observable. 

Le  dé.-ir  de  perfection  induit  en  pratique  la  raison  et  l'ima- 
gination à  concevoir  des  réalisations  parfaites  de  toutes  les  as- 
pirations et  à  s'elforcer  de  s'en  approcher  dans  le  concret.  Il  y  a 
une  perfection  de  chaque  aspiration  et  de  toute  la  sensibilité. 
Dans  la  forme  la  plus  logique,  l'entendement  cherche  à  y  satis- 
faire chaque  élément  sans  nég liger  les  aulres. 

La  perfection  en  général  sera  donc  variable  selon  la  sensi- 
bilité des  individus,  par  suite  selon  les  races.  Par  le  même  in- 
dividu, elle  ne  sera  pas  envisagée  pareillement  à  des  moments 
(liQérents  selon  que  tel  ou  tel  élément  de  sa  sensibilité,  sous 
l'influence  d'excitations,  sera  devenu  prépondérant. 

Mais  de  même  qu'il  y  a  une  sensibilité  humaine  moyenne  (ce 
qui  rend  possible  d'en  parler),  il  y  a  à  partir  d'elle  des  manifes- 
tations moyennes  du  désir  de  perfection. 

C'est  du  désir  de  perfection  que  tirent  leur  origine  les  aspi- 
rations, le  plus  souvent  très  fortes,  vers  le  bien  et  le  beaity  le 
bien  étant  un  cas  particulier  du  beau,  forme  plus  générale. 

'  Descartee,  IValebranche,  Leibnil?,  etc. 
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;§  8.  —  Le  bien,  ou  les  idées  morales.  —  Leur  mature. 


Les  idées  morales  se  rapportent,  comme  leur  nom  l'indique, 
au  règlement  des  mœurs. 

Elles  interviennent  dans  la  conduite  del'individu  soit  vis-à-vis 
de  lui-même,  soit  vis-à-vis  d'autrui. 

C'est  une  erreur  de  prétendre,  ainsi  que  le  font  des  matéria- 
listes, que  la  morale  est  seulement  sociale  et  conséquemment 
qu'il  n'y  a  plus  de  morale  pour  l'individu  isolé,  pour  Robinson 
par  exemple.  Si  celui-ci  avait  des  préoccupations  morales, 
c'était,  selon  ces  auteurs,  par  préjugé  ou  habitudes  conservés 
do  l'ancienne  vie  en  commun.  —  Or  la  connaissance  de  la 
meilleure  conduite  à  suivre  comprend  aussi  bien  la  conduite  de 
l'individu  isolé  que  de  l'individu  vivant  avec  autrui.  Mais  comme 
ce  sont  les  rapports  avec  autrui  les  plus  difficiles  à  régler,  ce 
sonteuxqui  frappent  le  plus  dans  la  morale  courante. 

La  morale  est  faite  de  sensibilité  instinctive  et  du  dévelop- 
pement rationnel  de  celle-ci  sous  V influence  du  désir  de  per- 
fection. 

La  sensibilité  morale  instinctive  s'appuie  sur  la  sensibilité 
première  (altruismes  apparent  ou  sincère,  et  même  égoïsme  di- 
rect). Mais  cette  sensibilité  première  y  est  précisée  et  modifiée 
par  des  instincts  ou  mécanismes  logiques.  Comme  de  tous  les 
instincts,  les  conclusions  de  ceux-ci  sont  immédiatement  liées  à  la 
sensibilité,  et  en  font  partie  intégrante  et  héréditaire.  Ce  sont  ces 
mécanismes  logiques  instinctifs,  développement  des  altruismes 
ou  de  l'égoïsme,  qui  constituent  la  base  des  rapports  des 
hommes  entre  eux  et  donnent  à  ces  rapports  ?eur  caractère 
spécial  humai?!. 

Le  développement  rationnel  se  trouve  d'une  part  dans  les 
coutumes  et  traditions  que  l'individu  reçoit  des  autres,  puis 
dans  ce  que  l'individu,  animé  par  son  désir  de  perfection,  dé- 
duit de  sa  sensibilité  comme  étant  le  bien. 

La  partie  instinctive  n'est  pas  niable.  C'est  son  existence  et 
la  vivacité  de  sa  manifestation  chez  beaucoup  d'hommes  qui 
ont  donné  lieu  à  la  conception  de  «  l'impératif  catégorique  ». 
Des  théories  extrêmement  pernicieuses  pour  la  morale  même 
ont  été  édifiées  sur  cet  impératif  par  Kant  et  ses  disciples.  Mais 
l'erreur  n'est  pas  dans  la  constatation  d'une  morale  instinctive, 
mais  seulement  dans  l'usage  métaphysique  fait  d'elle  par  ces 
philosophes.  ' 
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Ce  (jui  doit  (Hre  retenu  c'est  ceci  :  chez  tous  les  humains,  avec 
une  force  à  vrai  dire  \ariable,  comme,  le  sont  toujours  à 
quelque  degré  les  éléments  du  caractère,  on  trouve  l'exis- 
tence sous  forme  instinctive,  immédiatement  sensible  à  l'in- 
dividu, des  rudiments  de  la  morale  à  tout  le  moins.  Nulle  part 
le  meurtre,  le  vol,  l'adultère  .celui-ci  tel  que  le  définissent  les 
mœurs  locales,  surajoutant  les  considérations  traditionnelles- 
aux  appréciations  instinctives),  etc.,  n'ont  excité  l'admiration, 
ni  même  l'indillerence. 

Les  témoins  et  souvent  les  acteurs  mêmes  des  fautes  contre 
la  morale  fondamentale  en  prononcent  ordinairement  peu  oa 
prou  la  condamnation  à  l'intérieur  de  leur  conscience.  Assuré- 
ment, comme  tous  les  instincts  non  vitaux,  l'instinct  moral  peut 
presque  manquer  chez  tel  ou  tel  individu  et  être  faible  dans  cer- 
taines races.  Mais  cela  n'empêche  pas  (ju'en  moyenne  il  existe. 

Ce  n'est  pas  non  plus  prouver  son  absence  ordinaire  que  de 
montrer  dans  les  sociétés  humaines  primitives  des  déhnitions 
morales  souvent  diflerenles  des  nôtres  en  beaucoup  de  points, 
même  importants.  C'est  ce  que  s'attache  à  faire  cependant  cette 
sociologie  germanisée  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  prétend, 
d'exemples  tirés  de  la  vie  des  sauvages,  déduire  les  règles  de 
conduite  des  civilisés.  Les  particularités  de  la  morale  des  sau- 
vages prouvent  surtout  que  l'instinct  moral,  ainsi  que  nous 
Talions  dire,  n'est  pas  un  instinct  qui  s'impose  avec  la  violence 
et  la  netteté  de  l'instinct  de  la  conservation,  du  besoin  de 
s'alimenter  par  exemple.  Les  hommes  ont  toujours  besoin  de 
préciser  et  définir  la  plupart  de  leurs  élans  instinctils  bien 
moins  nets  que  ceux  des  animaux.  Ils  éprouvent  donc  delà 
■peine  à  les  formuler  clairement.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
la  civilisation,  aussi  longtemps  qu'elle  s'accroît  vraiment,  pré- 
cise ce  fonds  commun'  et  tend  à  uniformiser  les  définitions 
morales,  même  chez  des  races  très  diverses.  11  faut  donc  tenir 
pour  certain  le  fait  moral,  c'est-à  dire  la  constatation  de  l'exis- 
tence d'instincts  moraux   dans  l'esprit  humain. 

Ces  instincts  moraux  sonl-ils,  comme  le  veulent  les  trans- 
formistes, des  caractères  fixés,  avant  leur  origine  dans  des 
habitudes  prises  au  contact  des  nécessités  extérieures 'f  Cette 
hypothèse,  contrairement  à  ce  que  croient  beaucoup  de  ses  ad- 
versaires ou  de  ses  défenseurs,  n'alteint  en  rien  le  problème 
métaphysique  puisqu'elle  ne  fait  que  reculer  les  causes  pre- 
mières de  la  morale.  En  sociologie  d'autre  part,  elle  est  dé- 
nuée de  tout  intérêt,  et  ne  permet  aucune  déduction  pratique. 
C'est  que,  comme  nous  l'exposerons  plus  loin,  l'évolution  bio- 
logique ne  se  manifeste  pas  dans  les  périodes  à  envisagerez 
organisation.  * 
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Les  instincls  moraux  sont-ils  d'origine  métaphysique  ?  Mais 
pourquoi  le  seraient-ils,  eux  plutôt  que  le  reste  de  l'être  ?  Le 
problème  métaphysique  porte  sur  toute  la  substance.  Il  englobe 
le  problème  moral  comme  tous  les  autres.  Une  distinction  n'est 
admissible  que  si  une  révélation  vient  l'établir. 

Lorsqu'on  ne  retient  que  l'observable,  il  faut  se  contenter  de 
prendre  les  instincts  moraux  pour  un  des  éléments  de  la  sen- 
sibilité, c'est-à-dire  de  la  nature  humaine. 

Comme  tels  ils  trouvent  une  base  scientifique  qui  ne  préjuge 
en  rien  les  problèmes  de  l'au  delà. 

11  est  toujours  possible  d'observer  les  phénomènes  sensibles, 
et  les  données  morales  prennent  auprès  de  ceux-ci,  lorsqu'elles 
sont  bien  constatées,  une  valeur  humaine  universelle,  comme 
toutes  les  lois  naturelles. 

Il  subsiste  cependant  de  grandes  difficultés  tant  dans  l'ap- 
préciation de  l'exactitude  des  constatations  que  dans  la  mise  en 
pratique  des  règles  en  résultant. 

Ces  difficultés  tiennent  à  la  variabilité,  au  peu  de  netteté  et  à 
la  faiblesse  des  instincts  moraux  relativement  à  d'autres  élé- 
ments de  la  sensibilité. 

La  sensibilité  morale  est  très  inégalement  répartie  entre  les 
individus  d'une  même  race  et  entre  les  races.  Il  y  a  même  des 
races,  comme  les  Allemands,  qui  en  paraissent  extrêmement  peu 
pourvus,  défaut  encore  aggravé  par  des  théories  philosophiques. 
Les  Slave-s  de  Russie  sont  aussi  très  peu  moraux,  mais  plutôt 
par  défaut  de  volonté  que  de  sensibilité  morale.  Il  ne  faut  pas 
trop  s'étonner  de  la  Variabilité  d'intensité  et  dé  netteté  delà 
sensibilité  morale  en  raison  de  sa  nature  même,  c'est-à-dire 
<les  éléments  de  la  sensibilité  première  avec  lesquels  elle  est 
en  accord. 

Précisons  par  des  exemples.  On  n'attachera  pas  par  exemple 
une  idée  de  grand  mérite  moral  au  fait  de  manger  pour  apaiser 
-sa  faim,  encore  que  cela  rentre,  pensons-nous,  dans  celte  mo- 
rale réglant  la  conduite  de  l'individu  vis-à-vis  de  lui-même  et 
exprimant  les  normes  vitales  correspondantes.  —  Mais  on  pré- 
sentera au  contraire  comme  très  morale  déjà  l'ardeur  au  travail, 
même  en  vue  de  fins  personnelles.  C'est  là  cette  fois  très  nette- 
ment de  la  morale  vis-à-vis  de  soi-même.  —  Enfin  et  plus  en- 
core, on  qualifiera  de  moral  le  fait  de  se  priver  d'une  partie  de 
sa  propre  nourriture  en  faveur  de  son  prochain  affamé,  ou  bien 
de  l'aider  dans  un  travail  dont  on  lui  laisse  tout  le  bénéfice. 

On  le  voit,  la  morale  peut  se  rattacher  à  l'égoïsme  direct, 
mais  elle  se  relie  surtout  soit  à  un  égoïsme  à  longues  prévisions 
et  très  maître  de  lui,  soit  plus  encore  aux  altruismes,  soit  appa- 
rent, soit  sincère. 
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Dans  ses  formes  les  plus  caractéristiques  la  morale  implique 
donc  que  les  instincts  de  l'égoïsme  direct  et  prochain  soient  do- 
minés, ou  par  une  prévision  de  satisfaction  ultérieure  et  sou- 
vent très  lointaine,  ou  par  les  instincts  atl'ectifs  vis-à-vis  d'au- 
Irui. 

11  y  a  donc  conflit  au  sein  de  l'être  entre  les  instincts  les 
plus  violents,  les  plus  vitaux  de  l'égoïsme  directe!  les  instincts 
plus  faibles  de  la  morale.  Ce  n'est  qu'exceptionnellement  que 
ceux-ci  auront  la  prédominance  spontanée.  Par  ailleurs  la  pré- 
valence ne  pourra  leur  être  assurée  de  façon  régulière  qu'à 
l'aide,  ou  bien  de  circonstances  extérieures  favorablement 
disposées,  neutralisant  l'égoïsme  direct,  et  accroissant  la  vi- 
vacité des  instincts  moraux  ;  ou  bien  surtout  par  un  effort  de 
la  volonté  réfléchie  'définie  plus  loin)  susceptible  de  donner  à 
la  sensibilité  morale  le  pas  sur  la  sensibilité  égoïste  directe  et 
animale  dans  la  conduite  de  l'être. 

Ainsi,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  l'individu  se  laisse  diffi- 
cilement convaincre  d'agir  en  faveur  de  son  intérêt  lointain  ou 
de  celui  d'autrui.  C'est  son  égoïsme  immédiat  et  pressant  qu'il 
ressent  le  plus  vivement.  11  sera  devant  lui  d'autant  plus  dé- 
semparé qu'il  aura  l'esprit  moins  pénétrant  ou  la  volonté  rai- 
sonnée  moins  forte. 

Cette  lutte  de  la  sensibilité  morale  avec  l'égoïsme  l^rutal  a 
fait  paraître  particulièrement  sophistiques  et"  incompréhensibles 
les  théoriciens  de  la  morale  de  l'intérêt,  tels  qu'Epicure,  Spi- 
noza, Bentham,  llelvetius,  Stuart  Mill.  Ils  avaient  cependant 
partiellement  raison  pour  toute  la  partie' de  la  morale  qui  cor- 
respond à  l'altruisme  apparent,  voire  à  l'égoïsme  direct  mais  à 
prévision  intelligente.  Ils  avaient  le  tort  de  laisser  de  côté  l'al- 
truisme vrai.  Le  grand  Pascal,  sans  négliger  la  valeur  de  l'in- 
térêt personnel  (et  il  faut  être  faux  ou  hypocrite  comme  la  phi- 
losophie Kantienne  ou  post-Kantienne  pour  le  faire  ,  sut  parler, 
en  morale,  de  la  charité  '. 

Ces  mêmes  distinctions  rendent  sensible  pourquoi  aussi  la 
morale  ne  se  rencontre  pas,  ou  pas  de  façon  ainsi  dénommable, 
dans  la  série  animale.  C'est  que  là  l'égoïsme  direct  et  les  ins- 
tincts mécaniques  ont  le  rôle  presque  exclusif  de  direction.  La 
volonté  raisonnée  n'intervient  pas  apparemment.  Or,  c'est  elle 
<|ui  développe  la  sensibilité  morale  et  lui  permet  de  se  mani- 
fester. 

Aussi  n'est-ce  pas  une  légère  erreur  des  biologues  d'aller 
chercher  les  règles  de  conduite  humaine  chez  les  animaux.  La 
vraie  objectivité,  c'est  de  reconnaître  tout  ce  qui  existe  et  par 

'  Pemées,  I,  110,  47. 
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conséquent  aussi  le  fait  moral.  A  lui  se  rattachent  ces  «  impon- 
dérables »  dont  Bismarck  parlait  avec  l'espèce  de  malaise  d'un 
homme  qui  n'est  pas  en  terrain  familier.  Les  Allemands  mo- 
dernes, très  entichés  de  «  monisme  »  à  tendance  matérialiste, 
n'ont  pas  manqué  de  verser  dans  les  conceptions  biologiques 
de  la  morale.  Nous  verrons  plus  loin  que  cela  s'adaptait  aussi 
à  leur  caractère  de  race. 


§9.  —  Importance  organique  des  idées  morales 


S'il  est  difficile,  en  moyenne,  aux  instincts  moraux,  en  raison 
de  leur  nature  même,  de  prévaloir  spontanément  dans  la  con- 
duite de  la  personnalité,  il  est  pourtant  de  la  plus  haute  impor- 
tance qu'ils  le  fassent. 

La  morale  est  la  base  de  toute  vie  sociale  et,  en  général,  de 
toute  organisation. 

Si  elle  est  bien  définie  et  exacte,  si  elle  s'impose  avec  force 
aux  esprits  et  aux  consciences,  les  rapports  des  hommes  entre 
eux  sont  réglés  de  façon  féconde.  Les  obligations  organiques 
paraissent  légères  et  naturelles.  Avec  des  hommes  parfaitement 
moraux,  à  peu  près  toutes  les  institutions  politiques  seraient 
bonnes  du  moment  que  l'organisation  technique  serait  satisfai- 
sante. Il  n'y  aurait  besoin  ni  de  gendarmes,  ni  de  tribunaux. 
Cela  n'est  pas  réalisable.  Mais  tout  ce  qui  renforce  la  morale  fa- 
cilite le  gouvernement  des  hommes  et  le  règlement  de  leurs  ac- 
tivités. 

Dire  que  l'individu  ne  se  conforme  pas  aux  préceptes  mo- 
raux, c'est  dire  qu'il  retourne  à  l'égoïsme  direct  et  immédiat.  Il 
se  met  donc  à  vivre  more  ferarum  (à  la  manière  des  bêtes  sau- 
vages). Pour  l'être  humain,  non  dominé  par  des  instincts  so- 
ciaux, c'est  l'efïondrement  de  toute  organisation  sociale.  C'est 
aussi  la  misère  pour  l'individu.  Celui-ci  livré  à  ses  seules 
forces,  non  protégé  par  l'organisation  commune  des  activités, 
est  exposé  à  tous  les  malheurs. 

Organisation  et  morale  vont  de  pair  et  sont  presque  des  sy- 
nonymes ;  désorganisation  et  immoralité  aussi.  La  morale,  c'est 
l'ordre,  à  la  fois  instinctif  et  raisonné,  introduit  dans  la  sensibi- 
lité. 

Il  faut  donc  trouver  le  moyen  de  renforcer  la  sensibilité  mo- 
rale afin  que,  spontanément  ou  aidée  par  la  volonté  raisonnée, 
elle  puisse  vaincre  les  autres  sentiments. 

C'est  le  développement  de  la  sensibilité  morale  instinctive 
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SOUS  forme  de  morale  rationnelle,  soit  transmise,  soit  indivi- 
duelle, qui  le  permettra.  11  faut  donc  définir  la  morale  dans  le 
but  de  la  laire  prévaloir,  puis  organiser  les  moyens  de  la  faire 
prévaloir. 


^    10.   —   La    mouale   É(;otiste,    dite    allemamie,    de    l'impéuatif 

CATÉGORIEL  E    m      LIMMOflALlTÉ    l'AR    I'RI>(.IPE 


Une  philosophie,  la  philosophie  dite  allemande,  malheureu- 
sement devenue  la  philosophie  odicielle  de  ILniversité  fran- 
çaise, prétend  donner  la  solution  du  problème  en  faisant  de  la 
sensibilité  morale  un  absolu  métaphysique.  C'est  *  l'impératif 
catégorique  ^-  de  Kant  et  des  Kantiens,  ou  la  morale  du  devoir 
absolu.  Klle  est  une  accentuation  philosophique  des  idées  de  la 
Réforme  Protestante  et,  par  la,  se  retrouve  en  étroite  liaison 
avec  celles  de  Rousseau. 

Cet  absolu  métapliysique  est  de  l'essence  de  la  conscience 
humaine  et  se  confond  avec  elle.  Il  est  alors  urcessairemenl 
dans  loiites\QS  consciences. 

Il  ne  s'agit  plus  cette  fois,  notons  bien  cette  différence  avec 
ce  que  nous  venons  de  dire,  d'un  caractère  humain  de  fait,  ré- 
vélé par  Vobservalion  des  êtres  humains  ou  d'un  groupe  d'êtres 
humains,  caractère  spécifique,  objectif  et  moyen,  dont  f'absence 
quasi  ou  totalement  pathologique  dans  un  individu  ne  change 
en  rien  la  valeur  humaine. 

Avec  l'impératif  catégorique  nous  avons  affaire  à  une  ma- 
nifestation du  suprasensible.  Elle  ne  peut  être  qu'univer- 
selle. Chacun  la  porte  en  soi.  En  l'y  cherchant,  il  doit  l'y 
trouver. 

—  Celte  théorie  semble  avoir  été  édifiée  par  Kant  dans  un  but 
moral.  Sous  ses  apparences  d'idéalisme  transcendant,  elle  est 
la  plus  destructive  de  toute  morale  que  cerveau  humain  ait  ja- 
mais combinée.  Les  successeurs  de  Kant  l'ont  bien  l'ait  voir. 

En  effet,  voilà  l'être  humain  obligé  de  chercher  en  lui,  et  en 
lui  seul  (dans  sa  conscience,,  ses  lois  morales  impératifs  caté- 
goriques .  Il  ne  s'en  rapporte  plus  aux  règ'les  humaines  qui 
sont,  en  leur  meilleure  forme,  le  fruit  de  l'expérience  et  des 
raisonnements  communs. 

C'est  comme  si  on  lui  remettait  la  clef  des  domaines  de  l'anar- 
<:hie  morale.  Rien  ne  l'empêche  plus  de  choisir  comme  «  impé- 
ratif »  ce  qui  lui  plaît. 

Pour  qu'il  en  fût  autrement,  il  faudrait  que  l'instinct  moral, 
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devenu  «  impératif  »,  se  manifestât  avec  force  chez  tous  et  tou- 
jours. 

Justement,  avons-nous  dit,  c'est  un  instinct  très  réel,  mais 
faible,  à  l'état  spontané  et  purement  sensible,  vis-à-vis  des  ins- 
tincts concurrents. 

Vienne  donc  une  passion  violente,  ce  sera  le  moment  ou  l'in- 
dividu aura  le  plus  grand  besoin  de  la  règle  morale.  Selon  la 
doctrine  de  l'impératif,  il  ne  devra  en  rien  se  préoccuper  de  la 
morale  courante  qui  n'est  pas  son  affaire.  Il  devra  chercher  en 
lui-même  l'impératif. 

L'impératif  moral,  il  l'eût  peut  être  trouvé  assez  clairement 
en  temps  ordinaire,  c'est-à-dire  quand  il  en  avait  le  moins  lje- 
soin. 

Or,  c'est  maintenant  que  celui-ci  est  vraiment  utile,  quand  il 
s'agit  de  combattre  la  passion  s'imposant  et  parlant  avec  force. 

Mais  elle  oblitère  plus  ou  moins  complètement,  par  des  ins- 
tincts puissants,  le  faible  instinct  moral.  C'est  donc  elle,  elle 
surtout,  que  l'individu  a  les  plus  grandes  chances  de  trouver 
comme  impératif.  Son  intelligence  même  lui  sera  à  l'instant 
d'un  médiocre  secours  pour  discerner  le  vrai  impératif.  «  L'es- 
prit est  la  dupe  du  cœur  »,  disait  La  Rochefoucauld. 
De  très  bonne  foi  le  disciple  fidèle  de  l'impératif  pourra  croire 
agir  conformément  à  sa  conscience  morale,  et  il  ne  suivra  que 
son  instinct  passionnel  du  moment. 

—  C'est,  on  le  voit,  la  négation  de  toute  morale.  Kànt,  comme 
tous  les  Allemands,  parle  de  la  morale  ainsi  qu'un  aveugle  des 
couleurs. 

Ce  qui  empêche  ou  diminue  les  mauvais  effets  d'une  telle 
doctrine  c'est  qu'elle  n'est  pas  appliquée  intégralement.  Le 
Kantien  continue  de  tenir  compte  d'éléments  qui  en  sont  la  né- 
gation, tels  que  l'habitude,  celle  résultant  de  l'éducation  sur- 
tout, et  les  idées  morales  d'autrui.  Ce  sont  là  des  choses  qui 
parlent  dans  la  conscience  (et  même  dans  le  semi-conscient), 
mais  ne  sont  pas  du  tout  de  l'essence  de  la  conscience. 

Il  faut  retenir  que  la  morale  du  moi,  la  morale  égotisteen 
ses  formes  pures,  celles  où  elle  doit  être  jugée,  équivaut  à  plus 
de  morale  du  tout.  C  est  le  retour  prochain  aux  passions  im- 
médiates, c'est-à-dire  à  la  sensibilité  animale,  tantôt  plus,  tan- 
tôt moins  féroce,  selon  la  race. 

Ce  que  nous  en  disons  là  n'est  pas  une  simple  vue  théorique. 
I/expérience  l'a  déjà  vérifié.  Nietzsche  a  développé  Kant  dans 
l'abstrait.  11  a  abouti  à  la  volonté  de  puissance  et  à  l'amora- 
lisme  complet,  «  par  delà  le  bien  et  le  mal  » . 

Dans  le  concret,  au  cours  de  la  grande  guerre,  les  Allemands 
ont  montré  ce  qu'était  le  peuple  où  est  né  l'impératif  catégo- 
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rique  et  de  quelle  façon  il  le  comprenait,  apn'S  l'avoir  mé- 
langé d'autres  théories  non  moins  adaptées  a  sa  sensibilité. 


;^*  IJ.  —  Morale  divink 


L'idée  d'une  origine  divine  est  et  sera  sans  doute  toujours', 
ce  qui  est  le  plus  apte  à  donner  a  la  morale  sa  plus  grande 
force  dans  la  plupart  des  esprits. 

Dans  les  religions  chrétiennes,  cette  idée  procède  a  la  fois  de 
la  constatation  précédemment  mentionnée  de  ce  désir  de  perfec- 
tion morale  spécial  aux  hommes,  et  surtout  de  la  révélation. 

La  morale  serait  la  loi  (|ue  le  Créateur  a  imposée  a  l'âme, 
comme  il  en  a  donné  dautres  au  reste  du  monde. 

Cette  loi  serait  définie,  selon  le  protestantisme,  parla  révé- 
lation, interprétée  par  la  conscience.  Le  protestantisme  pré- 
pare par  la  le  kantisme  dont  nous  venons  de  dire  ce- qu'il 
vaut.  -Mais  le  rapprochement  est  plus  dans  les  mots  que  dans  les 
choses.  Les  doctrines  prolestantes  sont  généralement  très  au- 
toritaires, et  posent  des  règles  très  fermes  tirées  de  la  révé- 
lation. —  Dans  le  catholicisme  surtout,  la  loi  morale  est 
définie  par  la  révélation,  interprétée  seulement  par  des  cons- 
ciences particulièrement  éclairées  ou  autorités  religieuses. 

Par  la  révélation  la  morale  religieuse  a  valeur  d'absolu.  Mais 
celte  fois  l'absolu  n'est  pas  confondu  avec  l'essence  de  l'être 
humain.  I!  l'est  dans  le  divin.  H  s'impose  à  chacun  en  règle  im- 
muable et  indiscutable. 

Nous  avons  dit  pourquoi  nous  n'envisageons  ici,  pour  la  nier 
ou  l'allirmer,  aucune  considération  métaphysique  religieuse. 
Xous  n'émettrons  donc  pas  sur  la  morale  divine  de  considéra- 
tion de  fond. 

Par  contre  il  est  extrêmement  important  au  point  de  vue  social 
de  noter  la  haute  influence  de  la  morale  religieuse. 

La  morale  religieuse  apporte  au  croyant,  en  faveur  de  son 
instinct  moral  et  contre  la  passion  a  vaincre,  une  règle  lixe^ 
extra-humaine,  tirée  de  l'absolu  divin.  .\vec  elle  son  esprit  ne 
peut  ruser  et  employer  sa  dialectique  à  se  tromper  lui-même 
sur  ce  qui  est  vraiment  moral.  Elle  impose  sa  règle  soit  par 
l'amour,  rafïeclivité  vraie  envers  le  parfait  divin,  soit  par  la 
crainte  des  châtiments  ultérieurs  — >  généralement  par  les  deux 
à  la  fois.  Il  est  impossible  à  l'individu  de  trouver  un  appui  plus 
fort. 

D'après  ce  que  nous  avons  tlit  de  l'importance  organique  et 
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sociale  de  la  morale,  il  est  facile  de  prévoir  les  conséquences. 

En  fait  un  peuple  religieux  ayant  une  foi  recommandant  une^ 
bonne  morale,  doit,  toutes  choses  égales,  être  nécessairement 
beaucoup  plus  prospère  et  beaucoup  plus  facile  à  gouverner 
qu'un  peuple  athée.  Les  peuples  sont,  nous  l'exposerons  par  la 
suite,  surtout  ce  que  les  font  leurs  idées  et  leurs  croyances.  Si 
elles  sont  bonnes,  en  s'imposant  de  façon  absolue,  leur  effet  en 
est  porté  au  maximum.  C'est  dans  les  décadences,  selon  l'en- 
seignement de  l'histoire,  que  les  peuples  perdent  leurs  dieux. 
L'Antiquité  païenne  ne  cessa  de  croire  qu'en  approchant  de  sa 
fin.  Aucun  peuple  n'a  grandi  et  attaché  la  fortune  à  son  sort 
tout  en  étant  entièrement  athée  '. 

Aussi  peut-on  s'étonner  de  l'erreur  fréquemment  faite,  de 
'comparer  les  résultats  politiques  obtenus  chez  des  peuples 
ayant  des  institutions  analogues,  mais  les  uns  très  religieux,  les 
autres  fortement  gagnés  par  l'athéisme.  Beaucoup  de  démo- 
crates français  croient  pouvoir  prendre  des  exemples  dans  la 
vie  sociale  des  Etats-Unis,  de  l'Angleterre  ou  de  la  Suisse.  Ils 
oublient  que  dans  ces  pays  les  croyances  religieuses  sont  res- 
tées vivaces.  Les  gouvernements  les  professent  officiellement. 

La  valeur  humaine  de  la  morale  chrétienne,  appliquée  dans 
son  véritable  esprit,  est  révélée  par  la  prospérité  de  la  civilisa- 
tion occidentale  qui  en  est  imprégnée.  Ce  consciencieux  et 
exact  observateur  que  lut  le  grand  sociologue  Le  Play  l'a  noté: 
les  peuples  sont  plus  ou  moins  prospères  selon  que  leurs  mœurs 
se  rapprochent  du  Décalogue. 

Cela  devrait  susciter  chez  tous,  envers  la  religion  qui  fait  de 
celui-ci  son  principe,  au  moins  ce  grand  respect  qu'Auguste 
Comte  lui  témoignait, 


^  12..  —  Morale  humaine 


La  morale  purement  humaine  ne  dispose  pas  des  mêmes 
ressources  que  la  morale  religieuse  pour  discipliner  les  hommes 
et  leur  sensibilité. 

Elle  entraîne  cependant  aussi  obligation.  Cela  tient  à  ce  que 

1  «  Un  immense  abaissement  moral,  et  peut-être  intellectuel,  suivrait  le 
jour  où  la  religion  disparaîtrait  du  monde.  Nous  pouvons  nous  passer  de 
religion  parce  que  d'autres  en  ont  pour  nous.  Ceux  qui  ne  croient  pas  sont 
entraînés  par  la  masse  plus  ou  moins  croyante...  L'homme  vaut  en  propor- 
tion du  sentiment  religieux  qu'il  emporte  de  sa  première  éducation  et  qui 
parfume  toute  sa  A-ie  ».  Reka.-»,  Feuilles  détachées,  p.  XVII  et  XVIII. 
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nous  venons  île  dire  île  sa  pariie  instinctive  et  de  sa  partie 
réiléchie.  Elle  n'est  ni  imagination  ni  préjugé.  Klle  exprime  les 
normes  essentielles  de  In  vie,  tant  par  sa  liaison  intime  avec  la 
sensibilité  profonde  que  par  sa  liaison  logique.  11  devient  alors 
évident  que  les  hommes  pour  vivre,  au  sens  complet  qu'a  le 
terme  pour  eux,  doivent  le  faire  h  /.mainement,  soit  morale- 
ment. 

Il  reste  ce|)endant  que  si  l'aspiration  morale  est  ressentie 
spontanément,  elle  a  besoin  d'être  aidée  et  secourue.  Comment 
accroître  l'action,  sur  les  esprits,  des  instincts  moraux  sponta- 
nés et  l'inlluence  de  ceux-ci  dans  la  direction  des  activités? 

L'instinct  moral  ne  peut  être  laissé  a  lui-même  parce  qu'il 
succomberait  ordinairement  sous  l'induence  des  éléments  les 
plus  violents  de  la  sensibilité,  comme  il  a  été  dit  à  propos  de 
îégûtisme.  La  conscience  individuelle  doit  trouver  un  appui 
extérieur,  un  guide,  au  moins  pour  les  directions  générales. 
Celles-ci  acquises,  l'individu  en  prolonge  de  lui-même  sans 
peine  l'action  dans  le  détail. 

La  première  cliose  a  laire  est  évidemment  de  définir  exacte- 
ment les  bases  instinctives  des  lois  morales,  puis  d'en  montrer 
les  tins  et  d'en  expliquer  la  nécessité  ou  l'utilité.  Ensuite,  on 
devra  rechercher  les  moyens  organiques  d'en  faciliter  l'elli- 
cacilé. 

Comme  \\  s'agit  d'éléments  observables  et  intervenant  dans 
le  concret,  c'est,  selon  la  méthode  générale  de  toute  spéculation 
pratique,  la  raison  en  liaison  avec  l'observation  et  l'expérience 
qui  devra  intervenir  ici  dans  les  précisions  à  établir,  et  l'élabo- 
ration des  dispositions  à  prendre. 

Nous  avons  dit  (|ue  la  sensibilité  morale  mettait  en  œuvre, 
au  cours  de  l'activité  humaine,  les  éléments  fondamentaux  do 
la  sensibilité  (égoïsmo  [révoyant,  altruismes  apparent  et  vrai) 
et  le  désir  de  perfection. 

C'est  en  définir  les  fins  en  même  temps  que  les  origines. 
L'intelligence  observatrice,  après  avoir  reconnu  d'abord  les 
instincts  moraux,  aura  à  déterminer  ce  qui,  dans  les  mœurs 
humaines,  se  rapproche  le  |)lus  de  la  perfection,  c'est-à-dire 
ce  qui  coordonne  et  satisfait  le  mieux  ces  aspirations  mo- 
rales. 

Elle  devra  trouver  les  règles  de  conduite  qui  représentent 
l'égoïsme  le  mieux  entendu  et  le  plus  prévoyant  pour  les 
hommes  pris  isolément,  c'est  la  morale  personnelle,  —  puis  ce 
qui  satisfait  à  ta  fois  cet  égoïsme  e(  leé  altruismes,  dans  la 
morale  commune. 

Mais  —  et  nous  y  insistons,  car  c'est  une  erreur  souvent 
laite  —  ce  travail  de  définition  morale,  du  bien  et  du  mal,  des 
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droits  et  des  devoirs,  de  l'honneur,  doit  être  en  premier  lieu  la 
traduction  des  instincts  moraux.  Ceux-ci  se  montrent,  en  effet, 
l'expérience  le  prouve,  délicats  et  souvent  plus  sûrs  que  le 
raisonnement  superficiel  de  beaucoup  de  théoriciens.  Beaucoup 
de  «  sentiments  »  paraissent  à  bien  des  raisonneurs  des  «  pré- 
jugés »,  alors  qu'ils  expriment  des  vérités  humaines  profondes, 
mais  par  là  même  complexes  et  difficiles  à  discerner. 

Il  ne  faut  pas  plus  négliger  la  base  sensible  et  instinctive  de 
la  morale  qu'il  ne  faut  s'abandonner  à  une  pure  sensibilité  sans 
intelligence  où  les  éléments  immoraux  de  l'égoïsme  immédiat 
ont  tôt  fait  de  dominer.  L'usage  de  l'intelligence,  ici  comme 
ailleurs,  n'est  pas  de  définir  a  priori,  mais  d'observer  et  de 
comprendre. 

C'est  ce  qui  a  nui  à  un  très  grand  nombre  de  tentatives  de 
«  morales  de  l'intérêt  »  ou  de  morales  dites  «  scientifiques  ». 
C'étaient  des  morales  dogmatiques  incomplètes,  quand  elles 
n'étaient  pas  contre  nature. 

L'effort  du  moraliste  doit  donc  porter  surtout  sur  un  travail 
de  définition  des  élans  de  'la  sensibilité  morale  instinctive.  Il 
devra  être  très  prudent  dans  ses  explications  ainsi  que  dans 
l'édification  des  règles. 

Mais  ceci  dit,  la  méthode  scientifique  correctement  employée 
s'applique  ici  comme  ailleurs.  Elle  révèle  qu'il  y  a  une  morale 
pour  l'athée  comme  pour  le  croyant  ;  simplement,  le  premier 
est  moins  gardé  contre  l'erreur  ou  l'oubli.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  sont  admis  à  agir  au  hasard  ou  sous  les  impulsions 
immédiates  de  l'égoïsme  animal.  Pour  le  croyant,  les  raisons 
en  sont  suprasensibles.  Pour  le  non  croyant,  elles  expriment, 
avons-nous  dit,  les  normes  sensibles  et  rationnelles  de  la  vie 
humaine,  individuelle  et  sociale. 

Si  importants  qu'ils  soient,  la  précision  et  le  développement 
scientifique  de  la  morale  ne  peuvent,  il  ne  faut  pas  l'oublier,, 
toucher  et  influencer  quun  petit  yiombre  de  gens. 

Pour  qu'ils  soient  sensibles  à  une  morale  rationnelle,  au  point 
d'en  suivre  fidèlement  les  préceptes,  non  seulement  dans  lés- 
ées grave-  et  évidents,  mais  dans  tous,  il  faut  que  des  hommes 
soient  :  1°  doués  d'instincts  moraux  perceptibles  ;  2"  capables 
de  saisir  l'enchaînement  même  lointain  des  causes,  cequiexige 
une  intelligence  vive  et  pénétrante  ;  3''  pourvus  d'une  forte  vo- 
lonté pour  faire  prévaloir  les  instincts  moraux  contre  les  autres 
et  agir  en  conformité,  même  dans  des  conditions  difficiles 
qui  sont  justement  celles  où  l'action  morale  a  toute  son  impor- 
tance. 

Peu  de  personnes  réunissent  ces  conditions.  On  en  accroît  le 
nombre    en    augmentant   par    l'éducation    les   deux   derniers 
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éléments  cités,  soit   la   compréhension    morale  et   la  volonté 
raisonnce.  .Mais  letlét,  sous  cette  forme,  demeure  limité. 

Il  reste  alors  pour  étendre  l'action  de  la  morale  aux  masses 
et  affermir  leur  sensibilité  morale  naturelle,  a  faire  intervenir 
{'organisation  de  la  morale. 

Celle-ci  consiste  en  des  dispositions  susceptibles  de  renforcer 
la  sensibilité  morale  à  laide  des  autres  éléments  de  la  sensibi- 
lité. 

Elles  comprendront  d'abord  les  movens  avant  pour  but  de 
neutraliser  par  des  dispositions  matérielles  les  instincts 
contraires  a  la  morale,  puis  de  renforcer  ceux  qui  s'accordent 
avec  elle  ou  qui  la  constituent. 

La  législation  se  propose  la  neutralisation  des  instincts 
contraires  a  la  morale  et  le  renforcement  de  cette  dernière  en 
donnant  force  matérielle  a  toutes  celles  des  règles  morales  qui 
peuvent  être  codifiées. 

Le  reste  de  l'organisation  sociale  pourra,  notamment  par 
l'organisation  des  récompenses,  favoriser  les  instincts  moraux 
ou  concordant  avec  la  morale. 

Ensuite  on  emploiera  l'éducation,  en  outre  du  développe- 
ment mentionné  de  la  compréhension  morale  et  de  la  volonté,  a 
la  création  de  l'habitude,  ce  phénomène  psvchique  ai  puissant 
dont  nous  traiterons  bientôt.  A  l'éducation  et  à  l'habitude  se 
rattachent,  comme  nous  le  verrons,  les  traditions  et  les  cou- 
tumes. 

On  aura  recours  également  à  l'action  de  l'imitation,  par 
l'exemple  que  doivent  donner  les  classes  dirigeantes  de 
l'opinion  dans  le  respect  du  bien  moral  et  du  point  d'hon- 
neur. 

Une  société  athée,  ou  peu  religieuse,  devra  si  elle  ne  veut 
pas  devenir  rapidement  immorale,  c'est-à-dire  bestiale  et  désor- 
ganisée, être  extrêmement  pointilleuse  et  sévère  dans  l'appli- 
cation des  lois,  dans  le  respect  des  préceptes  moraux  et  de 
Ihonneur. 

C'est  par  cet  acte  de  volonté  incombant  aux  classes  les  plus 
instruites  et  capables  de  discerner  la  valeur  de  la  morale  qu'il 
sera  possible  de  maintenir  l'ensemble  social  habitué  aux  pra- 
tiques les  plus  humaines  et  artérmi  dans  sa  sensibilité  morale 
spontanée. 

La  démagogie  est  absolument  contraire  a  une  telle  chose.  En 
France,  avant  la  guerre,  on  énervait  toute  discipline  qjjelconque 
par  raison  électorale.  Ce  n'est  qu'à  la  puissance  des  instincts 
moraux  de  notre  race  et  aussi  à  la  conservation  de  disciplines 
traditionnelles,  que  nous  avons  dii  d'éviter,  sinon  entièrement, 
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au  moins  en  grande  partie,  la  désorganisation  de  l'esprit  et  du 
cœur,  à  quoi  fait  suite  aussitôt  celle  des  activités. 


%  \3.  —  La  dissolution  de  la  morale 

Nous  venons  de  noter  rapidement  en  quoi  consiste  la  sensi- 
bilité morale  et  comment  elle  se  renforce.  Il  n'est  pas  inutile 
d'exposer,  en  un  sujet  si  important,  par  quel  mécanisme  elle 
s'affaiblit  et  détruit. 

Nous  avons  dit  que  la  sensibilité  morale  était  le  fruit  de  la 
combinaison  de  la  sensibilité  première  avec  le  désir  de  perfec- 
tion, développant  celle-là  logiquement,  soit  par  les  mécanismes 
logiques  héréditaires  et  semi-conscients,  soit  de  manière  réflé- 
chie. 

La  perfection  comprend  la  coordination,  l'adaptation  des 
aspirations  aux  réalités,  et  l'établissement  de  l'équilibre  entre 
elles. 

La  morale  se  dissout  quand  cette  coordination,  cet  équilibre 
entre  les  éléments  de  la  sensibilité  disparaissent. 

Le  déséquilibre  se  produit  en  général  sous  l'influence  d'une 
exaltation  du  moi,  et  de  la  diminution  de  la  compréhension  du 
monde  extérieur,  ainsi  que  des  rapports  nécessaires  qui  relient 
les  phénomènes.  C'est  la  caractéristique  des  décadences.  Nous 
en  avons  déjà  dit  quelques  mots  au  sujel  des  périodes  favo- 
rables à  la  métaphysique. 

Divers  sociologues  et  psychologues  ont  cru  noter  que  dans 
les  sociétés  primitives  l'individu  avait  une  moindre  conscience 
de  sa  personnalité  S  et  que  celle-ci  allait  croissant  avec  le  déve- 
loppement de  la  civilisation.  Il  faut  y  ajouter,  pensons-nous,  ce 
complément  qu'au  début  l'individu  est  plus  attentif  et  conscient 
vis-à-vis  des  réalités  extérieures  et  que,  dans  les  décadences,  il 
l'est  insuffisamment. 


1  C'est  notapiment  la  thèse  chère  à  M.  Durkheim.  On  trouve  aussi  la,  même 
idée  chez  M.  Espinas.  Inutile  de  dire  que  M.  Durkheim  se  sert  de  cette  consta- 
tations pour  ses  dadas  sociologiques.  Selon  lui  les  formes  convenant  à  l'igno- 
rant a  sauvage  »  n'iraient  plus  pour  le  civilisé  qui  est  évolué  et  a  pris 
conscience  de  sa  personnalité.  — Reste  à  savoir  si  certains  civilisés,  en  même 
temps  qu'ils  prenaient  conscience  de  leur  personnalité,  n'ont  pas  perdu  la  no- 
tion des  réalités  pratiques  C'est  ce  que  nous  soutenons,  mais  pas  du  tout  pour 
des  raisons  évolutives,  appliquées  surtout  à  cet  être  ou  Manitou  social  en  quoi 
M.  Durkheim  transforme  une  nation.  Les  hommes,  sur  une  sensibilité  spéci- 
fique non  évolutive,  réagissent  diversement  selon  les  circonstances  sociales 
et  autres. 
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Il  y  a,  naturellement,  une  période  intermédiaire  favorable, 
correspondant  à  l'équilibre  des  facultés. 

Mais  lorsque  celui-ci  est  dépassé,  c'est,  disions-nous  au 
début  du  développement  sur  la  métaphysique,  parce  que  le 
moi  prend  pour  l'individu  une  importance  démesurée. 

Lorsqu'il  applique  son  désir  de  perfection  à  ses  aspirations, 
comme  il  a  perdu  la  notion  exacte  des  réalités  extérieures,  le 
iravail  de  coordination  et  d'adaptation  se  fait  mal.  Lorsqu'il 
divinise  ses  aspirations,  il  verse  dans  la  métaphysique  égoliste 
qui  n'est  pas  chose  nouvelle. 

Dans  l'élaboration  des  règles  de  conduite  et  dans  la  direction 
de  son  activité,  la  mesure  est  absente,  faute  de  critère  extérieur 
et  à  cause  de  l'importance  décisive  donnée  au  moi,  c'est-à-dire 
linalement  à  la  sensibilité  individuelle. 

Les  conceptions  théoriques  et  pratiques  n'expriment  plus  que 
le  plus  ou  moins  de  vivacité  des  sentiments. 

Mais  chaque  sentiment  se  présente  à  l'ordinaire  sur  le 
moment  comme  un  absolu.  C'est  l'intelligence  aidée  de  l'expé- 
rience qui  est  seule  apte  à  y  apporter  des  tempéraments. 

En  morale,  au  lieu  d'une  combinaison  mesurée  et  équilibrée 
des  sentiments,  atténuant  l'égoïsme  et  le  transformant  en 
altruisme  apparent,  et  l'alliant  à  l'altruisme  vrai,  on  arrive  au 
heurt  de  doctrines  tantôt  égoïstes,  tantôt  altruistes  selon  la 
partie  de  la  sensibilité  qu'elles  expriment,  mais  toujours  abso- 
lues, non  cohérentes  avec  le  reste  de  la  sensibilité  et  la  réalité 
concrète. 

Or,  par  nécessité  vitale,  l'égoïsme  étant  l'élément  sensible 
prépondérant  en  moyenne,  c'est  bientôt  dans  le  sens  de 
légoïsme  avoué  ou  non,  que  la  morale  des  décadences  et  les 
actes  qu'elle  inspire  s'orientent  dans  l'ensemble. 

A  ce  point,  ce  n'est  plus  de  la  morale.  L'anarchie  morale  a 
atteint  son  terme.  L'égoïsme  brutal,  animal,  à  courtes  vues, 
entraîne  la  décomposition  sociale  et  fait  surgir  la  misère. 

Un  altruisme  également  incompréhensif  et  intransigeant, 
donc  irréel  et  nuisible  par  ses  illusions,  y  collabore  pour  une 
part  plus  faible  mais  non  négligeable. 


§14.  —  Le  nEAU  et  la  dissolution  du  beau 

Le  bien  et  le  beau  sont  deux  manifestations  de  la  sensibilité 
extrêmement  voisines  et  concordantes. 

L'un  et  l'autre  expriment  la  perfection  à  partir  de  la  sensibilité 
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humaine.  Mais  le  bien  concerne  les  mœurs,  les  rapports  des 
hommes  entre  eux.  Le  beau  est  la  forme  générale.  11  est  la  satis- 
faction de  l'aspiration  quelconque,  vue  a  travers  l'idée  de  per- 
fection. 11  est  ainsi  à  la  fois  sensible  et  logique.  11  est  représenté 
par  le  parfait  et  aussi  par  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  s'en 
rapproche  ou  l'évoque. 

—  11  y  a  un  beau  de  tout  ce  qui  intéresse  les  hommes,  pensée 
pure,sensibilité,morale,  volonté,  plastique,  technique,  action, etc. 

Ici,  comme  précédemment,  perfection  signifie  coordination 
et  adaptation  parfaitement  logique.  Elle  ne  porte  donc  pas  sur 
un  seul  élément  de  la  sensibilité  artificiellement  isolé.  KUe  tient 
compte  de  ses  rapports  avec  les  autres  par  définition  même.  C'est 
cette  faculté  de  coordination  qu'on  appelle  le  goût.  11  consisie  à 
ne  mettre  dans  les  oeuvres  artistiques  que  ce  qui  s'accorde  avecle 
sujet  et  contribue  à  l'exprimer.  La  faute  de  goût  est,  naturelle- 
ment, l'inverse.  Elle  conduira  à  mettre,  par  exemple,  des  cou- 
leurs qui  se  heurtent  et  éveillent  des  sensibilités  contradic-- 
toires,  à  placer  un  détail  ou  motif  qui  fait  «  tache  »,  c'est-à-dire 
éveille  une  idée  qui  n'est  pas  à  sa  place,  etc. 

—  Enfin,  il  y  a  une  perfection  et  un  beau  au  sens  général. 
C'est  là  synthèse  complète  des  aspirations  élémentaires. 

Le  rôle  de  l'art  est  d'évoquer  soit  directement,  soit  par  anti- 
thèse (réalisme  flamand,  par  exemple)  la  perfection  "imaginable. 
L'art  est  donc  un  indice  très  important  de  l'état  intellectuel 
-d'un  peuple,  étant  l'expression  ou  au   moins  le  reflet  de  sa 
conception  du  parfait. 

Aussi  voit-on  dans  les  périodes  de  prospérité  des  peuples, 
triompher  en  art  les  idées  de  mesure,  d'équilibre,  en  même 
temps  que  la  compréhension  et  la  pénétration  de  l'âme  humaine 
€t  du  réel  extérieur.  Chaque  grande  œuvre  d'art  révèle  une 
connaissance  très  développée,  instinctive  ou  réfléchie,  des 
éléments  complexes,  intellectuels,  moraux,  physiques,  etc., 
qui  y  sont  considérés,  ainsi  que  leur  coordination  exacte. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'invention  en  art  se  fera  sur  des 
formules,  ni  que  l'art  .sera  uniquement  rationnel  Le  but,  ici 
comme  partout,  étant  de  trouver  le  mieux,  la  meilleure  adap- 
tation, il  reste  que  l'élément  inventif,  c'est  l'imagination,  c'est 
l'intuition.  Mais  toute  intuition,  pas  plus  que  toute  invention, 
n'est  pas  nécessairement  bonne.  C'est  l'intelligence  qui  vérifie, 
à  l'aide  du  goût,  si  l'intuition  est  à  retenir. 

Au  surplus,  quand  le  goùtintervient  pour  juger  et  coordonner, 
il  faut  faire  bien  attention  à  ce  qui  est  demandé  à  l'œuvr.e  d'art. 
Ce  n'est  pas  toujours  son  but  le  plus  apparent.  La  colonne 
d'un    temple   grec   ne    sert  pas   seulement  à  en    soutenir    le 

Galéot.  —  Organisation. .  6 
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faîte.  Elle  peut  servir  à  évoquer  telle  ou  telle  région  de  îa 
sensibilité  et  devenir  une  cariatide,  s'orner  de  feuiJIes  d'acan- 
thes, etc.,  etc. 

La  dissolution  du  beau  est  toute  pareille  à  la  dissolution  de 
la  morale  et  l'accompagne.  C'est-a-dire  qu'elle  se  produit  par 
l'hypertrophie  d'un  moi  ignorant  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui- 
même  et  conséquemment  incapable  de  trouver  un  critère  pour 
régler  son  action  dans  le  concret. 

Cela  aboutit  en  art  à  la  recherche  de  satisfactions  sensuelles 
immédiates  indépendamment  de  toute  idée  de  perteclion,  donc 
d'équilibre,  de  coordination  ou  de  proportion  entre  les  senti- 
ments, tout  comme,  en  morale,  cela  s'exprimait  par  le  règlement 
de  la  conduite  sur  des  sentimentalités  isolées  et  absolues.  Là, 
nous  observions  un  égoïsme  ou  un  altruisme  également  incom- 
préhensifs.  Ici,  nous  trouvons  une  sensualité  directe  et  incons- 
ciente de  son  milieu  et  de  ses  fins. 

C'est  alors  qu'on  voit  apparaître,  en  effet,  les  doctrines 
parlant  de  «  l'art  pour  l'art  ».  Il  s'agit  donc  d'un  art  qui  n'est 
plus  humain  ou  au  moins  plus  pour  toute  l'Ame  humaine.  Il  se 
rattache  seulement  à  tels  ou  tels  éléments  de  la  sensibilité  sans 
se  préoccuper  de  rien  en  dehors  de  la  sensation  en  vue.  L'art 
ne  prétend  plus  suggérer  le  beau  ou  parfait,  mais  seulement  la 
sensation  isolée.  Pour  la  satisfaire,  il  en  heurte  d'autres  avec 
grand  dommage.  C'est  pour  cela  qu'on  le  proclame  indépen- 
dant, qu'on  en  fait  une  Kn  en  soi. 

Du  côté  des  artistes  créateurs  et  des  amateurs  d'art,  puis 
bientôt,  par  imitation,  dans  la  multitude,  ce  (|ui  abonde,  dès 
lorsv  c'est  le  »  chercheur  de  sensations  ".  C'est  un  des  types  les 
plus  abjects  et  les  plus  sots  des  périodes  de  décadence  parce 
qu'anti-humain  et  irrationnel.  La  sensation,  cherchée  au  hasard, 
ne  peut  conduire  qu'à  la  souff'rance,  soit  à  l'opposé  de  ce  que 
rindividu  se  propose  sincèrement. 

Dans  la  recherche  des  sensations  isolées  et  anarchiques,  il  ne 
tarde  pas  à  se  faire  une  orientation  vers  les  plus  violentes.  Ce 
sont  les  sensations  morbides,  à  cause  de  leur  rareté,  puis  sur- 
tout celles  relatives  à  l'amour  sexuel.  Dans  les  conditions 
ordinaires  de  la  vie  sociale  de  telles  époques,  ce  sont  ces  der- 
nières au  sujet  desquelles  des  œuvres  artistiques  peuvent  le 
plus  aisément  suggérer  les  émotions  les  plus  vives. 

C'est  pourquoi  on  voyait,  avant  la  guerre,  pulluler  dans 
divers  pa3's  d'Europe  cet  art,  et  spécialement  cette  littérature,  où 
il  est  uniquement  question  d  histiures  de  sexes.  La  littérature 
française,  de  cette  sorte,  était  malheureusement  particulière- 
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ment  abondante  K  A  considérer  de  telles  œuvres,  il  semble  qu'il 
faille  supposer  à  l'auteur  et  à  ses  lecteurs  accoutumés  des  men- 
talités d'employés  de  liaras  ou  de  gardiens  de  sérail  dont  l'esprit 
ne  se  serait  pas  élevé  au-dessus  des  occupations  de  leur  état. 

On  saisit  là,  d'ailleurs,  clairement  le  mécanisme  de  la  dévia- 
tion artistique.  Les  préoccupations  amoureuses  ont,  certes,  à 
l'état  normal  une  extrême  importance  dans  la  sensibilité. 
Comme  telles  elles  doivent  s'exprimer  au  même  degré  danst 
l'art,  mais  non  pas  de  façon  anarchique,  indépendaniment  du 
milieu  véritable  quecrée  l'existence  d'autres  sentiments  encore. 
La  conception  désordonnée  de  l'art,  ignorante  de  la  perfection 
et  du  beau,  leur  laisse  envahir  tout  le  champ  du  sensible. 

Kant  ne  manqua  pas  naturellement  de  contribuer  à  la  dis- 
solution du  beau  comme  il  le  fit  à  la  dissolution  de  la  morale. 
Pour  lui  le  beau  est,  la  «  liberté  »  représentée  au  moyen  des 
formes  de  la  vie.  Le  beau  ne  comporte  aucune  fin  réfléchie  ^ 

C'est  donc  là  toujours  l'invitation  à  l'anarchie,  c'est-à-dire 
l'abandon  auxjnstincts,  la  suppression  du  réel,  la  suppression 
de  l'intelligence  qui  s'efïorce  d'en  comprendre  les  lois,  celle 
enfin  de  tout  effort  vers  la  perfection.  C'est  un  nouveau  voyage 
parmi  les  ruines.  Le  Romantisme  se  précipita  avec  joie  dans 
ces  contrées  malsaines. 

Il  y  a  une  liberté  en  art,  celle  de  l'initiative.  Elle  conduit  k. 
des  découvertes.  Ce  sont  de  nouvelfes  formules  d'une  perfection 
qui  n'est  pas  le  fruit  de  la  fantaisie. 

L'artiste,  comme  tout  homme,  pense  et  agit  dans  un  monde 
très  réel,  au  milieu  d'hommes  qu'il  n'a  pas  créés.  S'il  s'aban- 
donne à  sa  libre  «  fantaisie  »,  il  s'abandonne  en  fait  à  ses 
instincts.  Il  s'écarte  de  l'humain,  il  se  rapproche  de  l'animalité., 
et  d'une  animalité  inférieure,  car  si  la  raison  des  hommes  est 
extrêmement  puissante,  leurs  instincts,  comparés  à  ceux  des 
autres  êtres  vivants,  sont  très  médiocres. 


15. AfF^CTIVITR   MrSTIQIJB    ou    GOUT    DU  MERVEILLEUX.    Le& 

idéals.  ^  Les  mythes 


La  sensibilité  est  violemment  émue  par  l'idée  du  merveilleux. 
Elle  en  a  le  goût  et  le  recherche. 

Le  merveilleux  est  tout  à  fait  différent  du  beau  en  principe, 

»  Notamment  tout   ou  partie   des  0!n  vres  de  MM.  Bernstein,  Bataille,  Catulle 
Mendès,  Barbusse,  etc  ,   etc  , 

^  Cf.  Critique  du  jugement  esthétique. 
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quoique  l'irnaginalion  populaire  les  confonde  souvent.  Le  beau, 
venons-nous  de  dire,  est  le  parfait.  11  est  donc  en  liaison  logique 
instinctive  ou  réfléchie  avec  la  sensibilité.  Il  en  représente  la 
satisfaction  complote,  mais  en  tenant  compte  du  réel  et  consé- 
quemment  du  possible.  Le  beau  est  vrai.  «  Rien  n'est  beau  que 
le  vrai  »  disait  Boileau  '•  On  pourrait  très  bien  supposer  des 
hommes  qui  ne  concevraient  rien  autre  que  le  réalisable.  Ils 
connaîtraient  le  beau,  mais  non  le  merveilleux. 

Le  merveilleux,  c'est  le  surnaturel.  Le  concept  n'y  est  pas 
édifié  logiquement  et  objectivement  à  partir  du  réel  humain  et 
extra-humain.  L'imagination  le  bâtit  et  le  pourvoit  d'attributs. 
Naturellement  il  reflète  le  connu,  mais  pas  de  façon  conforme  aux 
règles  de  la  raison.  11  comporte  toujours  en  quelque  point  des 
suppositions  fausses,  des  enchaînements  ou  associations  d'idées 
illégitimes.  Sans  quoi  il  ne  serait  plus  le  merveilleux. 

Tous  les  hommes  sont  sensibles  a  l'attrait  du  merveilleux, 
aux  sentiments  de  joie,  d'admiration,  de  respect,  d'afîection 
qu'il  suscite.  Ce  n'est  que  par  une  très  grande  maîtrise  de  soi 
(volonté)  permettant  d'astreindre  la  pensée  à  une  exacte  dis- 
cipline, que  certains  hommes  peu  nombreux  réussissent  à  dé- 
gager leur  esprit  du  merveilleux.  Les  autres  c'est-à-dire  la 
presque  totalité  ne  peuvent  point  se  passer  de  lui  et  en  subis- 
sent l'influence  dans  leur  pensée,  soit  quelque  peu,  soit,  plus 
souvent,  très  fortement,  et  cela  surtout  dans  la  conception  de 
leurs  idées  générales. 

Cet  attrait  pour  le  merveilleux  se  relie  à  divers  autres  élé- 
ments de  la  sensibilité. 

Il  contient  d'une  part  des  préoccupations  égoïstes.  Les 
hommes  se  trouvent  faibles,  isolés,  inquiets  au  milieu  des  im- 
menses forces  naturelles  indifïérentes  à  leur  sort.  Ils  sont  alors 
portés  à  en  imaginer  qui  leur  seraient  favorables  à  quelque 
degré.  Ils  éprouvent  envers  celles-ci,  à  partir  de  leur  égoïsme, 
une  affectivité  altruiste  apparente  très  vive.  Il  y  a  donc  comme 
un  besoin  de  forces  protectrices,  payées  d'aflection  en  retour. 
Mais  comme  l'altruisme  sincère  est  spontané  aussi  dans  la 
sensibilité,  même  cette  aflection-la  peut  assez  facilement  prendre 
aussi  la  forme  altruiste  vraie. 

D'autre  part  il  existe  une  alîectivité,  altruiste  vraie  dès  l'ori- 
gine, pour  le  merveilleux.  Elle  exprime  l'admiration,  le  respect 
et  l'attachement  pour  tout  ce  qui  serait  puissant,  fort  et  d'un 
terme  plus  général,  beau,  si  cela  existait.  Il  y  a  donc  là  une  dé- 
viation de  cette  affectivité  et  de  cette  aspiration  qui  sont  re- 
latives à  la  perfection  et  leur  transposition  à  un  objet  qui  n'est 

1  IX"  épitre,  t- .  43, 
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pas  le  leur.  L'erreur  résulte  de  ce  qu'entre  deux  aspiration& 
vives,  et  voisines  en  ce  qu'elles  portent  toutes  deux  sur  le  pos- 
sible, la  confusion,  quoiqu'elles  soient  bien  distinctes -en  fait, 
s'établit  facilement  dans  les  esprits.  Dans  la  pensée  de  la  plu- 
part des  gens  le  beau  devient  aisément  merveilleux,  comme  le 
merveilleux  est  presque  toujours  qualifié  de  beau.  C'est  évidem- 
ment une  erreur  puisque  l'appellation  de  beau  est   illégitime  et 
même  inintelligible  là  où  il  n'y  a  pas  de  parfait  faute  d'y  avoir 
de  logique.  Mais  cette  erreur  existe.  Il  faut  la    reconnaître.  Elle 
est  facilitée  parce  que  le  plus  souvent  le_sujet  ne  voit  pas  ouest 
le  défaut  logique  qui  sépare  le  merveilleux  du  réel  et  du  réali- 
sable. —   D'ailleurs  la  transposition  du  beau  au  merveilleux 
s'établit  de  façon  apparemment  logique  une  fois  certaines  sup- 
positions acceptées.  De  même  qu'il  suffit  de  changer  quelques 
axiomes    de  la    géométrie    e\iclidienne    pour     construire    un 
monde   géométrique   tout  différent,  de  -même  sur  la  base  de 
quelques  suppositions  conscientes  ou  non,  les  enchaînements 
logiques  qui  tendent   à   satisfaire  le  désir  de   perfection    s'éta- 
blissent, et  créent  un  beau  irréel,  qui  ne   mérite  donc  plus  le 
nom  de  beau,  mais  qui  cependant  suscite  l'attrait  de  la  sensi- 
bilité :  c'est  du  merveilleux. 

Le  mysticisme  est  l'extase  mettant  l'esprit  en  rapport  avec  le 
surnaturel  supposé.  L'affectivité  mystique  est  celle  se  rappor- 
tant à  celui-ci. 

L'idéal  représente  ce  beau  irréel  dont  nous  venons  de  parler 
à  l'instant,  construction  analogue  à  la  perfection,  hiais  à  partir 
de  prémisses  imaginaires.  Dès  que  les  prémisses  sont  exactes, 
le  raisonnement  restant  bien  conduit,  il  ne  s'agit  plus  d'idéal, 
mais  d'idées^  de  beau,  de  parfait. 

Les  mythes  sont  des  croyances  fabuleuses  qui  attachent  le 
merveilleux  à  des  événements  soit  passés,  soit  futurs.  M.  Georges 
Sorel,  le  théoricien  du  socialisme  syndicaliste,  s'est  attaché  à  la 
mise  en  valeur  de  l'importance  des  mythes.  Il  les  considère 
comme  une  «  expression  de  volonté  ». 

L'affectivité  mystique  trouve  à  se  satisfaire  dans  les  religions. 
Mais  pour  le  croyant  celles-ci  sont  évidemment  tout  autre  chose 
que  la  simple  manifestation  du  goût  pour  le  merveilleux,  sur- 
tout quand  la  religion  repose  sur  la  révélation.  Elles  sont  alors 
une  expression  non  plus  humaine,  mais  divine. 

Mise  à  part  la  valeur  métaphysique  des  religions,  il  faut  noter 
à  un  point  de  vue  positif  qu'elles  disciplinent  le  goût  du 
merveilleux.  Ceux  qui  prétendent  se  passer  delà  religion  restent 
naturellement  soumis  à  ce  dernier.  Extrêmement  souvent  ils  ne 
peuvent  s'empêcher,  tant  le  besoin  de  merveilleux  est  fort  dans- 
l'esprit  humain,  de  se  livrer  à  des    idéalisations  surnaturelles. 
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C'est  à  cette  tendance  si  développée  dans  la  mystique  révolu- 
tionnaireque  nous  devonsle  culte  de  la  déesse  liaison  (1793-1794) 
et  toute  cette  imagerie  démocratique  moderne  sur  la  Liberté,  la 
Justice,  la  Démocratie  et  autres  merveilles. 

Cela  rappelle  cette  anecdote  contée  par  Dostoïewski  :  un  jeune 
russe,  élevé  dans  une  vive  foi  orthodoxe,  avait  dans  sa  chambre  de 
pieuses  images  avec,  près  d'elles,  des  cierges  allumés.  11  rendait 
aux  saintes  icônes  un  culte  fidèle.  Un  jour  il  vint  à  lire  les  œuvres 
des  philosophes  athées  et  révolutionnaires.  Il  s'enthousiasma 
pour  leur  pensée.  Il  éteignit  les  cierges  et  brisa  les  icônes  objet 
de  son  ancienne  piété.  Puis,  bientôt,  il  pensa  n'avoir  pas  assez 
fait.  Il  mit  les  livres  des  philosophes  à  la  place  ou  étaient 
autrefois  les  icônes  et  ralluma  les  cierges. 

L'idéalisation  à  base  de  merveilleux  peut  se  faire  aussi  bien 
sur  des  concepts  égoïstes  qu'altruistes. 

Le  -grand  succès  des  idées  socialistes  et  révolutionnaires, 
du  collectivisme,  de  la  dictature  du  prolétariat,  de  la  guerre  de 
classes,  de  la  haine  du  bourgeois,  ainsi  que  des  théories 
anarchiques  ou  individualistes  vient  en  grandeparlie  de  l'idéalisa- 
tion des  formes  les  plus  brutales  de  l'égoïsme  par  le  caractère 
merveilleux  qui  y  est  joint. 

On  trouve  là  l'idéal  de  haine  que  Jaurès  encourageait 
(comme  chez  tous  les  «  philanthropes  »  professionnels,  la  haine 
était  chez  lui  à  fleur  de  peau,. 

L'idéal  étatiste  allemand,  dont  Hegel  fut  le  théoricien,  était 
chez  les  Allemands  une  idéalisation  de  l'égoïsme  et  des  appétits 
matériels. 

Il  y  a  aussi  des  idéalisations  purement  altruistes.  En  tant 
que  sincères,  elles  sont  forcément  plus  rares  cependant.  Les 
idéals  d'humanité  et  de  fraternité  sont  parfois  altruistes  vrais, 
mais  souvent  aussi  le  fait  de  l'égoïsme  dissimulé. 

Au  point  de  vue  des  spéculations  pratiques  et  de  l'organisa- 
tion des  activités  quels  sont  les  effets  de  l'affectivité  mystique 
pour  le  merveilleux? 

Elle  peut  présenter  des  avantages  ou  des  inconvénients  selon 
le  cas  et  ce  qui  y  est  considéré. 

Lorsque  des  idées,  des  concepts,  des  projets  prennent  dans 
les  esprits  l'aspect  merveilleux,  cela  leur  confère  une  immense 
puissance.  C'est  alors  une  source  d'action. 

Le  mécanisme  de  celte  puissance  peut  se  noter  ainsi.  Tout 
concept  en  vue  de  l'action  part  bien,  lorsqu'on  va  au  fond  des 
choses,  d'un  sentiment,  et  s'en  propose  en  même  temps  la  sa- 
tisfaction pour  (in.  Mais  entre  le  sentiment  et  le  concept  d'action 
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s'interposent  des  liens  logiques.  Ce  n'est  qu'à  travers  eux  que 
l'aspiration  affective,  laquelle  concerne  seulement  la  satisfaction 
du  sentiment,  peut  s'étendre  au' concept.  Or  pour  suivre  cet 
enchaînement,  il  faut  un  efiort  de  l'esprit.  Il  vient  en  quelque 
sorte  en  déduction  de  l'attraction  effective. 

Si  au  contraire  le  concept,  conclusion  de  tout  un  raisonne- 
ment, prend  dans  les  imaginations  le  caractère  de  merveilleux, 
et  surtout  de  merveilleux  favorable,  la  puissante  affectivité  qui 
s'attache  aux  sensations  de  cet  ordre  se  porte  sans  intermé- 
diaire ni  affaiblissement  sur  le  concept.  C/est  lui-même  qu'on 
aime  et  non  une  autre  chose,  vue  seulement  en  lui  à  travers 
une  chaîne  de  déductions.  De  là  déjà,  grâce  à  l'affectivité  ainsi 
inspirée,  une  force  particulière  pour  l'action,  puisque  les  senti- 
ments, ces  moteurs  des  actes,  s'exprimeront  avec  d'autant  plus 
de  force  qu'ils  le  feront  plus  directement  et  sans  effort  intermé- 
diaire. 

En  second  lieu,  d'un  sentiment  on  est  sûr,  d'un  raisonne- 
ment on  ne  Vest  jamais  tant  qu'il  s'agit  du  concret  où  toute 
connaissance  est  relative.  Le  sentiment  suscite  donc  aussitôt 
l'action,  tandis  que  le  raisonnement  peut  n'appeler  que  la 
discussion. 

Enfin  le  sentiment,  dès  qu'il  est  éveillé,  a  de  la  valeur  pour 
tous  les  entendements  qui  l'éprouvent.  Le  raisonnement, 
et  surtout  s'il  est  complexe  ce  qui  est  généralement  le  cas 
lorsqu'il  est  exact,  n'est  pas  accessible  à  tous,  soit  par  dé- 
faut de  capacité  intellectuelle,  soit  faute  de  temps  pour  l'étu- 
dier. 

—  Aussi  l'affectivité  pour  les  idées  parées  de  merveilleux 
peut  elle  taire  faire  de  grandes  choses. 

Assez  facilement  elle  pousse  les  hommes  jusqu'au  sacrifice 
entièrement  altruiste.  C'est  même  là  un  des  cas  les  plus  fré- 
quents et  les  plus  probants  de  l'altruisme  vrai. 

Grâce  à  l'affectivité  mystique,  des  dévouements  ou  des  sa- 
crifices sont  obtenus  qui  ne  l'auraient  pas  été  par  l'exposé  ou 
l'exhortation  logiques,  soit  par  incapacité  de  saisir  ceux-ci,  soit 
par  le  refroidissement  d'enthousiasme  qu'ils  entraînent,  surtout 
si  l'intelligence  fonctionne  pesamment,  soit  enfin  par  la  sensa- 
tion de  sécurité  que  donne  le  sentiment  et  que  ne  donne  pas  le 
raisonnement. 

Tel  est  le  bon  côté  de  l'enthousiasme  pour  le  merveilleux. 
Mais  il' y  en  a  un  très  mauvais. 

—  L'extrême  danger  d'une  telle  sensibilité  comme  directrice 
d'activité  est  facile  à  comprendre. 

Nos  actes  n'ont  chance  d'atteindre  leur  but  que  si  nous  avons 
la  compréhension  la  plus  exacte  possible  des  rapports   corn- 
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plexes  qui  lient  les  phénomènes.  Or  le  merveilleux  ne  se  soucie 
que  très  peu,  ou  point  du  tout,  de  ces  rapports. 

En  second  lieu  toutes  nos  connaissances  positives,  étant  re- 
latives, ont  besoin  d'être  sans  cesse  revisées  et,  dès  que  le  besoin 
en  apparaît,  réformées.  L'affectivité  attachée  à  un  objet  n'en 
permet  pas  le  changement  ou  la  modification.  Elle  en  fait  un 
absolu.  Si  c'est  une  erreur,  elle  est  irréformable. 

L'enthousiasme  mystique  a  do  ic  les  plus  grandes  proba- 
bilités de  conduire  un  acte  stérile  qui  tombera  à  faux  dans  le 
réel.  Puis,  lerreurcommise,  ilne  permet  pas  la  correction  et  reste 
obstinément  orienté  dans  la  môme  direction  vaine,  malgré  l'évi- 
dent enseignement  des  iaits.  Il  interdit  tout  progrès  pratique 
lequel  consiste  dans  l'approximation  empirique  successive. 

-  Ces  dangers  sont  visibles  et  sur  une  immense  échelle  de 
nos  jours.  On  voit  les  foules  mystiquement  attachées  aux 
croyances  démocratiques  et  révolutionnaires.  Démocratie, 
élection  égalitaire  et  inorganique,  révolution  sociale  sont  des 
mots  magiques  pour  elles.  Us  représentent  des  merveilles  tota- 
lement difïérenles  de  la  réalité.  Au  même  moment,  tous  ceux  qui 
s'efforcent  de  réfléchir  de  façon  objective  etprëoise,  ne  croient 
plus  ou  croient  de  moins  en  moins  à  ces  idéals.  Mais  dans  la 
masse,  cescrovances  s'affaibliront,  non  pas  tant  du  jour  où  elles 
seront  ruinées  logiquement,  mais  bien  de  celui  où  elles  seront 
dépouillées  de  leur  caractère  surnaturel. 

En  attendant,  la  recherche  de  la  meilleure  organisation  so- 
ciale, le  progrès  pratique,  sont  arrêtés. 

Aussi  ne  partageons-nous  pas  l'avis  de  ceux  qui  pensent: 
peu  importent  les  mythes,  pourvu  qu'ils  suscitent  l'action.  Les 
croyants  des  mythes  cherchent  un  jour  des  réalisations  con- 
formes à  leur  mythe.  Si  celui-ci  est  dénué  de  toute  valeur 
objective,  comme  les  mythes  «  grève  générale  »,  ou  «  révolu- 
tion sociale  »,  il  ne  conduit  qu'à  des  désastres.  —  En  Russie  la 
révolution  était  sous  le  tsarisme  un  objet  d'enthousiasme  mys- 
tique extrême.  Mais  c'était,  tel  qu  il  était  compris,  un  idéal 
imbécile  ;  la  suite  en  a  prouvé  suflisamment  les  inconvénients 
en  tant  que  source  d'action. 

En  tous  cas,  si  l'organisateur  peut  parfois  utiliser  les  enlhou- 
siasmes  mystiques  et  les  diriger  vers  des  fins  utiles  il  ne  doit 
lui-même,  dans  ses  recherches  et  ses  dispositions,  avoir  jamais 
aucune  affectivité  mi/stique.  Seule  la  raison  positive  .expéri- 
mentale doit  le  conduire.  Bien  entendu  celle-ci  non  seulement 
n'exclut  pas,  mais  comprend  expressément  et  au  premier  rang 
de  tenir  compte  de  l'aflectivitê  comme  de  toute  la  sensibilité 
humaine,  mais  selon  la  vraie  valeur  réelle  observable. 


NOTIONS     DE     PSYCHOLOGIE     DE    l'aCÏIVITÉ  89 


§  10.  —  Variabilité  des  désirs.  —  Désirabilité  et  valeur. 
Sdbstitutiois  des  désirs 


Nous  venons  de  tracer  les  grandes  lignes  de  la  sensibilité 
présidant  à  l'action. 

Mais  dans  le  détail  et  la  pratique,  elle  s'exprime  de  façon 
infiniment  multiple  et  diverse,  et  d'autre  part  non  bornée. 

C'est  une  constatation  depuis  bien  longtemps  faite  que  les 
désirs  humains  sont  indéfiniment  extensibles.  Il  faut  entendre 
par  là  qu'ils  sont  illimilés  en  nombre. 

D'autre  part,  les  désirs  ne  restent  pas  constants  pour  le  même^ 
homme  selon  les  divers  étals  psychologiques  et  matériels  oii 
il  se  trouve.  Une  chose  est  d'autant  plus  désirée  qu'elle  est 
plus  nécessaire,  utile  ou  agréable,  et  d'autre  part  qu'on  en  pos- 
sède moins.  L'extrême  abondance  d'une  chose  d'abord  désirée 
produit  la  satiété. 

Les  mêmes  choses  ne  sont  pas  désirées  non  plus  avec  la 
même  intensité  par  les  différents  hommes.  Cependant  il  y  a  une 
certaine  moyenne  de  «  désirabilité  »  des  choses.  C'est  celte 
désirabilité  combinée  avec  la  facilité  d'obtention  (rareté)  qui 
selon  les  remarques  des  économistes  *,  est  l'origine  de  la  valeur 
des  objets. 

D'autre  part,  on  appelle  loi  de  substitution  des  besoins,  le 
fait  que  les  hommes  peuvent  remplacer  la  satisfaction  d'un 
besoin  par  celle  d'un  autre.  Pour  que  cette  substitution  soit  pos- 
sible, il  faut  bien  évidemment  qu'il  s'agisse  de  désirs  rempla- 
çables  au  moins  dans  les  proportions  considérées.  Ainsi  on  ne 
peut  remplacer  complètement  le  besoin  d'aliments  par  une  salis- 
faction  ou  un  amusement  de  l'esprit.  Les  aspirations  morales 
fondamentales  ne  sont  pas  non  plus  substituablespour  l'honnête 
homme. 

En  cas  de  désirs  contradictoires  ou  concurrents,  il  s'établira 
donc  une  sorte  de  compromis,  d'équilibre.  Or,  beaucoup  de 
désirs  sont  concurrents  en  ce  sens  Q\\ien  pratique  on  ne  peut 
souvent  pourvoir  à  l'un  qu'en  négligeant  les  autres.  Certains 
sont  contradictoires  comme  le  désir  de  liberté  et  celui  d'égalité, 
impossibles  à  satisfaire  simultanément  s'ils  sont  poussés  à 
l'absolu. 


'  Cf.  par  exemple  Gh.  Gide,  Cours  d'économie  politique.  3*  éd.,  ch.  m,  IIF, 
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Ce  sont  des  notions  de  la  plus  haute  importance  en  organisa- 
tion. Ainsi  selon  que  les  hommes  de  telle  ou  telle  race,  ou  de 
telle  ou  telle  génération  trouveront  une  désirabilité  plus  grande 
aux  biens  matériels,  ou  à  la  liberté,  ou  à  l'égalité,  ils  ne  s'orga- 
niseront pas  de  même. 

Enlin  il  y  a  lieu  de  noter  qu'il  y  a  des  désirs  solidaires  et 
d'autres  simplement  concordnuls.  Cela  veut  dire,  dans  le  pre- 
mier cas,  que  l'un  ne  peut  être  satisfait  sans  l'autre,  et,  dans  le 
second,  que  la  satisfaction  de  l'un  n'empêche  pascelle  de  l'autre. 
Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  eu  des  exemples  de  désirs 
solidaires  tels  que  la  perfection  et  la  morale.  Concordants  sans 
être  dépendants,  seront  par  exemple  le  désir  d'une  vie  cham- 
pêtre et  celui  d'une  vie  morale. 


II.  —  La  liaison  logique  entre  la  sensibilité  et  la  réalité. 

Nous  avons  noté  déjà  que  le  passage  de  l'impression  sensible 
à  l'acte  utile  comportait  une  liaison  logique,  impliquant 
mémoire  et  imagi)iatio?i. 

Concernant  la  nature  de  ce  lien  logique  nous  avons  dit  qu'il 
pouvait  être  d'origine  instinctive  ou  d'origine  réfléchie. 


§  1.  — Les  instincts  chez  les  hommes.   Les  intuitions 


Ce  que  nous  considérons  iqi,  c'est  i'instinct  chez  les  humains. 
Nous  lui  donnons  un  sens  moins  rigoureux  que   les  biologues. 

Nous  avons  précédemment  remar(jué  f|ue  l'instinct  était  un 
mécanisme  logique  héréditaire  et  invariable.  L'individu  n'est 
capable  de  rien  modiûer  à  son  instinct.  Mais  les  hommes 
peuvent  toujours  modiher  leurs  actions.  Ajoutons  que  l'instinct 
<îst  spécial  à  certaines  situations  et  certains  actes.  (|u'il  est  par 
là  même  intermittent .  (ju'ilest  s/)écifique,  c'est-à-dire  commun 
à  toute  l'espèce,  qu'il  esL  par/ait  dès  son  apparition  c'est-à- 
dire  ne  présente  pas  d'accroissements  progressifs.  Beaucoup 
d'instincts  sont  caducs  ;  ce  sont  ceux  du  jeune  àge^  par  exemple, 
qui  disparaissent  à  l'âge  adulte.  L'automaticilé  des  instincts  fait 
qu'ils  se  produisent  souvent,  même  quand  la  (in  à  quoi  ils  cor- 
respondent n'est  momentanément  pas  réalisable. 
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Enfin  les  instincts,  lorsqu'ils  sont  importants  et  développés, 
.présentent  une  grande  valeur  d'exactitude  praticfue.  'C'est,  avons- 
nous  dit,  parc«  qu'à  défaut  de  celle-ci  l'être  périrait  vite. 

sEn  donnant  au  mot  instinct  le  sens  moins  mécanique  que 
mous  avons  dit,  on  peut  être  d'accord  avec  William  Jam^s  que 
les  instincts  sont  nombreux,  chez  les  hommes. 

Mais  il  faut  faire  bien  attention  qu'ils  y  sont  rudiment  aires.. 
Jamais  ils  ne  s'étendent  à  une  série  d'actes  compliqués  comme 
c'est  le  cas  chez  les  insectes  K  A  mesure  qu'on  s'éiève  dans 
l'échelle  des  êtres,  on  voit  les.  instincts  devenir  moins  nels, 
moins  rigoureux. 

Chez  les  hommes  nous  pensons  que  les  instincts  existent  à 
l'état  élémentah^e.  11  y  en  a  d'indiscutables.  Mais  ils  sont  inca- 
fpables  de  régir  la  personnalité  dans  des  activités  extrêmement 
plus  complexes  qu'ils  ne  le  sont  eux-mêmes  jamais.  En  parti- 
culier, ils  n'approchent  en  aucune  façon  de  ces  instincts  sociaux 
obligeant,  comme  nous  avons  vu,  divers  insectes  à  la  vie  collec- 
tive. Ce  qu'on  appelle  l'instinct  de  la  conservation,  et  qui  existe 
en  effet  comme  tel,  est  si  incomplet,  si  limité  que  très  souvent 
il  inspire  à  l'individu  l&s  mouvements  contraires  à  ceux  qui 
assur-eraient  sa  conservation  ^  C'est  au  contraire  en  conservant 
sa  «  présence  d'esprit  »,  c'est-à-dire  ses  facultés  dépensée,  que 
l'homme  en  danger  sait  le  mieux  échapper  à  celui-ci. 

Les  intuitions  sont  des  perceptions  immédiates  de  vérité  sans 
intervention  de  la  réflexion.  Elles  relèvent  de  l'instinct  et  sont 
tout  aussi  incomplètes  que  lui.  Dans  certains  cas  elles  rendent 
des  services,  notamment  pour  l'admission  de  vérités  évidentes. 
Les  axiomes  et  postulats  mathématiques  correspondent  à  des 
intuitions. 

Mais  les  intuitions  sont  dans  l'action  beaucoup  trop  simples, 
limitées,  faibles,  imprécises  pour  prétendre  diriger  à  elles  seules 
des  activités  complexes.  C'esl-à-dire  que  l'intuition  Imaginative 
doit  être  complétée  par  l'intuition  (constatation)  expérimentale, 
aidée  de  la  compréhension  réfléchie. 

Chez  les  hommes,  c'est  la  pensée  réfléchie  qui  est  assez 
SDupleet  puissante  pourdiriger  des  activités  multiples,  variées. 
C'est  elle  qui  doit  garder  un  tel  rôle.    Dans  les  cas  où  elle  ne 

*  Cf.,  au  sujet  des  instincts  chez  les  insectes,  Henri  Fabbe,  Souvenirs  entomo- 
logiqu&s. 

-  Ou  peut  remarquer  qu'un  homme  tombé  à  l'eau  et  ne  sachant  pas  nager 
fait  ordinHlrement  des  mouvements  tout  à  fait  nuisibles  à  son  maintien  à  la 
surface.  Dans  ses  Etudes  sur  là  Nature  humaine,  p.  96-97,  Metchnikof 
indique  aussi  combien  les  instincts  des  hommes  sont  inférieurs  à  ceux  des 
animaux  en  règle  très  générale,  et  notamment  dans  le  choix  de  leur 
nourriture. 
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peut  être  employé",  et  dans  ceux-là  seulement,  le  flair,  l'intui- 
tion, l'inslincl,  etc.,  peuvent  intervenir,  mais  conime  moyens 
beaucoup  plus  grossiers  dont  on  se  sert  faute  de  mieux. 

Les  proposer  au  premier  rang,  c'est  imposer  aux  hommes 
une  régression.  Chez  eux  en  elVet,  à  la  différence  des  espèces 
animales   surtout   inférieures,   ce   sont  les   instincts  qui  sont 
médiocres  et  vagues,  et  au  contraire  la  faculté  de  penser  qui  est   j 
hors  de  pair.  i 

Lors  donc  qu'on  propose  sous  un  nom  ou  sous  un  autre, 
instinct  ou  intuition  ou  flair  ou  libre  inspiration,  de  laisser  les  _ 
instincts  régir  ordinairement  les  hommes  de  préférence  à  la' 
raison,  on  conseille  en  fait  de  faire  retomber  les  hommes  à  un  é/a^ 
extrêmement  inférieur  d'animalité.  Us  n'ont  plus  en  effet  que 
des  instincts  et  qui  sont  parliculiôrement  rudimentaires.  Cela  ne 
se  trouve  que  très  lohi  dans  l'échelle  animale. 

En  outre  c'est  supprimer  toute  coordination  entre  les  aspira-  i 
lions  sensibles.  Ce  seront  donc  en  moyenne  les  plus  violentes 
et  brutales  qui  domineront  alors.  Diverses  philosophies  de 
décomposition  mentale,  sévissant  largement  en  France  avant  la 
guerre,  s'étaient  mises  à  vanter  l'intuition  contre  l'intelligence. 
C'était  une  manifestation  d'aboulie.  C'est  un  moindre  effort  en 
effet,  au  moins  pour  commencer,  de  s'abandonner  à  l'intuition 
que  de  réfléchir. 

j^  2.  Le    ROLE    DE    l'intelligence    RKhLÉCUIE 

Le  rôle  de  coordination  des  sensations  et  des  sentiments  en 
vue  de  l'action,  que  l'instinct  est  incapable  de  réaliser  chez  les 
hommes,  c'est  la  réflexion  qui  peut  le  remplir,  c'est-à-dire  la 
mise  en  œuvre  de  la  mémoire,  de  la  compréhension  logique,  et 
de  l'imagination. 

L'expérience  montre  qu'elle  est  en  ce  but  un  moyeyi  beau- 
coup plus  puissant  et  efficace  que  i' instinct. 

C'est  donc  elle  qui  permettra  à  l'individu  de  prendre  pleine 
conscience  de  ses  propres  impulsions  sensibles,  qui  en  définira  la 
valeur,  les  conséquences  et  les  répercussions  proches  ou  loin- 
taines, puis  qui  établira  les  relations  et  les  rapports  dont  la 
connaissance  permet  de  diriger  l'action. 

Les  règles  générales  propres  à  l'intelligence  à  ce  point  de  vue 
ont  été  définies  précédemment  au  chapitre  «  Méthodologie  du 
savoir  »  pour  ce  qui  est  relatif  à  V  acquisition  de  la  connaissance 
et  nous  exposerons,  dans  les  chapitres  concernant  l'organisation, 
les  directives  intellectuelles  de  la  préparation  et  de  l'exécution 
de  l'action. 
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Le  rôle  capital  de  la  réflexion,  ce  sera,  entre  toutes  les  impres- 
sions, toutes  les  aspirations  impulsives  que  la  sensibilité 
exprime  tumultueusement,  de  faire  un  travail  decomrréhensior/, 
de  liaison,  de  prévision,  à' appréciation  et,  nous  Talions  voir 
incessamment,  avec  l'aide  de  la  volonté,  un  travailde  choix,  de 
filtralion. 

Dès  qu'elle  peut  être  appliquée,  c'est  la  réflexion  qui  cons- 
titue le  moyen  de  beaucoup  le  plus  puissant  et  le  plus  sûr  dont 
disposent  les  hommes  pour  se  diriger. 

Lorsque  le  travail  de  réflexion  n'est  pas  fait,  la  sensibilité 
s'exprime  en  acte,  au  hasard  de  l'impulsion  du  moment. 

Toute  doctrine  contraire  à  l'emploi  de  la  réflexion  laisse 
l'individu  désemparé  devant  ses  impulsions  sensibles  brutales, 
parce  qu'il  est  à  peu  près  complèteme-nt  dénué  de  renseigne- 
ments sur  leur  valeur. 

Or  il  se  trouve  d'autre  part  que  si  la  réflexion  se  manifeste 
avec  une  extrême  puissance  de  compréhension  et  de  prévision 
chez  certains  hommes,  la  masse  moyenne  ne  possède  que  des 
facultés  capables  de  saisir  les  rapports  simples  de  la  vie  cou- 
rante, avec  prévisions  à  courte  échéance.  Pour  le  reste  elle 
n'atteint  à  la  compréhension  des  complexes,  aux  vues 
d'ensemble,  aux  longues  prévisions  qu'en  suivant  des  raison- 
ne.m^nfs  tout  faits. 

Nous  verrons  plus  loin  d'où  viennent  ces  raisonnements  tout 
faits,  habitude,  imitation,  tradition.  Ils  diflèrent  de  l'instinct  en 
ce  qu'ils  sont  le  fruit  d'une  réflexion  individuelle,  mais  ils  se  dis- 
tinguent aussi  de  la  réflexion  personnelle  en  ce  qu'ils  ont  été 
faits  par  d'autres  hommes  que  celui  les  utilisant  dans  ses  actes 
au  moment  considéré. 

Leur  importance  dans  les  activités  et  Vorganisationde  Cf Iles- 
ci  est  immense,  car  ce  sont  eux  qui  dirigent  lu  plupart  des  ac- 
tions. 


m.  —  La  vjI  inté  '. 
§  1.  —  Volonté    nox    réfléchie    ou    impulsion    sENSiTO-MOTRicii;, 

ET    volonté    refléchie    OU    LIRRE-AHBITUE 

Nous  avons  défini,  comme  premier  élément  psychologique  de 
l'acîion,  la  sensibilité  et  les  aspirations  générales  ouprincipaux 
désirs  par  quoi  elle  se  manifeste. 

•  Parmi  les  principales  théories  modernes  sur  cet  important  sujet,  citons 
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Nous  venons  de  voir  en  quoi  consiste  la  liaison  logique  né- 
cessaire pour  queles  mouvements  el  actes  de  l'individu  ne  se 
produisent  pas  au  hasard  et  en  désaccord  avec  le  réeJ. 

S-i  aucune  autre  maniiestation  psychique  n'intervenait,  l'im- 
pulsion sejisible  régirait  l'acte  immétliatement.  Dos  Ions- ce  se- 
rait bien  évidemment,  de  toutes  les  impulsions  sensibles  res- 
senties par  l'individu,  la  plus  lorte  au  moment  considéré  qui 
s'exprimerait  dans  l'acte  ou  l'attitutie; 

Il  sufKrail donc,  pour  provoquer  tel  ou  tel  acte,  de  déclenoher, 
dans  ce  pur  mécanisme,  l'impulsion  sensible  correspondante. 
De  même  pour  interrompre  l'acte  ou  faire  passer  de  l'acte 
commencé  à  un  autre.  Eiilin  l'ardeur  dans  l'action  résulterait 
uniquement  de  la  force  de  l'impulsion  sensible.  | 

C'esi  assez  exactement  ce  qui  se  passe  chez  les  animaux,  —  et    ' 
môme  chez  les  hommes  toutes  les  fois  (|ue  la  sensibilité  seule  et 
les  instincts  régissent  la  personnalité. 

Si  on  appelle  volition  tout  état  psychique  enlrainafit  l'action 
(tandis  que  le  désir  concerne  le  simple  état  de  sensibilité),  on 
voit  qu'on  a  ici  la  forme  la  plus  simple  de  volition.  Elle  repose 
uniquement  sur  la.sensibilite  qui  dirige  l'acte  par  la  liaison) lo" 
gijjue,  instinctive  ou  réfléchie.  C'est,  ce  que  nous  appellerons 
Viuipiihion  sensitO'Tiiotrùe  '  ou  la  volnnléirrè/Ièclne.YA\eQ»l 
irréfléchie  en  tant  que  volonté  tout  en  pouvant  être  réfléchie  en 
tant  que  liaison  logique  (relation  des  phénomènes). 

—  Dans  un  tel  état  de  choses,  l'appréciation  de  la  valeur  des 
désirs  effectuée  par  l'intelligence  humaine  n'aurait  d'influence  j 
que  si  elle  était  susceptible  en  même  temps  d'émouvoir  sulii-  1| 
sammenl  la  sensibilité,  lin  cas  contraire  l'individu  serait  in- 
capable de  prélerer  l'acte  correspondant  a  un  désir  faible  a 
celui  correspontlant  à  un  désir  fort,  même  si  celui-ci  était  ap- 
précié défavorablement  par  l'intelligence.  C'est  alors  fju'inler- 
vient  la  volonté  réfléchie.  j 

Nous  appellerons  volonté  ré/lèc/iip,  ou  libre  arbitre^  la  i>ossi- 
bilité,  ou  faculté,  (quelle  qu'en  soitl'origine^  Affaire  prévaloir 


celles  «omises  par  :«Mfinsterberg.  Ebbinghaus,  Lapie  (théories  inlellectualistes  : 
la  volonté  est  le  fruit  des  représentations  intellectuelles;  l'action  est  jugée 
bonne  et  possible),  Kant,  Fichte,  Schopenbauer,  Wundt,  W.  James.  Fouillée 
(théories  pla(;iint  en  pénéral  1<5  vouloir  comme  antérieur  à  l'intelligeuca  et 
au  jugementi,  Renouvier  lu  volonté  est  un  pouvoir  d'inhibition  des  représen- 
tation   et  (les  niouvenienis  le?  suivant' 

•  Les  psychologues  ilisoni  ordinairement  «  idéo-motrice  ».  Mais  1<»  mot  idée 
implique  concept  II  nous  paniit  plus  général  d'éliminer  la  notion  de  ronoept 
el  lie  la  remplacer  par  cAlle  de  sensibilité.  Dans  les  réflexes  il  y  a  sensibilité 
sans  concept.  De  nn-me  la  perception  sensorielle  de  la  présence  d'un  objet 
pi'ut  susciter  lacté  instinclif  sans  qu'il  y  ait  concept  clair» mont  perçu.  — 
Il.iiiire  part  nous  appelons  ici  volonté  irrcfl<ichie  ce  <[u'à  l'ordinaire  on 
qualifie  seulement  de  désir. 
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librement  une  impulsion  sensible  quelconque  sur  l'ensemble 
des  autres. 

Une  telle  volonté  est  réfléchie  en  ce  sens  qu'elle  implique 
conscience  de  deux  ou  plusieurs  possibilités  et  préférence  de 
l'une  d'entre  elles. 

Pour  bien  préciser  la  notion  de  libre  arbitre,  nous  pouvons 
faire  la  supposition  suivante,  que  l'expérience  courante  justifie 
en  tant  qu'exemple  schématisé  : 

A  et  B  ont  tous  deux  désir  égal  d'une  action.  Tous  deux  sont 
également  intelligents.  Ils  voient  à  la  fois  les  mêmes  moyens  de 
réalisation  et  les  mêmes  conséquences. 

Or  l'action  désirée  est  contraire  à  l'honneur  que  A  et  B  con- 
çoivent de  même. 

S'il  y  avait  pur  mécanisme  intellectuel,  A  et  B  agiraient  de 
façon  pareille,  inévitablement. 

Pourtant  il  peut  se  faire  que  A  ne  commette  pas  l'action,  et 
queB  la  commette. 

Quelle  différence  de  caractère  y  a-t-il  entre  eux  ? 
C'est  que  A  a  une  volonté  plus  forte  que  B.  Ce  dernier  éprou- 
vait, comprenait,  se  représentait  les  mêmes  choses.  Il  re- 
doutait en  particulier  les  mêmes  remords.  Pourtant  il  a^  suc- 
combé à  l'impulsion  sensible  commandant  l'action.  Il  n'avait 
à  lui  opposer  que  l'impulsion  plus  faible  provenant  de  son 
désir  d'être  honnête  et  son  insuffisante  volonté  réfléchie.  Elles 
formaient  un  total  trop  faible  pour  résister  au  désir  de  l'acte. 

A,  au  contraire,  a  pu  aisément  faire  prévaloir  son  désir  d'être 
honnête  sur  l'impulsion  sensible  correspondant  à  1  action 
souhaitée.  Voilà  le  libre  arbitre. 

Il  apparaît  donc  bien  comme  la  faculté  de  faire  prévaloir  tel 
ou  tel  désir.  On  peut  aussi  le  considérer  cemme  une  impulsion 
supplémentaire  ajoutable  à  l'une  ou  l'autre  des  impulsions 
sensibles  et  susceptibles  de  la  faire  prévaloir  si  au  total  les  as- 
pirations contraires  ne  restent  pas  supérieures. 

Ainsi  peut-on  définir,  sans  l'expliquer,  le  libre  arbitre. 


2.  —  La  voLONTiî  réfléchie  est  libre. 


ISous  avons  dit  que  dans  le  monde  sensible  rien  ne  se  passait 
sans  cause  et  sans  détermination. 

L'idée  que  l'individu  peut  librement  choisir  la  direction  de 
ses  activités  a  quelque  chose  qui  choque  à  première  vue  la 
conception  déterministe. 


^6       DE   l'orgaimsation   des  activités  humaimes 

De  là,  à  nier  le  libre  arbitre,  il  n'y  a,  pour  les  aprioristes, 
rju'un  pas,  bien  vite  franchi.  Est-ce  légitime  ? 

Kantcrut  prouver  la  liberté  de  la  volonté.  Jl  en  faisait  re- 
poser la  nécessité  sur  la  morale.  Pas  d'acte  moral,  s'il  n'est 
libre.  La  morale  étant  déclarée  un  absolu  métaphysique,  en  re- 
lation avec  l'essence  de  létre,  donc  indiscutable,  son  corollaire, 
la  volonté  libre,  le  devenait  aussi  du  même  coup. 

Le  malheur  est  qu'aucun  absolu  métaphysique,  et  spéciale- 
ment l'impératif  catégorique,  n'est  admissible  en  organisation 
positive.  En  sorte  que  finalement  on  n'en  est  pas  plus  avancé. 
€'est  bien  à  tort  que  beaucoup  de  gens  ont  cru  devoir  de  la  re- 
connaissance à  Kant  pour  avoir  consolidé  la  notion  de  libre 
arbitre. 

Les  divers  philosophes  de  la  contingence,  de  leur  côté,  se  sont 
trouvés  fort  à  l'aise  pour  admettre  la  liberté  dans  la  volonté.  Ils 
nient  en  efïet  le  déterminisme  absolu  et  affirment  la  liberté  iTin- 
différence  >.  Dans  nombre  de  phénomènes  notre  esprit  se  décide- 
rait comme  ceci  ou  comme  cela  parce  que  rien  n'est  déterminé 
rigoureusement.  Or,  d'une  part,  l'expérience  quotidienne  justifie 
beaucoup  plus  le  déterminisme  que  la  liberté  d'indifférence.  En 
second  lieu,  même  celle-ci  admise,  le  choix  ne  serait  pas  au- 
tant un  choix  volontaire,  effectué  par  une  libre  volonté,  que  le 
résultat  du  hasard.  Ce  sont  là  finalement  des  notions  plus 
obscures  que  celle  du  libre  arbitre.  Elles  n'expliquent  rien  de 
plus  et.  chose  plus  grave,  ne  correspondent  pas  aux  faits. 

Fouillée  crut  mettre  d'accord  déterminisme  et  liberté  par  sa 
conception  des  «  idées-forces  »,  Les  représentations  ou  idées 
constitueraient  des  forces  intervenant  dans  notre  esprit.  L'idée 
de  liberté  serait  justement  une  force  réalisant  la  liberté. 

Cette  explication  est  beaucoup  plus  dans  les  mots  que  dans 
les  choses.  Pourquoi  l'idée  de  liberté,  concept  créé  par  l'esprit, 
aurait-elle  une  foroe  dont  l'esprit  ne  disposerait  pas  du  premier 
coup^ 

D'autres  considèrent  que  la  volonté  est  la  résultante  des  re-- 
pré.sfutotiofis  sen.sihh's.  Cela  né  serait  admissible  que  pour  la 
volonté  irréfléchie  Si  on  admet,  pour  expliquer  la  volonté  ré- 
fléchie, que  l'individu  peut  renforcer  certaines  représentations, 
on  définit,  mais  on  n'explique  pas.  Comment  renforce-til  en 
effet  certaines  représentations? 

Enfin  dans  les  théories  inlellectnalistcs  de"  la  volonté,  celle- 
ci  se  confondrait  avec  l'intelligence  et  le  jugement.  Vouloir 
équivaudrait  à  juger  bon  et  possible. 

Cela  ne  rend  pas  compte  de  ce  fait  que  très  souvent  les  gens 

'  Possibilité  de  plusieurs  effets  différents  pour  uue  même  cause. 
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doués  de  peu  de  volonté  agissent  différemment  de  ce  qu'ils  ont 
jugé  bon  et  possible. 

En  réalité  il  faut  distinguer  deux  questions  différentes  :  le 
libre  arbitre  existe-t-il  vraiment?  —  Comment  s'explique-t-il? 

Le  libre  arbitre  se  prouve  de  façon  beaucoup  plus  terre  à 
terre,  mais  aussi  beaucoup  plus  sûre  et  sérieuse  que  par  aucune 
théorie. 

Il  se  prouve  par  l'observation,  base  des  sciences  humaines 
exactes. 

Les  hommes  qui  croient  au  mécanisme  immuable  de  la  vo- 
lonté de  l'individu  et  par  suite  au  fatalisme  de  toutes  les  voli- 
tions  ainsi  que  des  pensées  humaines,  ne  se  comportent  pas  dit 
tout  de  la  même  façon  que  ceux  croyant  à  la  volonté  libre.  Les- 
premiers  sont  le  jouet  de  leurs  sentiments  conformément  à  leur 
théorie.  Les  seconds  sont  maîtres  de  leurs  impulsions  sen- 
sibles. 

Il  y  a  des  peuples  entiers  qui  sont  fatalistes  (orientaux  et 
spécialement  musulmans).  Ils  soot  misérables.  Incapables  de  se 
protéger  efficacement  des  calamités  qui  les  frappent. 

D'autres  peuples  au  contraire  font  de  la  volonté  (qui,  utile, 
se  conçoit,  chez,  les  humains,  seulement  libre)  la  base  de  leur 
activité.  Tels  sont  les  Anglais  (surtout  avant  la  seconde  moitié 
du  xix"  siècle),  les  Américains  des  Etats-Unis,  et  en  général  les 
principaux  peuples  civilisés  occidentaux.  Ils  sont  prospères  et 
réalisent  de  grandes  choses. 

Il  faut  donc  que  ceux  croyant  à  l'efficacité  de  la  volonté  libre 
diffèrent  des  autres  par  quelque  chose  d'autre  qu'une  simple 
illusion  ou  un  préjugé. 

—  Expliquer  la  liberté  de  la  volonté  est  chose  malaisée, 
d'autant  plus  qu'elle  heurte  en  apparence  l'idée  de  déterminisme^ 
justifiée  constamment  dans  le  monde  concret.  Mais  on  doit  se 
rappeler  que  bien  des  contradictions,  apparues  comme  telles 
au  cours  de  l'histoire  des  connaissances,  se  sont  résolues  par  la 
suite  en  explications  satisfaisant  les  lois  de  notre  logique. 

C'est  le  moment  de  se  rappeler  ici  la  très  ancienne  mais  très 
profonde  maxime  de  Confucius  :  «  Savoir  que  l'on  sait  ce  que 
l'on  sait,  et  que  l'on  ne  sait  pas  ce  qu'on  ne  sait  pas,  voilà  la 
véritable  science  »  ^ 

11  faut  savoir  être  pragmatiste  en  ce  que  cette  attitude  a  de 
légitime.  En  tous  cas,  il  ne  faut  jamais,  parce  qu'il  ne  satisfont 
pas  des  théories  admises,  rejeter  des  faits  bien  constatés.  Assu- 
rément le  but  de  l'intelligence  humaine  doit  être,  par  définition 

'  Lan-yu,  ii,  xi,  ii. 

Galéot.  —  Organisation.  ,  7 
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de  sa  nature  el  de  son  rôle,  de  s'attacher  à  tout  expliquer  de 
laçon  intelligible  pour  les  hommes,  c'est-à-dire  logique.  Mais  il 
faut  se  rappeler  aussi  que  notre  logique  n'est  pas  un  instru- 
ment si  si^ir,  ne  fût-ce  qu'en  raison  de  ce  fait  que  nous  ne  con- 
naissons pas  tontes  les  causes  en  action  dans'le  monde.  Quand 
nous  en  connaîtrons  davantage,  peut-être,  comprendrons-nous 
ce  qui  nous  paraît  inexplicable. 

Rien  ne  nous  dit  aussi  cjue  le  libre  arbitre  ne  soit  pas  une 
manifestation  sensible  de  ces  causes  suprasensibles  qui  ne  sont 
pas  accessibles  à  notre  connaissance  positive. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  possibilités,  il  faut  dans  l'organisa- 
tion pratique  des  activités,  prendre  la  libre  volonté  comme  un 
fait.  On  l'expliquera  quand  on  pourra.  On  attendant  il  faut  en 
reconnaître  l'existence. 


j§;  3.    —   L'existence    d'oe  volonté    libre   .n'ewpèche  pas  les 

MOBILES   SEXSIBLES   d'aVOIR    DE    LIMPORTANCE  POUR  LES  DÉTERMINATIOS. 


La  volonté  libre  existe  donc  chez  l'individu  moyen.  Mais  elle* 
n'a  pas  toujours  la  même  force.  Parfois  elle  est  très  faible.  Ce 
sont  alors  les  impulsions  sensibles  spontanées  qui  prédominent 
très  régulièrement.  Ce  sont  ces  cas  semi-pathologiques,  oii  tout 
paraît  se  passer  mécaniquement^  qui  ont  facilité  aux  matéria- 
listes l'apport  d'exemples  en  faveur  de  leurs  théories. 

Quand,  au  contraire,  la  volonté  rélléchie  est  extrêmement 
puissante,  c'est  elle  qui  paraît  presque  seule  régler  la  conduite. 
Partant  de  la,  certains  seraient  tentés  de  tomber  dans  l'excès 
inverse  du  fatalisme,  surtout  s'ils  prennent  la  liberté  arbitrale 
comme  un  corollaire  d'impératifs  métaphysiques.  Ils  seront 
portés  à  nier  la  valeur  des  influences  sensibles  et  des  impulsions 
correspondantes.  Ils  penseront  :  puisqu'il  y  a  une  volonté 
libre,  inutile  de  se  préoccuper  des  mobiles.  C'est  elle  seule 
qui  régit  l'acte. 

Or  les  choses  se  passent  autrement.  La  volonté  fait  triompher 
certaines  impulsions  sensibles  sur  d'autres.  Mais  cela  ne  se  fait 
pas  sans  ell'ort.  Son  rôle  sera  facilité  quand  les  impulsions  sen- 
sibles à  faire  prévaloir  seront  fortes  d'elles-mêmes,  ou  bien  quand 
celles  qui  leur  sont  contraires  et  qu'il  s'agit  de  dominer  seront 
faibles.  Le  cas  le  plus  simple  et  le  plus  facile  du  vouloir  réfléchi" 
est  celui  où  la  plus  forte  impulsion  sensilo-motrice  correspond 
déjà  à  l'acte  choisi  par  le  libre  arbitre. 

Pour  préparer  l'action  volontaire,  la  disposition  en  grandeur 
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et  en  direction  des  mobiles  sensibles  n'est  pas  indifférente.  Et 
c'est  pourquoi  nous  aurons  à  parl.er,  au  chapitre  concernant 
l'organisation  pratique,  d'une  organisation  des  mobiles. 

Cette  existence  de  mobiles  et  d'impulsions  sensito-motrices, 
à  côté  de  la  volonté  réfléc^iie  et  concurremment  à  elle,  s'aper- 
çoit aisément  par  l'observation,  en  quelques  instants  d'analyse 
introspective. 

Celle-ci,  dès  qu'on  a  quelque  pouvoir  de  s'observer  soi-même, 
laisse  voir  bien  vite  qu'on  n'est  pas  toujours  exactement  «  le 
même  homme  ».  mais  qu'aussi  on  peut  rester  témoin  conscient 
de  ces  modifications  et  dès  lors  s'en  rendre  maître. 

On  notera  que  des  états  physiologiques  ou  des  impressions 
physiques  entraîneront  des  états  spontanés  de  sensibilité  qui 
faciliteront  ou  entraveront  l'action  proposée  par  la  volontélibre, 
ou  dans  les  cas  extrêmes,  vainquant  celle-ci,  imposeront  une 
autre  action. 

L'individu  le  plus  maître  de  lui-même  sera  celui  capable, 
non  seulement  de  dominer  ces  variations  de  la  sensibilité, 
mais  même  de  les  utiliser  pour  les  fins  actives  qu'il  se  propose. 
Conscient  des  mécanismes  sensibles  qui  se  meuvent  en  lui,  il  en 
provoquera  le  jeu  afin  de  rendre  l'effort  moins  pénible  à  sa 
propre  volonté.  C'est,  si  l'on  peut  dire,  se  droguer  à  soi-même 
la  sensibilité.  Cela  peut  se  faire  soit  vraimentà  l'aide  de  médica- 
ments pharmaceutiques  intervenant  par  la  réaction  du  physio- 
logique sur  le  sensible  ou  l'intellectuel,  ou  encore,  dans  le 
même  ordre  d'action,  par  une  activité  physique  appropriée 
sports,  jeux,  etc.),  destinée  à  réagir  sur  le  moral,  soit  à  l'aide 
d'associations  d'idées,  ou  d'impressions  psychiques  (lectures, 
visites,  voyages,  etc.  etc.). 

Ainsi  quand,  suivant  le  conseil  de  Socrate,  on  se  connaît 
soi-même  suffisamment,  on  peut  provoquer  dans  sa  propre 
sensibilité  l'impulsion  sensito-motrice  favorable  aux  lins  que  la 
volonté  réfléchie  à  déjà  choisies.  C'est  s'appliquer  personnelle- 
ment cette  organisation  des  mobiles  dont  nous  aurons  a  re- 
parler. 

On  voit  en  même  temps  à  quel  point  il  existe  deux  choses  diffé- 
rentes et  superposées  dans  la  détermination  :  le  mécanisme 
dont  parlent  les  matérialistes  ;  la  /iôer/e  consciente  d'elle-même 
et  volontaire. 
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§  4.    —     Le    ROLE     DE    LA    VOLO.NTÉ.     IMPORTANCE    VITALE    DE    LA 

VOLONTÉ    EN    GÉnÉHAL    ET    SPECIALEMENT     DE    LA      VOLONTE     LIBRE     POLR 
LES    HOMMES. 


Si,  comme  nous  l'avons  fait,  on  appelle  volonté  en  général 
l'impulsion  partant  de  la  sensibilité  pour  produire  le  mouve- 
ment, il  est  bien  évident,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  des 
conditions  de  la  vie,  qu'il  n'y  a  pas  de  vie  sans  volonté.  Etre, 
c'est  vouloir. 

Pour  les  hommes,  la  volonté  libre  et  applicable  donc  au  ren- 
forcement de  telle  ou  telle  volonté  impulsive,  a  une  importance 
particulière. 

D'après  le  précédent  exposé  le  rôle  de  la  volonté  libre  est  de 
faire  prévaloir,  d'entre  les  impulsions  sensibles  ayant  tendance 
à  se  prolonger  à  travers  la  liaison  logique  en  mouvement,  non 
pas  les  plus  fortes  au  moment  môme,  mais  celles  jugées  les 
meilleures  selon  les  relations  mises  en  évidence  par  l'intelli- 
gence. Cette  meilleure  qualité  se  rapporte  soit  à  des  satisfactions 
lointaines  plus  grandes,  mais  agissant  momentanément  moins 
fortement  sur  la  sensibilité  parce  moins  immédiates,  soit  a  des 
critères  généraux  dont  la  valeur  a  été  prouvée  par  lintelligence 
(critères  de  la  morale  par  exemple). 

Or  il  se  trouve,  avons-nous  dit,  que,  dans  la  vie  humaine  telle 
qu'elle  est  organisée,  tout  travail,  c'est-a-dire  tout  effort  persis- 
tant et  réglé,  est  tôt  ou  tard  pénible.  C'est-à-dire  qu'il  suscite 
un  état  de  sensibilité  contraire  à  sa  prolongation. 

Rappelons  aussi  que,  chez  les  humains,  les  instincts,  c'est-à- 
dire  les  activités  logiques  mécaniquement  mises  en  mouvement 
par  de  simples  impulsions  sensibles,  sont  insuffisants. 

Il  n'est  donc  pas  question  pour  les  hommes  de  s'abandonner 
aux  impulsions  sensito-motrices  instinctives.  11  faut  pour  vivre, 
et  surtout  pour  vivre  la  vie  des  civilisés,  se  livrer  à  un  travail 
réglé,  c'est-à-dire  vaincre  des  impressions  sensibles  désa- 
gréables. 

C'est  à  la  volonté  qu'échoit  en  principe  ce  rôle.  Sans  elle, 
l'eflort  s'arrêterait  des  que  la  sensibilité  désagréable  qu'il  suscite 
bientôt,  ferait  é(|uilil)rea  la  sensibilité  positive  qui  l'avait  pro- 
voqué, c'est-à-dire  à  l'attrait  sensible  pour  le  résultat  de 
l'effort. 

La  première  intervention  de  la  volonté  au  cours  de  l'activité 
réfléchie  se  fera  déjà  dans  la  conduite  de  la  pensée. 
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Le  courant  de  la  pensée  se  déroule  spontané,  involontaire, 
impulsif,  en  dehors  du  phénomène  de  Vatleniion.  Mais 
lorsqu'on  se  propose  une  fin,  comme  dans  toute  activité 
réfléchie,  l'attention  devient  nécessaire.  L'attention  consiste  à 
faire  occuper  au  concept  étudié  la  région  la  plus  nette  de  la 
conscience  ',  et  à  l'y  maintenir  de  préférence  à  toute  autre.  La 
pensée  attentive  est  effort  pour  faire  prévaloir  consciemment  ce 
ce  qui  est  l'objet  de  la  réflexion  sur  ce  que  la  simple  impulsion 
mettrait  dans- la  pensée.  Elle  est  donc  volonté. 

C'est  pourquoi  le  volonté  libre  permet  la  conclusion  intellec- 
tuelle et  le  choix. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  im]X)se  à  l'intelligence  comme  bon  ce  que 
celle-ci  juge  mauvais.  Ce  serait  inintelligible.  Mais  elle  lui 
donne  le  moyen  de  maintenir  son  activité  compréliensive  jus- 
qu'à avoir  atteint,  non  seulement  la  compréhension  des  phé- 
nomènes, premier  terme,  mais  aussi  leur  jugement  par  rapport 
à  des  critères  etle  choix  en  résultante  titrede  conclusion  intellec- 
tuelle, terme^ultime.  Une  volonté  insuffisante  laisse  l'intelli- 
gence penser,  par  curiosité  par  exemple,  mais  ne  lui  donne  pas 
la  force  d'aller  jusqu'au  choix.  Il  y  a  indécision. 

L'intervention  de  la  volonté  dans  la  pensée  attentive  est  donc 

'^"•^écessaire.  Lorsqu'elle  n'arrive  pas  à  dominer  le  désir  d'éviter 

'effort  de  pensée,  il  se  produit  de  la  paresse   d'esprit.   Celle-ci 

est  très  répandue.  Elle  a  diverses  conséquences  en  dehors  de 

l'indécision. 

Dans  l'ensemble,  les  homrnes  se  serviront  volontiers  de  routes 
logiques  toutes  tracées.  Ils  éprouvent  une  répugnance  marquée 
à  faire  l'effort  intellectuel  nécessaire  pour  saisir  de  nouveaux 
enchaînements. 

Cela  entraîne  la  propension  à  l'acceptation  de  ces  idées  et 
raisonnements  tout  faits,  signalés  à  propos  de  l'inégale  puissance 
logique  déjà. 

A  cela  se  rattache  la  tendance  à  l'imitation,  à  la  contagion,  à 
la  suggestion.  Nous  aurons  à  dire  plus  loin  que  ces  phénomènes 
s'expliquent  pour  des  raisons  plus  simples  de  paresse  d'esprit 
ou  de  confiance  que  celles  souvent  exposées  pour  plaire  sans 
doute  au  goût  de  merveilleux  du  public  ^ 

Enfin  la  paresse  d'esprit  et  ses  conséquences  font  aussi  com- 
prendre pourquoi  les  idées  ne  se  répandent  et  ne  se  remplacent 
que  si  lentement  dans  les  masses,  même  quand  il  s'agit  d'idées 
smiples,  aisément  accessibles  à  tous. 

'   «  Blickpunkt  »  de  Wcndt. 

-  De  même,  nombre  d'explications  mystérieuses,  fréquentes  dans  les  philo- 
sophies  modernes  (en  sociologie,  par  exemple,  celles  par  l'Etre  collectif  social) 
sont  des  explications  paresseuses.  Elles  peuvent  être  rattachées  à  un  manque 
d'énergie  intellectuelle,  comme  aussi  au  goût  du  merveilleux. 
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Cela  nous  laisse  prévoir  quelle  énorme  importance  auront, 
dans  l'activité  des  masses,  les  idées  courantes  et  les  disciplines 
pratiques  de  pensée  .et  d'action. 

D'autre  part,  on  remarquera  que  l'acte  rélléchi  avec  interven- 
tion de  la  volonté  libre  implique  surcroît  d'elïorts  de  deux 
façons  :  il  faut  ellort  de  volonté  pour  réfléchir,  puis  effort  pour 
faire  prévaloir  l'impulsion  sensible  choisie  de  préférence  aux 
autres. 

L'acte  impulsif  ne  comporte  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  elforl.-. 
Aussi  toute  rec|jerclie  de  satisfaction  immédiate  amène  a  le  pré- 
férer. L'allaiblissement  de  la  volonté  produit  évidemment  le 
même  résultat.  De  même  aussi  le  défaut  d'intelligence,  car  il 
permet  d'admettre  que  la  réflexion  n'est  pas  nécessaire. 

C'est  la  une  des  raisons  du  succès  de  tous  les  l'atalismes,  et 
notamment  des  docirines  d'évolution  inévitable  ou  de  celle  de 
l'intuition.  Elles  expriment  le  goùl  de  la  paresse. 

Pendant  l'acte  matériel,  c'est  encore  la  volonté  qui  permet  de 
résister  aux  impulsions  sensibles  correspondant  au  désir  de 
repos  ou  de  changement.  C'est  elle  qui  donne  la  constance  dans 
l'eflort  pratique,  comme  dans  l'elTort  intellectuel,  et  permet  d'at- 
teindre la  fin  ou  la  conclusion.  Tandis  que  dans  l'acte  impulsif 
l'ardeur  au  travail  dépend  du  désir,  la  volonté  libre  intervient» 
pour  accroître  cette  ardeur  au  delà  de  ce  que  donnerait  le  simple 
désir  momentané. 

Ordinairement  l'effort,  même  avec  l'appui  de  la  volonté,  reste 
pénible.  Il  n'est  poursuivi  que  pour  une  tin.  La  loi  du  moindre 
effort  en  reste  la  règle,  juais  tandis  que  l'acte  impulsif  corres- 
pond au  moindre  effort  immédiat,  l'acte  réfléchi  résulte  de  la 
prévision  du  moindre  effort  tofal. 

On  voit  l'importance  décisite  de  la  volonté  en  général  dans  la 
vie,  et  aussi  de  la  volonté  libre  dans  la  vie  réfléchie,  par  suite 
dans  le  sort  que  les  hommes  se  font  a  eux-mêmes. 


§  5.  —  La  volonté   est   susceptible   d'accroisseme.nt  oi    de 

(  '  KIMI.MTIO.N 

La  volonté  en  général  s'accroît  par  l'exercice,  raclivité  de 
toute  nature.  L'un  et  l'autre  habituent  la  sensibilité  a  réagir  non 
seulement  en  désirs,  mais  en  impulsions. 

La  volonté  libre  et  réfléchie  se  développe  aussi  par  les  mêmes 
procédés,  c'est-à-dire  par  son  jeu  spécial. 

En  outre,  elle  augmente  en  raison  de  la  conscience  acquise 
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par  l'individu  de  l'existence  d'une  volonté  libre.  Les  fatalismes 
religieux  ou  philosophiques  non  seulement  expriment  un  aftai- 
blissement  de  la  volonté,  mais  en  produisent  un  aussi. 

L'augmentation  de  puissance  de  la  volonté  libre  est  encore 
plus  grande  si,  à  la  simple  notion  de  l'existence  d'une  volonté 
libre,  s'ajoute  chez  l'individu  la  conviction  des  vastes  possibi- 
lités qu'elle  comporte,  en  vainquant  les  impulsions  immédiates 
des  passions  et  en  conduisant  l'être  dans. les  voies  tracées  par 
l'intelligence,  c'est-à-dire  celles  le  menant  au  succès  si  l'intel- 
ligence est  bonne. 

—  Dans  les  époques  de  décadence,  la  compréhension  des  rela- 
tions phénoménales  va  s'affaiblissant.  Le  rôle  de  la  volonté 
n'est  plus  saisi.  La  volonté  elle-même  s'affaiblit. 

Cela  se  traduit  à  la  fois  dans  les  activités  et  dans  les  théories- 
intellectuelles  de  telles  époques. 

De  façon  générale,  le  sentiment  y  est  considéré  comme 
l'unique  régulateur  des  actions,  l'intellectualisme  et  l'usage  de 
l'intelligence  sont  attaqués. 

L'acte  est  méprisé  et  déclliré  méprisable.  II  ne  trouve  grâce 
et  n'est  toléré  que  s'il  exprime  impulsivement  la  sensibilité 
spontanée.  Ce  sont  en  effet  toutes  les  conditions  exigeant  le 
moins  de  volonté. 

On  trouve  un  exemple  de  ces  choses  dans  la  déliquescence 
sentimentale  s'étendant  de  Rousseau  à  Tolstoï. 


IV.  —  Les  actes. 


^  1.  —  Signification  de  l^\cte  en  général.  —  les  préactes 


Les  manifestations  psychiques  que  nous  venons  d'examiner 
n'ont  d'intérêt  et  de  valeur  qu'en  vue  de  l'acte. 

L'acte  est  l'expression  réelle  et  concrète  du  vouloir. 

C  est  l'intervention  personnelle  dans  le  réel  extérieur  en  vue 
d'une  fin. 

Les  formes  et  le  développement  de  l'action  sont  déterminés 
par  la  psychologie  du  sujet  et  les  circonstances  d'action  exté- 
rieures à  sa  pensée. 

Les  hommes  ne  sont  pas  de  purs  esprits.  C'est  dans  la  réahté 
sensible  qu'ils  vivent.  Réel  et  concret  est  leur  corps  où  réside 
leur  vie  terrestre.  Réels  sont  les  moyens  d'expression  dont  ils 


104     DE   l'organisation   des  activités  uomaines 

disposent.  11  n'est  pas  de  concept  humain  et  par  suite  pas  de 
désir  qui  n'ait,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  un  support  réel. 
Les  idées  les  plus  abstraites  n'ont  de  signification  pratique  et 
d'utilité  sensible  que  pour  ce  qu'elles  représentent  de  réel  ou 
de  réalisable. 

Toute  lin  quelconque  que  les  hommes  se  proposent,  lùt-ce  la 
communication  d'idées  de  l'un  à  l'autre,  exige  une  intervention 
dans  le  réel  sensible  et  concret. 

—  L'acte  impulsif  exprime  le  vouloir  instinctif. 

L'acte  réfléchi  correspond  à  la  volonté  libre. 

Or,  la  pensée  attentive  comporte  aussi  intervention  de  la  vo- 
lonté dans  le  travail  de  pensée  même. 

La  pensée  volontaire  et  réfléchie  est-elle  un  acte  ? 

Cette  dénomination  ne  s'applique  pas  à  la  pensée,  même  ré- 
fléchie, parce  que  celle-ci  n'a  pas  par  elle-même  valeur  con- 
crète. Elle  ne  la  prend  qu'en  se  réalisant  dans  l'acte  qu'elle  pré- 
pare. 

Elle  est  donc  un  acte  incomplet,  précédant  l'acte  vrai,  n'ayant 
de  valeur  que  par  lui.  C'est,  dirons-nous,  un  préacte. 

Les  préactes  intellectuels,  tant  par  le  très  sérieux  effort  de 
volonté  libre  qu'ils  nécessitent  en  cas  de  pensée  réfléchie  que 
par  leur  importance  pratique  ultérieure  quand  ils  ont  agi 
extérieurement,  donnent  souvent  Tillusion  d'être  des  actes. 

C'est  là  une  illusion  tout  à  fait  dangereuse.  Ceux  qui  croient 
agir  en  effectuant  seulement  des  préactes  s'arrêtent  en  réalité 
au  début  du  chemin.  Leur  p'réactivité  n'est  certes  pas  sans  va- 
leur si  elle  contient  en  puissance  des  actes  utiles.  Mais  elle  ne 
réalise  cette  valeur  que  si  elle  est  convertie  finalement  en  actes, 
soit  par  le  sujet  lui-même,  soit  par  d'autres  auxquels  les  con- 
clusions de  la  préactivité  intellectuelle  sont  formulées  par  le 
sujet. 

Il  faut  donc  bien  retenir  en  toute  question  relative  à  l'orga- 
nisation ce  qui  suit  :  La  pensée  est  l'une  des  conditions  de  l'acte 
utile.  Elle  est  nécessaire.  Mais  elle  n'est  profitable  finalement 
que  s'il  se  trouve  quelqu'un  pour  la  convertir  en  acte.  Hors  de 
quoi  elle  reste  sans  valeur. 


,§  '2.  —  Les  diverses  sortes  d'actes 


Nous'  avons  distingué  les  actes  instinctifs  ou  impulsifs  q{  les 
actes  rpflccliis. 

Des  actes  purement  ini-tinclifs  sont  tout  à  fait  rares  chez  les 
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hommes  alors  qu'ils  sont  la  règle  chez  les  animaux  dont  les 
instincts  sont  si  développés.  Les  actes  humains  impulsifs  sont 
des  actes  où  le  vouloir  est  plus  impulsif  que  réfléchi.  Mais  il  y 
a  presque  toujours  une  part  de  réflexion,  quoique  faible  sou- 
vent. 

Dans  l'organisation  des  activités,  ce  sont  les  actes  réfléchis 
que  nous  avons   surtout  à  considérer.    Ce  sont  eux  en   effet 
presque  seuls  qui  peuvent  conduire  les  hommes  à  la  prospé- 
'  filé.  , 

—  Toute  activité  a  en  vue  une  fin.  Dans  l'activité  réfléchie  cette 
fin  peut  être  assez  lointaine.  Pour  y  atteindre  toute  une  série 
d'actes  sont  nécessaires.  Tous  assurément,  lorsqu'ils  sont  utiles, 
contribuent  à  la  lin  proposée  et  il  est  difficile  de  placer  une  li- 
mite entre  eux.  Toutefois  à  condition  de  ne  pas  concevoir  la  sé- 
paration comme  trop  tranchée,  on  peut  qualifier  d'actes  prépa- 
ratoires tous  ceux  qui  sont  très  éloignés  du  but  à  atteindre, 
actes  terminaux,  ceux  qui  au  contraire  apportent  la  conclu- 
sion. 

Cette  distinction  est  à  retenir  notamment  vis-à-vis  de  la  pa- 
role et  des  discours  dont  on  fait  un  si  grand  abus  en  déma- 
gogie. 

Si  l'orateur  se  propose  seulement  d'émouvoir  la  sensibilité 
ou  de  transmettre  des  idées  à  ses  auditeurs,  la  parole  est  acte 
terminal  pour  autant  qu'elle  réalise  sa  fin. 

Mais  si  au  contraire  le  discours  a  pour  but  de  préparer 
d'autres  activités,  c'est  un  acte  préparatoire.  Il  ne  vaut  que  s'il 
est  suivi  des  actes  terminaux.  C'est  ce  qu'oublient,  ou  font  sen- 
blant  d'oublier,  les  démagogues  et  les  foules  les  écoutant,  qu'il 
s'agisse  des  Athéniens  de  jadis  ou  des  citoyens  modernes.  Ils 
s'imaginent  avoir  agi,  avoir  conjuré  un  péril  ou  fait  œuvre 
efficace,  quand  ils  ont  entendu  ou  surtout  prononcé  un  dis- 
cours. 

— Une  catégorie  particulièrement  intéressante  d'actes  prépara- 
toires est  celle  des  actes  expérimentaux .  Nous  savons  que  la 
logique  humaine  est  de  telle  nature  et  s'emploie  dans  de  telles 
conditions  qu'elle  a  besoin  de  vérifications  expérimentales. 
L'acte  expérimental  remplit  ce  rôle.  Si  l'on  considère  comme 
nous  que  le  savoir  n'a  d'intérêt  qu'en  vue  de  l'action,  l'acte 
expérimental  n'est  que  préparatoire. 

—  En  vue  du  savoir,  un  autre  acte  encor-e  intervient.  L'expé- 
rience représente  un  nouveau  contact  avec  le  réel,  pour  assurer 
l'exactitude  des  déductions.  Mais  en  vue  de  connaître  le  réel,  il 
est  utile  d'v  agir  dès  l'abord  avant  tout  raisonnement.  L'acte 
est  alors  explorateur,  eftectué  en  vue  d'observations. 
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—  Il  faut  d'ailleurs  hien  entendre  que  ces  dénominations  ont 
pour  but  bien  plutôt  de  qualifier  que  de  classer. 

Ainsi  tous  les  actes  peuvent  être,  à  l'esprit  ouvert  et  com- 
préhensif,  en  même  temps  que  relatifs  à  une  fin.  h  la  fois  expé- 
rimentaux et  explorateurs. 

C'est  bien  la  ce  qui  donne  aux  actes  leur  importance  extrême. 
Non  seulement  ils  réalisent  la  satisfaction  des  aspirations,  mais 
ils  sont  en  même  temps  correctifs  et  suggestifs  de  pensée. 

Aussi  certains,  frappés  de  cette  valeur  a  la  fois  réelle  et  in- 
tellectuelle lies  actes  en  ont  voulu  faire  l'élément  quasi  unique 
de  la  vie  consciente. 

Comme  toutes  les  exagérations  suscitées  par  le  goût  de  la 
simplification,  c'est  là  une  très  grave  erreur. 

H  y  a  le  plus  grand  danger  a  négliger  la  valeur  des  actes.  11 
y  en  a  un  à  peine  moindre  à  n'en  attribuer  qu'à  eux  seuls. 

Nous  allons  le  montrer  incessamment. 


V.  —  Synthèse  des  éléments  psychologiques  de  Vactivité.  — 
Leur  usage  complet,  ou  partiel  et  défectueux.  —  Les  prin- 
cipales différences  de  caractères. 


^*    1.    La    vie    psychique    est    synthétique.    S.\    FORME    OPTIMA 


Nous  venons  d'étudier  successivement  les  éléments  psycho- 
logiques de  l'activité.  Mais  il  faut  entendre  qu'en  fait  la  vie 
psychique  présente  non  des  catégories  séparées  et  comme  in- 
dépendantes, mais  un  ensemble  synthétique  et  lié.  Le  passage 
de  la  sensibilité  à  l'action  se  fait  par  des  phénomènes  ou  les 
éléments  précédemment  décrits,  soit  tous,  soit  partie  d'entre 
eux,  entrent  en  jeu,  simultanément  ou  avec  une  rapidité  de 
succession  qui  équivaut  apparemment  à  la  simultanéité.  En 
outre,  ils  réagissent  constam.ment  les  uns  sur  les  autres. 

Mais  si  les  éléments  du  courant  psychique  se  mêlent  étroite- 
ment, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  courant  et  l'activité 
extérieure  n'auront  pas  la  même  valeur  selon  que  le  fonctionne- 
ment psvchique  sera  complet  ou   incomplet,  équilibré  ou    non. 

La  forme  optima  est  évidemment  celle  ou  tous  les  éléments 
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interviennent  harmonieusement  dans  la  plénitude  des  moyens 
qu'ils  apportent  chacun  pour  contribuer  à  rendre  l'action 
efficace.  Chez  les  hommes,  étant  donnée  l'insuffisance  des  ins- 
tincts, la  liaison  logiquedoit  être  surtout  établie  par  l'intelli- 
gence. La  forme  optima  de  la  psychoactivité  reposera  donc  sur 
la  sensibilité  et  les  instincts  qui  y  sont  liés;  mais  les  élans  de 
la  sensibilité  instinctive  y  seront  «  filtrés  »  par  l'intelligence, 
aidée  de  la  volonté  libre.  Grâce  à  l'impulsion  de  cette  dernière, 
ils  se  convertiront  en  actes  réfléchis. 

Cette  forme  complète  est  loin  d'être  toujours  réalisée. 

Voyons  quels  inconvénients  présente  l'intervention  insuffi- 
sante'de  telle  ou  telle  faculté  dans  la  détermination  des  activités. 
Cette  considération  est  d'autant  plus  importante  que  l'usage  dé- 
fectueux des  facultés  psychiques  n'est  pas  seulement  l'effet  des 
différences  du  caractère  ou  du  tempérament  spontanés.  Il  ré- 
sulte très  souvent  des  conceptions  courantes  sur  les  méthodes 
d'action  et  d'organisation. 

Il  existe,  en  eff"et,  de  très  nombreuses  théories  dont  les  au- 
teurs se  sont  obstinés  à  ne  vouloir  voir  que  tel  ou  tel  des  élé- 
ments de  l'action.  Ils  ne  comprennent  ni  le  rôle  des  autres,  ni 
même  la  nature  'c'est  le  cas  surtout  pour  le  sentiment)  de  celui 
qu'ils  proposent  comme  guide  et  comme  critérium. 


*S    2.    Les   DlFFÉRENCtS    PSYCHOLOGIQUES,    OU     CARACTERES. 

Principaux  cas  d'l\suffisant  équilibre  des  élÉmexts  du  caractère 


Les  combinaisons  qui  se  réalisent  dans  le  réel  concernant  les 
différences  psychiques  élémentaires  et  qui  constituent  les  ca- 
ractères spontanés  ou  accjuis,  sont  inliniment  variées.  Il  n'est 
question  de  faire  ici  qu'un  exposé  schématique  des  cas  les  plus 
généraux  et  les  plus  notables  relativement  au  but  de  notre 
étude. 

Aussi  nous  envisagerons  d'abord  et  surtout  les  combinaisons 
résultant,  spontanément  ou  par  acquisition,  de  différences  dans 
Vintensité  seulement  des  éléments  psychologiques  généraux 
et.  moyens. 

Lorsqu'une  sensibilité  de  valeur  moyenne  est  alliée  au  vou- 
loir irréfléchi,  l'intelligence  et  la  volonté  libre  étant  faibles, 
l'individu  se  rapproche  de  l'animalité,  si  des  habitudes  et  dis- 
ciplines n'interviennent  pas  pour  l'empêcher  de  s'abandonner  à 
lui-même. 
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En  ellet,  nous  avons  dil  (|ue  dans  la  sensibilité  les  élémenls 
fondamentaux  et  les  plus  puissants  étaient  ceux  se  rattachant  a 
régoïsme  direct  parce  que  c'est  de  lui  que  dépend  le  maintien 
de  la  vie.  Ce  n'est  qu'avec  l'aide  de  l'intelligence  que  l'altruisme 
apparent  et  les  autres  sentiments  s'alTermissent,  avec  la  volonté 
libre  qu'ils  prédominent  à  l'occasion. 

Supprimez  ou  alïaiblissez  ces  facultés,  c'est  la  brute  égoïste 
directe  et  incompréhensive  qui  se  manifeste  à  l'ordinaire. 

Assurément,  comme  chez  l'individu  de  cette  nature  toute 
activité  est  impulsive,  les  autres  éléments  de  la  sensibilité  et 
même  l'altruisme  vrai,  pourront  surgir  de  temps  à  autre.  Mais 
en  moyenne  ils  sont  inhibés  par  l'élément  prépondérant  dont 
rien  ne  vient  régulariser  l'action.  C'est  le  retour  à  la  béte  sau- 
vage. 

Ce  type  est  le  prototype  de  l'anarchiste  capable  d'impulsions, 
mais  non  de  volonté  réiléchie.  Toute  théorie  exaltant  le  moi 
sensible  contre  l'intelligence  et  le  choix  volontaire,  contre  la 
maîtrise  de  soi,  contribue  à  développer  ce  type  de  caractère, 
même  si  cette  théorie  est  émise  par  quelqu'un  qui,  doué  autre- 
ment, donne  un  tout  autre  exemple.  La  sensiblerie  de  Rousseau 
a  abouti  à  1793.  Le  moi  absolu  de  Kant  a  donné  .Nietzsche  et 
les  soldats  allemands  de  191 4.  Le  sentimentalisme  altruiste  de 
Tolstoï  s'est  mué  en  bolchevisme. 

Par  d'autres  voies,  le  matérialisme  en  introduisant  un  uni- 
versel mécanisme  et  supprimant  par  suite,  les  mêmes  éléments 
psychiques  (volonté  libre  et  des  lors  bientôt  pensée  réfléchie) 
aboutit  aux  mêmes  résultats. 

Lorsqu'à  \xï\q  sensibililè  moyenne  s'allient  d'autres  e'éments 
faibles,  cette  faiblesse  s'étendant  notamment  à  toute  volonté,  on 
a  le  cas  précédent  moins  la  (orce  de  l'impulsion  sensito-mo- 
trice.  L'individu  se  caractérise  par  le  sentimentalisme  pleurard, 
velléitaire  et  inactiL  Privé  des  enseignements  que  donne 
une  activité  comprise  par  l'intelligence,  il  se  lance  stupidement 
dans  des  déductions  simplistes  aux  liasards  des  impulsions 
sensibles  et   sans  jamais  chercher  si  elles  cadrent  avec  le  réel. 

C'est  la  mentalité  type  des  classes  aisées  daiis  les  sociétés 
envahies  par  les  philosophies  de  décadences.  Les  divers  Ro- 
mantismes  en  ont  fourni  des  exemples. 

Les  classes  dirigeantes  atteintes  de  ces  déformations  men- 
tales répandent  à  l'ordinaire,  le  plus  qu'elles  peuvent,  leurs 
théories  sensibles  et  imbéciles.  Elles  s'imaginent  préparer  le 
bonheur  de  l'humanité.  La  maladresse  est  d'autant  plus  re- 
marquable que  leur' sensiblerie  va  tomber  dans  les  classes 
pauvres.  Celles-ci,  en  raison  des  nécessités  de  leur  vie,  ont  con- 
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serve  une  volonté  exercée,  donc  forte,  au  moins  en  tant  que 
volonté  irréfléchie.  Par  contre  l'intelligence  n'y  peut  jouer, 
quels  que  soient  les  dons  naturels,  un  très  grand  rôle,  faute 
d'entraînement  et  de  connaissances  acquises.  Sous  l'enseigne- 
ment sensible  irréfléchi,  la  mentalité  de  ces  classes  prend  peu  à 
peu  le  caractère  sensibilité-volonté-impulsive-forte  dont  nous 
venons  de  parler.  Nous  avons  dit  qu'elle  oriente  les  hommes 
vers  la  férocité.  Ainsi  transformés  ils  se  jettent  bientôt  sur  les 
moulons  sensibles  et  sans  volonté  des  classes  aisées  décadentes 
et  s'en  font  une  proie.  C'est  avec  des  variantes  l'histoire  des 
révolutions  populaires,  la  nôtre,  celle  de  Russie,  etc. 

Une  intelligence  très  développée, garnie  à  une  sensibilité  plus 
fine  que  vive,  et  peu  de  volonté,  engendre  le  dilettantisme  inu- 
tile, c'est-à-dire  le  goût  des  idées  pour  elles-mêmes,  sans  con- 
sidération de  leur  valeur  objective.  L'absence  de  contact  avec 
le  réel,  conséquence  de  la  faiblesse  d«  la  volonté  entraînant 
l'inactivité,  donne  bientôt  aux  idées  du  dilettante  une  irréalité 
extrême.  Elle  ne  lui  déplaît  d'ailleurs  en  aucune  façon.  Il  ne 
cherche  que  des  émotions  intellectuelles. 

Avec  beaucoup  d'analogie,  mais  quelques  différences  avec  le 
cas  précédent,  est  la  combinaison  à' wnQ  intelligence  développée 
avec  une  seiisibilité  assez  vive  et  une  volonté  /«ôre, assez  forte  pour 
permettre  le  choix  volontaire,  mais  peu  portée  à  l'action,  tant 
faute  d'inclination  sensible  que  d'intensité  suffisante.  Le  résultat 
est  un  intellectualisme  prononcé.  Il  correspond  souvent  à  une 
pensée  puissante.  Il  se  distingue  donc  du  pur  dilettantisme  qui  ne 
comporte  aucun  choix  par  impuissance  à  vouloir.  Toutefois, 
iaute  d'activité  personnelle,  les  risques  d'irréalisme  sont  tou- 
jours grands  ici.  Ce  n'est  pas  un  caraztère  complet. 

La  puissance  de  la  volonté  libre  est  la  base  du  caractère» 
car  sans  elle  il  n'y  a  ni  pensée  ni  action  possibles.  Mais  il  faut 
qu'elle  rencontre  une  intelligence  pas  trop  médiocre  et  une  sen- 
sibilité  normale  dans  son  ensemble. 

Il  faut  aussi  faire  attention  de  ne  pas  prendre  ici  la  volonté 
impulsive  et  irréfléchie  pour  la  volonté  libre  et  réfléchie.  La 
première  combinée  avec  une  sensibilité  moyenne  est,  avons- 
nous  dit,  génératrice  de  violence.  Comme  la  volonté  impulsive 
coûte  beaucoup  moins  d'effort  que  le  vouloir  réfléchi,  la  vio- 
lence, lorsqu'elle  correspond  à  l'impulsivité,  est  signe,  non  de 
puissance  du  caractère,  mais  de  lâcheté,  de  défaite  de  la  per- 
sonnalité consciente  devant  l'impulsion  impérieuse  des  senti- 
ments les  plus  forts.  Il  existe  naturellement  aussi  de  la  vie- 
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lence  rélléchie  ce  qui  est  lout  dilïérent.    >Jais    on  confond    très 
souvent,  avec  grand  dommage  les  deux  sortes  de  violences. 

Enfin  on  a  parfois  tendance  à  préconiser  Vacle  comme  quasi 
unique  élément  de  la  vie  intelligente.  On  se  base  sur  la  valeur 
objective  et  instructive  de  l'acte.  Il  s'agit,  en  outre,  a  l'ordi- 
naire d'une  réaction  contre  la  valeur  excessive  que  prennent  trop 
souvent  le  sentimentalisme  eu  l'intellectualisme  dans  la  direc- 
tion des  activité^  humaines. 

Cette  manière  de  voir  se  rencontre  notamment  dans  les 
théories  anti-intellectualistes  qui  surgissent  de  temps  a  autre 
par  lassitude  des  abus  d'une  logique  a  priorisle  et  par  suite  in- 
féconde. Mais  dans  ces  philosophies  de  l'action  pour  l'action  seule 
et  indépendante,  il,  se  cache  une  grosse  erreur  et  une  grande 
illusion. 

Ces  philosophies  ont  certes  une  utilité.  Elles  rappellent  l'im- 
portance de  l'action  et  en  même  tBmps  de  la  volonté.  Elles 
combattent  la  propension  des  intellectuels  a  prendre  leurs  pré- 
actes pour  des  actes,  c'est-à-dire  la  préparation  d'une  lin  pour 
la  fin  même. 

Mais  la  faute  est  de  croire  que  l'acte  peut  en  général  exister 
isolé,  sans  mobile  à  sa  source,  et  pour  l'orienter.  Ou  bien 
l'erreur  est  de  ne  pas  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  se- 
ront ces  mobiles  et  des  dangers  qu'ils  présentent  lorsqu'ils 
agissent  en  dehors  du  contrôle  de  l'intelligence. 

En  effet,  de  même  qu'il  n'v  a  pas  d'acte  sans  volonté,  il  n'y  a 
pas  de  volonté  sans  mobile,  donc  d'acte  indépendant  de  tout 
sentiment,  ou  catégorie  de  la  sensibilité.  Lorsque  l'intelligence 
remplit  correctement  son  rôle,  elle  se  place  entre  la  sensibilité 
et  l'action  comme  régulateur  et  épurateur.  Les  philosophes 
prônant  l'acte  pour  l'acte  suppriment  ce  travail  logique.  lis  en 
arrivent  alors  nécessairement  à  laisser,  comme  éléments  direc- 
teurs de  l'activité,  la  sensibilité  et  la  volonté  irréfléchie.  Ils  s'en 
rendent  d'ailleurs  compte  eux-mêmes  on  penchant  vers  une 
philosophie  intuitiviste.  L'intuition,  c'est  l'être  se  confiant  à  ses 
instincts  et  chez  l'homme,  étant  donnée  leur  faiblesse,  à  la  pure 
sensibilité  momentanée.  Comme,  d'autre  part,  la  volonté  impul- 
sive est  ici  encouragée  et  renforcée,  nous  retombons  exactement 
dans  la  première  combinaison  ici  étudiée  :  sensibilité-volonté. 
Même  avec  une  sensibilité  moyenne  et  normale,  avons-nous 
dit,  cet  assemblage  suscite  la  violence  irréfléchie  à  prédomi- 
nance égoïste  et  l'anarchie. 

Toute  philosophie  intuitiviste,  comme  toute  philosophie  du 
moi  hypertrophié,  est  mère  d'anarchie,  de  violence  impulsive, 
^e  désaccord  entre  les  hommes  et  par  suite  de  misère. 
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L'entente  humaine  —  et  la  prospérité  en  résultant  —  ne  s'ob- 
tiennent que  par  le  jeu  complet  et  équilibré  des  facultés,  ou 
Ja  soumission  à  des  disciplines,  habitudes,  coutumes,  et  lois 
dans  lesquelles  ce  jeu  s'est  manifesté.  Assurément  les  gens  très 
portés  à  l'action  n'accordent  au  préacte  que  juste  ce  qui  est 
utile  en  vue  de  l'action.  «  Les  actifs  ne  parlent  guère  »  a-t-on 
dit.  Mais  si  les  actifs  sont  tentés  par  l'acte  au  point  d'aban- 
donner le  préacte  de  la  pensée,  il  n'y  a  plus  que  deux  alter- 
natives :  ou  ils  agissent  impulsivement,  et  nous  savons  ce  que 
cela  représente;  ou  bien,  si  d'autres  ont  pensé  pour  eux,  ils 
réalisent  cette  pensée. 


,§  3.  —  Différences  dans  l'orientation  des  éléments  psycho- 
logiques. —  Fréquence  et  amplitude  moyennes  des  diverses 
différences. 


Tels  sont  les  principaux  déséquilibres  psychologiques  géné- 
raux. 

A  ces  différences  d'intensité  des  éléments  de  l'activité,  consi- 
dérés en  bloc,  s'ajoutent  des  différences  (ï orientation,  <\q  qua- 
Uté.  Elles  Comportent  une  infinité  de  combinaisons.  Il  y  a  en 
effet  beaucoup  de  sortes  de  sensibilités,  de  facultés  intellec- 
tuelles. Mais  dans  l'ensemble,  ces  différences,  si  importantes 
qu'elles  soient  pour  les  spécialisations  organiques,  ont  moins 
de  conséquences  graves  que  les  déséquilibres  portant  sur  tout 
un  élément.  Ainsi  une  sensibilité  mal  orientée,  ou  même  per- 
verse, se  corrige  si  elle  est  alliée  à  une  intelligence  et  une  vo- 
lonté libres,  puissantes  toutes  deux.  Les  résultats  sont  moins 
mauvais  qne  ceux  envisagés  dans  la  combinaison  sensibilité 
normale-vouloir  impulsif. 

Quelles  sont  en  fait  la  iréquence  et  l'étendue  ordinaires  des 
différences  psychologiques  diverses  ? 

A  ce  point  de  vue  il  faut  remarquer  que  selon  l'observation, 
comme  aussi,  pourpartie,par  raison  physiologique,  les  mêmes 
éléments  du  caractère,  comme  les  mêmes  éléments  physiques, 
se  retrouvent  chez  tous  les  humains.  Mais  au  moral  comme  au 
physique,  s'il  y  a  des  ressemblances  et  des  concordances,  il  y  a 
aussi  des  différences. congénitales  très  grandes  de  modalité  et 
de  proportions.  Elles  sont  même  beaucoup  plus  marquées  dans 
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l'èlre  moral.  Elles  s'accroissent  encore  de  ce  fait  que  l'être  mo- 
ral est  plus  plastique  et  modifiable  pendant  son  existence. 

—  La  sensibilité  présente  ordinairement  entre  les  hommes 
plus  de  similitude,  une  moyenne  plusconstantequelesautres  élé- 
ments du  caractère.  11  y  a  nombre  de  sentiments  qui  sont 
ressentis  par  à  peu  près  tous  les  hommes,  et  surtout  par  ceux 
d'une  môme  race  ou  d'une  même  nation.  Ils  leur  constituent, 
entre  certaines  limites,  un  fond  de  sensibilité  commune. 

—  Viutellige/ice,  oW're  d'un  individu  à  l'autre. des  difîérences 
de  puissance  beaucoup  plus  grandes,  même  en  ne  considérant 
que  les  difTérences  congénitales.  Mais  à  celles-ci  s'ajoutent 
bientôt  celles,  bien  plus  grandes  encore,  résultantde  l'exercice 
éducatif  des  facultés  intellectuelles  et  de  l'acquisition  de  con- 
naissances d'étendue  et  de  nature  différentes  selon  les  indi- 
vidus. 

L'intelligence  puissante  et  instruite  n'atteint  un  très  haut 
degré  de  développement  que  chez  un  nombre  relativement  res- 
treint d'individus. 

C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles,  en  dehors  de  la  pa- 
resse d'esprit,  les  individus  sont  plus  souvent  conduits  par  leur 
sensibilité  impulsive  que  par  leur  sensibilité  intellectuellement 
filtrée  selon  les  meilleures  règles  logiques  et  connaissances. 

Cela  contribue  aussi  à  expliquer  les  phénomènes  de  pensée 
collective  qui  étonnent  certains  sociologues  et  à  quoi  ils  vont 
chercher  les  explications  semi-mystérieuses. 

—  La  volonté  est  suivant  les  individus  d'intensité  très 
différente,  soit  par  naissance,  soit  par  le  fait  de  l'éducation  et 
des  circonstances  de  vie. 

On  voit  s'échelonner  tous  les  intermédiaires  depuis  le  type 
purement  velléitaire,  sans  volonté  de  pensée,  ni  d'action,  jus- 
qu'à l'individu  a  volonté  de  fer.  Quand  celle-ci  se  joint  à 
d'autres  éléments  satisfaisants  le  caractère  optimum  est  natu- 
rellement réalisé. 

—  L'ac/«y//?' individuelle  reflète  évidemment  les  éléments  pré- 
cédents et  spécialement  la  volonté.  La  tendance  spontanée  à 
Lactivité  existe  chez  beaucoup  de  gens  quoique  la  masse  agisse, 
et  surtout  travaille,  par  nécessité  beaucoup  plus  que  par 
goiit. 

—  Malgré  l'extrême  variété  des  caractères,  il  y  a  donc  des  caté- 
gories et'^oncordances  générales.  C'est  ce  qui  permet  d'en  faire 
une  étude  systémati(iue. 

Par  contre,  ce  sur  quoi  on  ne  saurait  trop  insister,  c'est  sur 
ceci  :  Il  n'y  a  pas  de  tvpe  unique  de  l'homme,  entité  métaphy- 
sique. Il  n'y  a  que  des  hommes,  des  individus  avec  des  traits 
communs  et  des  caractères  généraux  dont  certains  dans  l  en- 
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semble   sont  constants.  Ils  le  sont  surtout   pour    une   même 
race. 

Quelques  mots  sur  l'hérédité  des  caractères  aideront  à  saisir 
ces  notions. 


§  4.  —  Tra^ismission  héréditaire  et  variation 


D'observation  courante  *,les  caractères  individuels  de  la  réa- 
lité se  présentent  à  l'analyse  comme  des  mosaïques  de  qualités 
élémentaires,  bonnes  ou  mauvaises,  extrêmement  nombreuses. 
Elles  offrent  donc  la  possibilité  de  combinaisons  presque  infini- 
ment variées. 

De  ces  qualités  élémentaire»,  les  unes  sont  transmises  par 
hérédité,  les  autres  surgissent  par  variation  individuelle.  Enfin 
l'éducation,  reçue  ou  pratiquée  sur  soi-même,  développe  ou  res- 
treint certaines  d'entre  elles. 

Selon  le  calcul  des  probabilités,  il  est  alors  aisé,  à  partir  de 
ces  remarques,  de  faire  diverses  déductions  que  l'observation 
vérifie. 

Le  mélange  de  qualités  bonnes  ou  mauvaises,  si  nombreuses 
et  si  diverses,  constituaiit  les  caractères  individuels,  ne  fournit 
que  très  rarement  des  assemblages  où  les  bons  éléments  soient 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  autres.  Et  de  même,  inverse- 
ment, pour  les  mauvais.  Cela  conduit  à  cette  remarque  que  les 
représentants  des  élites  de  talent  ne  peuvent  être  que  minorité, 
comme  aussi  les  individus  très  mauvais.  Ceux  constitués  d'une 
façon  moyenne,  soit  intermédiaire  entre  le  très  bon  et  le  très 
mauvais  possibles,  seront  de  beaucoup  les  plus  nombreux. 

D'autre  part  si  les  combinaisons  moyennes  sont  en  grande 
majorité,  par  contre,  étant  donné  le  nombre  des  qualités  entrant 
en  combinaison,  les  assemblages  identiques  sont  pratiquement 
irréalisables. 

La  règle  suivie  par  la  nature  se  montre  pour  les  hommes, 
comme  ailleurs,  être  Vinégalité  dans  certaines  limites.  Il  est 
donc  particulièrement  maladroit  de  parler  de  l'égalité  comme 
une  «  loi  naturelle  »  entre  les  humains. 


1  Les  principales  théories  sur  l'hérédité,  dans  le  détail  desquelles  nous 
n'avons  pas  à  entrer  ici  et  qui  sont  encore  hypothétiques,  ont  été  émises  par 
J)arwin,  Haeckel  et  surtout  par  Weismann. 


Galéot.  —  Organisation. 
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Différences  psychologiques  particulières  à  des  groupes. 


§5.  —  Les  hommes  et  les  femmes  dans  l'activité  pratique. 
Equivalence  mais  non  identité 


Parmi  les  différences  psychiques,  une  des  plus  constantes 
est  celle  résultant  des  sexes. 

En  moyenne  les  femmes  sont  plus  sensibles,  moins  logiciennes 
que  les  hommes.  L'élément  instinctif  ou  intuitif  est,  en  concor- 
dance avec  cette  orientation,  plus  développé  chez  elle.  Cela 
entraîne  toute  une  série  de  conséquences  faciles  à  saisir  d'après 
tout  ce  qui  précède.  Ce  sont,  notons  le  bien,  des  nuances,  mais 
des  nuances  nettement  marquées  d'ailleurs.  Sous  cette  réserve, 
les  femmes  sont  portées  à  une  alFectivité,  ou  au  contraire  à  une 
cruauté,  moins  limitées  à  l'ordinaire  que  ne  le  sont  les  mêmes 
propensions  chez  les  hommes.  Elles  montrent  moins  de  téna- 
cité dans  l'effort  quand  la  sensibilité  ne  les  aide  pas  et  que  la 
,  volonté  réfféchie  aurait  à  prévaloir.  Réciproquement  elles  sont 
plus  tenaces  quand  leur  vive  sensibilité  favorise  avec  persis- 
tance leur  activité  de  toute  la  force  de  la  volonté  impulsive. 
Celle-ci  se  manifestera  d'autant  plus  aisément  que  les  objec- 
tions logiques  ont  moins  de  prise  sur  l'esprit  féminin. 

Dans  la  vie  intellectuelle  les  femmes  sont  extrêmement  peu 
créatrices.  11  y  a  beaucoup  plus  de  femmes  que  d'hommes 
sexerçant  à  la  musique  et  un  nombre  important  à  la  littérature. 
Or,  il  n'y  a  pas  de  femme-compositeur  de  valeur  ;  les  femmes 
de  lettres  ayant  un  vrai  talent,  sain,  équilibré,  et  fort,  sont 
l'exception  très  rare. 

Dans  la  vie  pratique  et  les  affaires  commerciales  les  femmes 
se  montrent  opiniâtres  et  objectives.  Les  «  raisons  »  les  troublent 
peu. 

Dans  le  travail  industriel,  il  a  été  souvent  remarqué  qu'elles 
étaient  moins  attentives.  Cela  pourrait  s'expliquer  par  la 
moindre  volonté  réfféchie  à  quoi  raltention  se  relie  étroite- 
ment. Toutefois  il  est  possible  que  ce  soit  aussi  pour  beaucoup 
affaire  d'éducation.  11  est  à  retenir  que  la  main-d'œuvre  fémi- 
nimea  donné  de  grands  résultats  dans  les  industries  de  guerre. 
De  constatations  publiées'  au  sujet  du  travail  des  (emmes,  il  résul- 

'  Notamment  celles  de  l'écrivain  Pierre  Hamp  dans  V  In  formation  ouvrière 
el  divers  autres  journaux. 
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terait  que  celui-ci  serait  plus  routinier.  Leur  attention  prend  faci- 
lement une  forme  mécanique.  De  même  on  les  a  qualifiées  de 
«  briseuses  d'outils  ».  Par  nervosité,  désir  de  gagner  (dans  le 
travail  aux  pièces)  etc.,  elles  ont  une  tendance  à  maltraiter  les 
machines-outils.  Mais  peut-être,  en  réglant  spécialement  pour 
elles  ces  machines  qui  n'ont  pas  été  créées  à  leur  usage,  ferait- 
on  disparaître  une  partie  de  ces  défauts. 

Les  hommes,  dans  le  type  moyen  normal  et  le  plus  masculin, 
sont  moins  sensitifs,  moins  intuitifs  aussi  que  les  femmes. 

Intellectuellement,  ils  sont  plus  créateurs  et  plus  logiciens. 
Cela  entraîne  pour  eux,  quand  leur  intelligence  fonctionne  bien 
et  selon  de  bonnes  méthodes,  plus  de  pondération  dans  le 
jugement.  Inversement  lorsque  l'intelligence  a  de  mauvaises 
méthodes  de  pensée,  le  risque  est  grand  pour  eux  de  s'emballer 
par  abus  déductif,  sur  des  idées  fausses,  apparemment  logiques. 
Des  hommes  très  logiciens  superficiels  et  ayant  de  mauvaises 
idées  générales  montreront  alors  beaucoup  moins  de  jugement 
que  les  femmes,  toujours  plus  en  contact  avec  la  réalité  grâce 
à  leur  intuitivité. 

La  volonté  masculine  est,  en  plus  grande  proportion,  de  la 
volonté  réfléchie.  Elle  se  montre  selon  les  occasions  ou  supé- 
rieure ou  inférieure  à  celle  des  femmes. 

La  vie  sensible  n'est  pas  moins  importante  dans  la  vie 
humaine  que  la  vie  réfléchie.  Il  est  tout  à  fait  déraisonnable 
de  se  baser  sur  les  distinctions  précédentes  pour  déclarer  les 
femmes  ou  les  hommes  supérieurs  ou  inférieurs  les  uns  aux 
autres. 

Sensibilité  et  intelligence,  jointes  aux  formes  correspondantes 
de  volonté,  se  complètent  pour  former  Tesprit  et  diriger  toute 
activité  vraiment  humaine. 

Il  ne  peut  être  parlé  ici,  puisque  l'un  ne  se  conçoit  pas  sans 
l'autre,  que  d'équivalence. 

Mais,  objectivement,  c'est  une  énormité  de  parler  cV égalité 
en  y  donnant  le  sens  d'identité.  C'est  pourtant  une  erreur  san& 
cesse  faite  dans  le  clan  des  amateurs  de  logique  verbale,  inca- 
pables de  saisir  les  différences  réelles  les  plus  évidentes. 
-  Les  femmes  et  les  hommes  ont  à  remplir  dans  la  vie  sociale 
des  rôles  équivalents,  mais  différents,  comme  l'impliquent 
leurs  différences  physiques  et  mentales. 
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^  6.  —  Les  caractères  psychologiques  moyens  des  grandes  races 
ET  des  races  faibles.   —  Races. 


D'autres  groupements  de  caractères  correspondent  à  l'exis- 
tence des  races.  L'évidence  paraîtrait  devoir  interdire  qu'on  se 
refusât  à  méconnaître  cette  dernière.  On  l'a  fait  cependant.  , 

Les  égalitaires  ignorants  ont  naturellement  nié  les  races 
comme  ils  nieraient  le  jour  et  la  nuit,  et  «  la  table  de  Pythagore  », 
si  cela  convenait  à  la  justification  de  leurs  théories.  L'idée  de 
races  gênait  leur  conception  de  l'homme  imaginaire,  toujours 
pareil  à  lui-jnême  d'un  bout  à  l'autre  de  la  planète,  conception 
sur  laquelle  ils  ont  édifié  leurs  systèmes.  Ils  ont  parlé  de  «  pré- 
Jugé  des  races  ».  A  quand  le  «  préjugé  »  des  montagnes  et  des 
plaines  ou  de  l'inégale  hauteur  des  arbres  d'une  forêt? 

Chose  curieuse  les  négateurs  des  races  sont  à  l'ordinaire  de 
ces  évolutionnistes  outranciers  ou  naïfs  pour  qui  rien  n'est 
pareil  chez  les  humains  d'une  génération  à  l'autre.  Comment 
admettre  que  l'évolution  se  produise  toujours  pareille  et  dans 
le  même  sens  quels  que  soient  les  milieux  ?  Les  sciences  et  la 
réflexion  ne  l'accordent  point.  Mais  elles  ne  sont  point,  il  est 
vrai,  l'aflaire  de  ces  gens  là. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  surplus,  de  la  valeur  des  idées  sur  l'évo- 
lution, les  races  sont  un  fait  tombant  sous  le  sens  de  l'obser- 
vateur le  moins  prévenu.  Il  est  vraiment  difficile  de  ne  pas  voir 
de  différences  physiques  et  intellectuelles,  avec  toutes  les 
innombrables  conséquences  qu'elles  entraînent,  entre  un  nègre  et 
un  européen  pour  prendre  les  plus  grossières  —  entre  les  Espa- 
gnols et  les  Anglais,  les  Italiens,  les  Allemands  et  les  Français 
pour  en  prendre  d'autres  qui,  pour  être  moins  énormes,  n'en 
restent  pas  moins  très  graves. 

Assurément  les  races  vont  se  mélangeant  davantage.  Elles 
perdent  ainsi  une  partie  de  leur  pureté,  toutefois  il  ne  faut  pas 
exagérer  les  conséquences  ordinaires  de  ces  mélanges.  Ils  sont 
bien  loin  jusqu'à  présent  d'avoir  fait  disparaître,  ou  même 
d'avoir  sensiblement  atténué,  les  traits  principaux.  Cela 
•d'autant  plus  que  les  hérédités,  apportées  par  une  minorité 
d'individus  hétérogènes,  s'éteignent  peu  à  peu,  surtout  quand 
les  choses  se  passent  dans  le  milieu  même  auquel  la  race 
pure  est  adaptée  et  qui  favorise  la  stabilité  de  certams  carac- 
tères. Même  lorsqu'un  grand  nombre  de  métis  sont  issus  d'un 
mélange  de  races,  il  y  a  tendance  au  retour  progressif  vers  les 
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types  purs  héréditaires.  Ce  ne  sont  donc  que  les  mélanges  en 
proportions  assez  voisines  et  entre  des  individus  pas  trop  diffé- 
rents qui  sont  stables. 

En  t'ait  les  incontestables  différences  de  races  expliquent 
pourquoi  des  idées  organiques  ne  sont  pas  comprises  de  même 
par  les  individus  de  races  diverses  et  n'y  produisent  pas  de 
prime  abord  les  mêmes  effets,  pourquoi  certaines  méthodes 
organisatrices  conviennent  à  tel  peuple  et  non  à  tel  autre. 

—  Les  nations  modernes  n'englobent  chacune  certes  pas  que 
des  individus  d'une  seule  race  pure.  Elles  sont  des  amalgames 
de  races.  Mais  lorsqu'elles  sont  bien  constituées,  et  homogé- 
néisées par  une  longue  vie  nationale  bien  conduite,  les  indi- 
vidus les  constituant  présentent  en  moyenne  entre  eux  plus  de 
traits  communs  spontanés  ou  acquis  qu'ils  n'en  présentent  avec 
les  étrangers.  C'est  dans  ce  sens  que  les  races  dont  nous  allons" 
parler  concordent  dans  l'ensemble  avec  des  dénominations  de 
nationalités. 

Voyons,  autant  qu'il  est  possible  dans  un  bref  exposé,  quels 
sont  les  traits  qu'on  peut  dire  en  moyenne  caractéristiques  et  à 
retenir  dans  l'organisation  des  activités,  relatifs  au  trois  grandes 
races  européennes.  Nous  entendons  par  là  celles  ayant  joué,  par 
elles-mêmes  ou  leurs  ramifications,  les  plus  grands  rôles  dans  le 
monde  moderne.  Ce  sont  la  race  française,  l'anglo-saxonne,  et 
l'allemande  (germano-prussienne). 

Etant  donné  ce  qu'elles  ont  accompli,  il  est  à  prévoir  qu'elles 
auront  toutes  des  facultés  psychiques  développées,  mais  avec- 
des  modalités  bien  différentes. 


!~7. — Caractères  de  race  (suite).  —  [,es  Fiîa>çais 


Sur  les  Français  nous  serons  assez  bref  dans  ce  paragraphe- 
parce  que  toute  la  présente  étude,  s'adressant  à  eux,  les  con- 
cerne presque  à  chaque  page.  A  de  très  nombreux  endroits 
nous  avons  l'occasion  de  préciser  leur  caractère  moyen.  Disons 
cependant,  dans  l'ensemble,  ce  qui  suit. 

Les  Français  modernes  sont  d'origine  celte,  mais  avec  un  fort 
mélange  de  sang  latin  (italique)  dans  le  midi  et  germain 
dans  l'est  et  le  nord  —  ceci  à  ne  parler  que  des  constituants- 
principaux. 

Il  esl  intéressant  de  noter  que,  selon  les  écrivains  an- 
ciens, César,  Strabon  \  les  anciens  Gaulois  aimaient  la  liberté^ 

1  César,  Commentaires  ;  Steabok,  Géographie. 
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voire  l'indépendance,  l'art  de  la  parole,  étaient  portés  au  dé- 
vouement et  possédaient  un  grand  courage  —  Rem  militarein 
et  argute  loqui,  disait  Caton. 

Les  Français  d'aujourd'hui  rappellent  assez  nettement  de  tels 
ancêtres. 

Ils  possèdent,  à  un  haut  degré,  sensibilité,  intelligence  et 
volonté.  De  cette  dernière  (jualilé,  on  asouventdouté.  On  ne  le 
fait  plus  depuis  la  guerre. 

Il  semblerait  qu'à  un  tel  ensemble  dut  correspondre  un  fonc- 
tionnement psychique  parfait.  Il  s'y  glisse  cependant  des  défauts 
spontanés  et  surtout  des  défauts  acquis. 

Tout  d'abord  considérons  la  vivacité  de  la  sensibililé.  Par  là, 
selon  une  remarque,  bien,  des  fois  faite,  le  caractère  français  se 
rapproche  du  caractère  féminin.  II  en  diiïère  par  contre  très 
notablement  par  la  tendance  logicienne  et  raisonneuse. 

En  outre  cette  sensibilité  porte  aux  enthousiasmes  et  anti- 
pathies irraisonnés  et  violents.  Ceux-ci  tendent  à  entraver 
l'intelligence  dans  son  rôle  d'appréciation  ou  la  faire  fonctionner 
à  faux. 

Dans  ses  aspirations,  la  sensibilité  française  est  très  riche  et 
vai'iée.  Dans  ses  traits  dominants,  on  trouve  un  goût  marqué 
pour  l'individualisme  avec,  comme  corollaires,  des  tendances  à 
l'indépendance  et  la  recherche  de  la  gloire  personnelle.  Par  un 
report  logique,  instinctif  et  Imaginatif,  de  la  sensibilité  indivi- 
duelle sur  autrui,  il  y  a  une  vive  émotivité  pour  les  sentiments 
des  autres  et  de  la  générosité.  La  sincérité  même  de  cet  altruisme 
spontané  fait  qu'il  n'est  pas  toujours  aussi  raisonné,  et  par 
suite  constant,  qu'un  altruisme  apparent  réfléchi.  De  là  souvent 
de  brusques  passades  de  la  générosité  altruiste  aux  emporte- 
ments de  l'antipathie,  ou  le  retour  à  la  prédominance  de 
l'égoisme  sous  sa  fornîe  directe.  La  philosophie  actuellement 
courante  a  développé  ce  dernier  et  aurait  produit  de  ce  côté 
de  bien  plus  graves  dégâts,  n'était  la  proportion  exceptionnelle- 
ment forte  d'altruisme  vrai. 

La  sensibilité  est  naturellement  attachée  pour  une  part  aux 
possessions  matérielles  sans  lesquelles  l'individu  ne  peut  vivre. 
Mais  celles-ci  ac(|uises,  elle  se  tourne  très  vite  et  fortement  vers 
les  possessions  immatérielles,  soit  vers  la. liberté  et  l'égalité 
d'origine  égoïste,  soit  vers  les  satisfactions  du  beau  et  du  bien. 

La  facultéjl  d'enchaînement  logique  est  extrêmement  puis- 
sante. Comme  pour  la  sensibilité  —  et  en  grande  partie  a  cause 
d'elle  —  l'excès  même  d'une  qualité  ne  va  pas,  à  côté  de  grands 
avantages,  sans  notables  inconvénients. 
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Les  avantages  consistent  en  ce  que  la  richesse  de  la  sensibi- 
lité, jointe  à  la  puissance  logique,  et  aussi  Imaginative,  permet 
de  s'intéresser  à  toutes  sortes  d'études  et  de  s'y  conduire  avec 
sûreté. 

D'autre  part  l'affectivité  envers  le  parfait,  jointe  aux  mêmes 
facultés,  donne  une  aptitude  tout  à  fait  grande  et  exceptionnelle 
pour  l'appréciation  et  la  définition  du  beau.  Le  goût  est  de 
nature  développé  et  sûr.  Etant  coordination  d'émotions  sen- 
sibles multiples,  il  réalisera  celle-ci  d'autant  mieux  qu'il  repo- 
sera sur  une  sensibilité  plus  vive  et  plus  variée,  jointe  à  une 
logique  puissante.  (C'est  aussi  une  des  raisons  pour  lesquelles 
le  goût  artistique,  en  tant  que  faculté  d'appréciation,  est  très 
développé  chez  les  femmes). 

Les  inconvénients  se  rattachent,  outre  ce  que  nous  avons  dit 
des  déviations  de  l'intelligence  sous  l'influence  d'une  trop  vive 
affectivité  et  du  manque  de  froideur  dans  la  recherche,  au  plaisir 
et  à  la  confiance  exagérés  éprouvés  relativement  à  la  capacité 
logique  prise  pour  elle  même. 

Delà,  d'abord,  une  tendance  à  s'adonner  aux  raisonnements  et 
aux  idées  indépendamment  de  leur  objet,  à  faire  jouer  les 
facultés  intellectuelles  pour  le  plaisir,  comme  d'autres  font 
jouer  leurs  muscles,  à  s'abandonner  aux  préactes  de  la  pensée 
ou  à  la  parole,  non  suivis  d'actes  terminaux. 

Cela  a  pour  corollaire  l'irréalisme,  le  mépris  des  faits  et  des 
expériences,  l'exclusivisme  affectif  envers  les  théories  déta- 
chées de  leur  signification  objective  et  envers  les  conséquences 
qu'on  en  déduit  sans  contrôle  expérimental,  puis  la  répugnance  à 
accepter  de  concevoir  les  idées  des  autres  et  notamment  à 
penser  que  les  autres  peuples  aient  d'autres  manières  de  voir. 
Mais  ce  sont  là,  sur  la  base  d'une  propension  spontanée  corri- 
gible, des  défauts  surtout  acquis  sous  l'influencede  philo- 
sophies  pernicieuses. 

La  mémoire  est  quelconque,  même  assez  médiocre. 

L'imagination  est  extrêmement  puissante.  Cela  accroît,  il  est 
vrai,  la  tendance  à  vivre  dans  l'irréel  et  l'imaginé  à  quoi  l'affec- 
tivité s'attache  bientôt.  Par  contre,  en  liaison  avec  la  capa- 
cité logique,  cela  permetaux  Français  plus  de  créations  inven- 
tives qu'aucun  autre  peuple.'  La  France  est  le  pays  des  inven- 
tions. Dans  les  temps  présents/nous  nous  sommes  montrés  peu 
aptes,  à  vrai  dire,  à  les  mettre  en  valeur  pratiquemeut.  Cela 
ferait  de  nos  capacités  d'invention  quelque  chose  d'assez  sté- 
rile en  vue  de  notre  propre  utilité.  Mais  c'est  encore  là  un  dé- 
faut surtout  acquis. 

Les  Français  ont  une  volonté  forte,  et  pour  certaines  choses 
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extraordinairemenl  forte.  On  ne  s'en  rend  pas  toujours  compte. 
Cela  tient  à  des  défauts  d'analyse  et  de  distinction  précise. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  sensibilité  permet  de  com- 
prendre que  les  impulsions  en  provenant  seront  très  violentes 
et  multiples.  Lorsqu'elles  concorderont  en  orientation  générale 
avec  la  volonté  libre,  l'ensemble  sera  d'une  grande  puissance.  In- 
versement la  volonté  libre  aura  plus  de  mal  à  triompher  ici 
(ju'ailleurs  lorsque  de  telles  impulsions  lui  seront  directement 
opposées.  La  volonté  refléchie  est  ici  servie  ou  desservie  selon 
les  circonstances  par  la  force  de  la  volonté  impulsive. 

Le  premier  cas  s'est  trouvé,  par  exemple,  réalisé  au  cours  de 
la  guerre.  Celle-ci  a  puissamment  ému  la  sensibilité  et  l'a 
maintenue  orientée  dans  le  même  sens.  La  volonté  libre  a  pu 
s'exprimer  en  courage  et  ténacité  admirables. 

On  trouvera  chez  les  Français  la  môme  force  d'âme  et  la 
même  vigueur  chaque  fois  que  leur  activité  sera  soutenue  de 
façon  persistante  par  l'enthousiasme,  l'intérêt,  ou  l'affeclion 
spontanés. 

Dans  des  circonstances  plus  ordinaires,  il  arrive  au  contraire 
que  celte  orientation  des  sentiments  ne  se  produit  pas.  Comme 
la  sensibilité  est  riche  et  vive,  elle  passe  facilement  d'un  objet  à 
un  autre  et  pousse  à  la  versatibilité  et  à  l'impulsivité.  Par  ses 
élans  alïectils  variables,  nous  avons  vu  qu'elle  trouble  le  tra- 
vail intellectuel  et  empêche  la  raison  de  bien  montrer  la  valeur 
objective  des  diverses  fins  poursuivies,  et  l'utilité  qu'il  va  à 
s'attacher  avec  constance  à  les  atteindre.  De  son  côté,  la  volonté 
libre,  peu  aidée  par  un  insuflisant  travail  d'appréciation  in- 
tellectuelle pondérée,  et  en  lutte  avec  des  impulsions  vives,  a 
de  la  peine  à  imposer  ses  directions.  De  là,  parfois,  une  versati- 
lité reprochée  au  caractère  français  et  qui  n'est  pas  sans  sur- 
prendre les  étrangers  de  tempérament  moins  vif,  mais  plus 
stable.  Comme  elle  trouble  l'exécution  des  projets,  on  la  prend 
pour  un  manque  de  vouloir,  alors  que  c'est  une  variabilité  exa- 
gérée de  la  volonté  en  son  objet,  variabilité  d'ailleurs  tout  à  fait 
regrettable  et  dommageable  lorsqu'elle  se  manifeste.  Elle  en- 
traîne à  un  gaspillaû;e  très  grand  d'énergies,  d'activités  mal  coor- 
données. Mais,  par  suite,  c'est  tout  diiïérent  de  l'indolence  par 
défaut  de  volonté,  comme  on  la  rencontre  chez  les  orientaux. 
Ceux-ci  ne  gaspillent  pas  leurs  forces.  Ils  ne  font  rien. 

-— Ce  rapide  exposé  permet  de  voir  que  si  les  Français  re- 
çoivent par  éducation  et  habitudes  traditionnelles  une  forte  dis- 
cipline intellectuelle  leur  apprenant  à  bien  faire  fontionner  leurs 
facultés  et  à  tenir  en  bride  leur  sensii)ilité,  ils  feront  de  grandes 
choses.  C'est  bien  ce  qui    s'est  réalisé  à  plusieurs  époques  de 
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leur  histoire  et  encore  clans  les  années  récentes  pour  les  études 
et  recherches  scientifiques,  où  nos  savants  plient  leur  esprit  à  la 
méthode  expérimentale  qui  est  la  méthode  intellectuelle  parlaite. 

Qu'on  donne  aux  Français  au  contraire  une  philosophie 
exaltant  la  sensibilité  et  y  soumettant  l'intellect  —  et  on  exa- 
gère leurs  défauts.  On  abaisse  leur  valeur,  on  les  rend  parti- 
culièrement maladroits,  voire  incapables,  dans  la  vie  réelle. 

C'est  le  mal  que  nous  firent  la  philosophie  de  sentimenta- 
lisme déréglé  du  xviii*' siècle  et  ses  succédanés,  notamment  le 
romantisme.  Ledémocratisme,  issu  de  ces  idées,  aggrave  en- 
core les  choses  de  tout  le  poids  d'une  mauvaise  organisation 
pratique. 

Nous  sommes  la  nation  la  plus  portée  instinctivement  à  aimer 
ledémocratisme,  mais  l'une  des  moins  aptes  à  en  tirer  autre 
chose  que  des  malheurs.  Cela  tient  au  caractère  que  prend  et 
aux  suites  qu'entraîne  le  régime  électif  chez  un  peuple  très 
sensible. 

Le  caractère  français  apparaît  donc  comme  étant  de  telle  na- 
ture que  les  prmcipes  d'organisation  auront  pour  lui  une 
importance  décisive.  Lorsqu'il  en  suit  de  bons,  les  consé- 
quences peuvent  être  immensément  fécondes  et  heureuses. 


^8.  —  Caractères  de  race  (suite).  —  Les  A>glo-Saxons. 


Les  Anglo-Saxons  *  ont  une  sensibilité  beaucoup  moins 
vive,  plus  stable  et  moins  émotive  sous  l'impression  du  mo- 
ment. 

Elle  est  orientée  d'une  part  vers  les  biens  matériels,  mais 
aussi,  parmi  les  possessions  immatérielles,  vers  la  liberté  et  l'in- 
dépendance individuelle  ainsi  que  le  bien  moral. 

Vintelligence,  pour  forte  qu'elle  soit,  n'est  cependant  que 
moyennement  vive  et  agile  à  suivre  les  enchaînements  lo- 
giques. Mais  basée  sur  la  sensibilité  constante  que  nous  venons 
de  dire,  elle  définit  très  bien  et  heureusement  les  aspirations 
de  celle-ci  et  les  moyens  les  meilleurs  de  les  satisfaire. 

Ainsi, d'inclinations  individualistes,  auxquelles  s'ajoutent  très 
peu  d'altruisme  vrai,  elle  sait  tirer  un  altruisme  apparent  très 
complètement  et  puissamment  développé  en  moralfi  pratique. 
Les  Anglo-Saxons  ont  toujours  eu  aussi  à  un  haut  ppint  le  senti- 

'  Nous  ne  considérons  ici  que  les  Anglo-Saxons  proprement  dits,  donc  ni 
les  Irlandais,  ni  les  Gallois,  ni  les  Ecossais. 


122     DE  l'orgànisaiion   des  activités   humaines 

ment  de  solidarité  nationale  et,  d'une  façon  appréciable,  celui 
de  solidarité  humaine,  ce  dernier  surtout  dans  les  temps  mo- 
dernes. 

L'absence  de  facultés  logiques  très  brillantes  ne  permet  pas 
de  s'élever  beaucoup  dans  l'abstraction,  —  ce  qui  peut  avoir 
des  inconvénients,  — mais  détourne  d'en  abuser  ;  et  ceci  est  un 
bien.  Les  spéculations  sur  le  parfait  et  le  beau  ne  sont  pas  très 
iacilenœnt  accessibles,  ce  qui  enlève  au  caractère  beaucoup 
d'ornement. 

Mais  l'attrait  affectif  pour  les  biens  matériels  maintient  l'es- 
prit en  contact  avec  le  réel,  que  l'esprit  s'efforce  de  bien  com- 
prendre en  vue  de  se  l'asservir.  Cette  objectivité  a  évité  loni;- 
temps  aux  Anglo-Saxons  de  tomber  dans  les  utopies,  même  sous 
rinfluence  de  leur  goût  fl'indépendance.  Ils  ont  con(;u  presque 
toujours  ce  dernier  comme  limité.  Ils  se  sont  gardés  aussi  en 
général  de  chercher  un  égalitarisme  visiblement  impossible  et 
dont  la  recherche  eût  été  destructive  de  ces  biens  tangibles 
ainsi  que  de  la  liberté  qu'ils  préfèrent. 

La  difficulté  de  concevoir  de  nouvelles  voies  logiques,  aussi 
l'affectivité  pour  le  réel  devenu  familier  par  l'usage,  et  celle 
pour  les  méthodes  ayant  donné  déjà  des  résviltats  tangibles, 
font  des  Anglo-Saxons  des  traditionalistes.  Mais  il  s'agit  d'un 
traditionalisme  presque  toujours  très  compréhensif,  sachant 
s'assimiler  bientôt  les  nouveautés,  et  par  suite  très  avan- 
tageux. 

La  mémoire  est  très  forte  et  maintient  dans  l'esprit  la  con- 
naissance de  l'acquis  expérimental  et  des  observations  passées. 
L'imagination  WQ  manr^ue  pas  de  puissance  et  comme  il  ne 
s'attache  pas  trop  d'alïectivité  à  ces  constructions,  elle  ne  trouble 
pas  la  vie  réelle  et  sert  au  contraire  l'activité. 

La  volonté  est  tout  à  fait  développée.  Elle  a  d'autant  plus  be- 
soin de  l'être  que  dans  l'action  elle  n'a  pas  le  secours  des  très 
vives  impulsions  sensibles  signalées  chez  les  Français.  Mais, 
inversement,  la  constance  de  la  sensibilité  lui  facilite  gran- 
dement de  s'imposer  et  exercer  dans  des  directions  très  con- 
cordantes, par  suite  d'v  obtenir  de  grands  résultats.  —  Cette 
forte  volonté  s'accorde  bien  d'autre  pan  avec  le  ^oùt  d'indépen- 
dance individuelle  et  en  limite  les  inconvénients  possibles. 

Ces  traits  du  caractère  Anglo-saxon  lui  donnent  un  extérieur 
moins  agréable  que  d'autres,  mais  le  rendent  extrêmement  apte 
a  la  vie  pratique. 

Au  contact  du  réel  et  de  ses  dillicultés  il  n'a  ni  tendance  à 
s'égarer  dans  des  enthousiasmes  portant  souvent  sur  des  illu- 
sions, ni  non  plus  à  se  décourager.  Il  s'attelle  patiemment  aux 
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recherches  et  activités  nécess'aires.  H  finit  par  découvrir  peu  à 
peu  les  causes  et  les  moyens  et  met  ceux-ci  en  œuvre. 

«  Ne  point  s'inquiéter  de  la  symétrie,  et  s'inquiéter  beaucoup  de 
l'utilité  ;  n'ôter  jamais  une  anomalie  uniquement  parce  qu'elle  est  une 
anomalie  ;  ne  jamais  innover  si  ce  n'est  lorsque  cpielque  malaise  se 
fait  sentir;  et  alors  innover  juste  assez  pour  se  débarrasser  du  ma- 
laise ;  n'établir  jamais  une  proposition  plus  large  que  le  cas  particu- 
lier auquel  on  remédie  ;  telles  sont  les  règles  qui,  depuis  l'âge  de 
Jean  jusqu'à  l'âge  de  Victoria,  ont  généralement  guidé  les  délibéra- 
tions de  nos  parlements  »,  disait  Macaulay  '. 

Benjamin  Kidd  remarquait  aussi,  après  avoir  constaté  les 
grands  succès  politiques  de  la  nation  anglaise  : 

«  Ce  ne  sont  des  qualités  ni  brillantes  ni  intellectuelles  qui  ont 
rendu  ces  résultats  possibles...  Ces  qualités  ne  sont  pas  de  celles 
qui  frappent  l'imagination.  Ce  sont  surtout  la  force  et  l'énergie  du 
caractère,  la  probité  et  l'intégrité,  le  dévouement  simple  et  l'idée  du 
devoir.  Ceux  qui  attribuent  l'énorme  influence  qu'ont  prise  dans  le 
monde  les  peuples  parlant  anglais  aux  combinaisons  machiavéliques 
de  leurs  chefs,  sont  souvent  bien  loin  de  la  vérité.  Cette  influence  est 
en  partie  l'ecuvre  de  qualités  peu  brillantes  ». 

Ajoutons  que  si  l'auteur  rattache  «  brillant  »  à  «  intellectuel  ^) , 
le  terme  est  exact  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  l'assimiler  à  «  beau  » . 
Il  n'est  plus  belle  poésie  que  celle  imprimée  avec  force  dans  les 
réalités  par  les  moyens  qui  s'y  adaptent. 

—  Les  penseurs  anglais  ont  à  la  fois  exprimé  et  renforcé  ces 
tendances  dans  leurs  théories.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  ils 
ont  été  presque  tous  utilitaristes  ou  empiristes  (les  deux  Bacon, 
Hobbes,  Locke,  Hume,  Bentham,  Hamiltonet  l'école  écossaise, 
Stuart  Mill,  et  enfin  H.  Spencer  ;  —  Locko,  Stuart  Millet  surtout 
Spencer  avec,  il  est  vrai,  un  mélange  croissant  d'utopies). 

—  Dans  le  dernier  demi-siècle,  a  commencé  à  se  faire  jour  en 
Angleterre,  sous  forme  doctrinaire  et  théorique,  un  sentimen- 
talisme superficiel  et  abstrait,  dévoyant  l'altruisme  réfléchi  en 
sensiblerie,  au  lieu  de  le  laisser  raisonné  et  pondéré.  Cette  ten- 
dance, si  elle  s'étend,  ne  sera  pas  sans  danger  pour  ce  pays. 
C'est  la  manifestation  régulière  de  décadence  surgissant  dans  les 
civilisations  auxquelles  le  succès  même  fait  oublier  dans  le  bien- 
être  les  dures  nécessités  réelles.  Les  Anglais  lui  doivent  déjà 
pour  partie  l'implantation  chez  eux  de  doctrines  sociales  des- 


*  Cité  d'après  Lb  Bom,  Psychologie  des  foules,  20^  éd.,  p.  72. 
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truclives  dont  l'influence  croit  parmi     eurs  ouvriers,  autrefois' 
uriif|uement  réalistes. 

—  Dansia  formation  du  peuple  américain  des  Etals-Unis,  la  race 
Anglo-saxonne  a  eu  la  prépondérance.  Ce  sont  les  Américains 
qui  actuellement  continuent  sa  tradition  d'énergie  et  de  réalisme 
avec  le  plus  de  pureté.  On  retrouve  chez  eux,  avec  le  pragma- 
tisme de  William  James  notamment,  les  tendances  philosophiques 
empiristes  et  pratifjues. 


^*    9.    CARiCrÈRKS    DE    IIACE    (sUITe).     LeS    Ai.LEMA>DS 


Les  Allemands  modernes  sont  issus  d'un  mélange  de  di- 
verses races.  L'ensemble  néanmoins,  sur  la  base  des  éléments 
germains  prédominants,  présente  des  traits  psychologiques  qui 
se  sont  montrés  très  constants  a  travers  les  siècles. 

On  a  beaucoup  rappelé  depuis  le  début  de  la  guerre  la  phrase 
de  Tacite  :  Gnlli  pro  liherlate  pugnant,  Balavi  pro  gloria. 
Germant  ad  praedam^ 

La  manière  fourbe  et  cruelle  dont  Arminius  attira  Varus  dans 
un  guet-apensau  milieu  de  la  forêt  de  Teutobourg  9  après  J.-C), 
est  tout  à  fait  comparable  aux  méthodes  allemandes  actuelles, 
commerciales,  diplomatiques  ou  militaires.  C'est  une  préface 
aux  activités  bismarckiennes. 

Plus  tard,  au  xi^  siècle,  un  moine  romain  écrivait,  au  sujet  du 
meurtre  commis  par  les  Prussiens  sur  l'évoque  saint  Adalbert, 
martyr,  cette  observation  toujours  vraie  pour  les  Prussiens  mo- 
dernes (encore  que  ceux-ci  ne  soient  plus  des  Prussiens  purs, 
mais  très  fortement  mélangés  de  Germains)  :  «  Pruzzi  quorum 
Deus  est  venter  et  avarilia  juncta  cum  morte  '  ».       . 

C'est  déjà  la  notation  de  cette  «  Magenfrage  »  (question  du 
ventre;  et  de  ces  goùls  macabres  qui  continuent  de  caractériser 
les  Allemands. 

—  Le  trait  dominant  de  la  sensibilité  allemande  est  d'aspirer 
violemment  à  la  possession  et  à  la  jouissance  des  biens  ma- 
tériels. De  là,  le  goût  pour  le  butin  (Germani  ad  praeJam).  Il 

'  Von  Pehiz,  a/  g.  II.  Scriptores,  IV,  p  593.  —  Il  y  a  d'ailleurs,  dans 
l'histoire  et  les  récits  des  chroniqueurs,  de  nombreux  textes  concordants 
dans  l'appréciation  du  caractère  allemand.  On  en  trouvera  particulièrement 
dans  Tacite,  M^nrs  des  Germains, el  rgalfment  dans  Gésar,  Commentaires, 
Procope,  De  bello  gotico,  les  chroniques  du  cardinal  C.iacomo  de  Vitry  au 
x'ii«  siècle)  —  et  jusque  chez  les  auteurs  allemands  eiix-mêmes,  Ivant, 
Gœlhe,  Nietzsche,  etc. 
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s'est  manifesté  dans  la  guerre  actuelle,  non  seulement  par  les 
immenses  butins  dérobés  en  pays  envahis,  mais  aussi  par  les 
complaisantes  descriptions  qui  en  étaient  faites  sans  cesse  dans 
les  journaux  d'Outre-Rhin.  Celles  écrites  par  le  romancier  ba- 
varois Ganghofer,  en  février  1915,  manifestent  de  façon  frappante 
cette  mentalité  ^ 

En  temps  ordinaire  ce  goût  pour  les  jouissances  matérielles 
s'exprime,  entre  autres  choses,  déjà  dans  les  plaisirs  préférés 
des  Allemands,  beuveries,  orgies  de  nourriture,  ainsi  que  dans 
la  vie  amoureuse,  la  vertu  allemande  (Deutsche  Tugend)  étant 
du  domaine  de  la  légende  -. 

Ces  appétits  matériels  sont  bien  entendu  égoïstes.  Cet  égoïsme 
n'implique  cependant  pas  nécessairement  une  attitude  complète- 
ment individualiste  dans  la  conduite  personnelle,  et  notamment 
une  préférence  spontanée  pour  l'indépendance  et  l'égalité  con- 
sidérées en  elles-mêmes. 

Celles-ci,  surtout  l'indépendance  personnelle,  se  retrouvent 
fréquemment  réclamées  dans  les  théories.  Mais,  pour  bien  com- 
prendre le  caractère  allemand,  il  faut  bien  se  rappeler  que  c'est 
la  jouissance  égoïste  matérielle  qui  domine  tout.  Par  sa  violence 
elle  fera  accepter  à  l'individu  n'importe  quelle  organisation  dès 
qu'il  sera  convaincu  que  celle-ci  le  doit  conduite  à  plus  de  jouis- 
sances concrètes. 

Les  aspirations  vers  les  possessions  égoïstes  immatérielles, 
liberté, égalité,  etc.,  viennent  donc  au  second  plan  seulement  et 
sont  à  l'occasion  sacrifiées  sans  grande  peine. 

Une  sensibilité  altruiste  vraie  est  ici  tout  à  fait  inconnue,  au 
moins  vis-à-vis  des  personnes.  Elle  paraît  exister  envers  des 
idées  ou  des  entités  telles  que  le  germanisme  (Deutschtum)  ou 
l'Etat,  et  entraîner  dans  ce  cas  facilement  le  sacrifice.  Mais  il 
faut  faire  attention  que  dans  ce  dévouement  bien  des  sentiments 
interviennent,  depuis  le  simple  courage  égoïste,  jusqu'à  ce  goût 
du  merveilleux,  entraînant  les  imaginations  septentrionales  à  des 
concepts  demi-réalistes,  demi-mystiques. 

La  fusion  hégélienne  du  moi  dans  l'Etat  a  ce  caractère  si- 
multanément mystique  et  égoïste,  Pour  les  Hégéhens,  l'Etat 
réalise  en  efïet  le  moi  individuel.  En  aimant  l'Etat,  l'individu 


1  Le  premier  appel  de  la  révolution  allemande  en  novembre  191S  a  été  pour 
nn  meilleur  ravitaillement.  Rien  de  commun  donc  avec  les  déclamations 
mystiques  du  d<ibut  de  la  révolution  russe. 

2  Cette  légende  a  été  créée  par  les  écrivains  allemands,  mais  répandue  au 
dehors  par  les  Romantiques  français  Ceux  qui  ont  la  connaissance  de  la  vie 
allemande  ne  conservent  aucune  illusion  sur  ce  sujet.  Des  mœurs  berlinoises, 
diverses  œuvres  d'auteurs  allemands  modernes  donnent  d'ailleurs  maintenant 
des  tableaux  plus  exacts.  Ainsi  :  Erstkldssige  Menschen,  FREmERB  v.  Scblicht, 
Morale,  Roman  einer  Berliner  Fam,ilie,  Landsbbrg,  etc. 
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s'ainae  lui-même.  En  se  dgvouant  pour  lui,  il  agit    par    simple 
courage,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  altruiste. 

Egoisme  et  appétits  matériels,  telles  sont  les  grandes  lignes 
de  la  sensibilité  allemande  spontanée. 

—  V intelligence  allemande  est  puissante.  Elle  comporte  une 
bonne  capacité  d'enchaînement  logique,  une  mémoire  très  forte, 
et  une  imagination  aussi  féconde  que  celle  des  Anglais,  mais 
moins  que  celle  des  Français.  Aucune  de  ces  qualités  n^'est 
poussée  à  une  vivacité  et  un  brillant  extrême,  mais  la  sensibilité 
leur  donne  une  orientation  constante  et  des  lors  une  efficacité 
particulière. 

—  La  combinaison  instinctive  ou  raisonnée  de  la  sensibilité  et 
de  l'intelligence  a  en  eiïet  toute  une  série  de  conséquences 
spéciti(|ues. 

Dans  la  vie  intellectuelle  l'influence  des  appétits  matériels 
maintient  l'intelligence  en  contact  étroit  avec  le  réel  matériel. 
C'est,  au  point  de  vue  pratique,  un  très  grand  avantage  d'un  côté 
et,  de  l'autre,  une  source  d'erreur.  Cette  tendance  a  rendu  fa- 
cile aux  Allemands  de  s'assimiler  la  méthode  des  sciences  na- 
turelles et  d'en  appliquer  l'esprit  objectif  et  précis  à  toutes  les 
activités  prali(|ues  concrètes.  D'où,  tous  les  succès  techniques 
(jiii  leur  ont  valu  beaucoup  de  profit  et  de  prestige.  Leur  af- 
fectivité pour  tout  ce  qui  est  tangible  leur  a  aussi  rendu  aisés  ces 
travaux  de  documentation  qui  paraissent  fastidieux  à  d'autres. 
Ils  ont  même  été  enclins  à  les  pousser  jusqu'à  la  minutie.  Par 
contre  l'erreur,  suscitée  par  cette  objectivité  limitée  au  concret, 
est  venue  de  la  négligence  des  réalités  morales. 

—  A  l'ordinaire  lorsqu'une  sensibilité,  même  très  égoïste, 
s  allie  à  une  intelligence  assez  développée,  il  en  résulte  une 
tendance  marquée  à  l'altruisme  apparent.  Chez  les  Allemands  ce 
sentiment  prend  une  forme  particulière. 

L'Allemand  considère  très  volontiers  dans  un  autre  Allemand 
un  associé  pour  la  rapine  et  le  butin  —  et  de  même  entre  groupes 
(lAllemands.  De  là  dérivent  sans  peine  à  l'ordinaire  le  senti- 
ment collectif,  celui  de  la  discipline  et  de  la  hiérarchie.  Etant 
intelligent,  l'Allemand  comprend  en  elïet  et  accepte  les  lois 
organisatrices  indispensables  à  la  bande  à  laquelle  il  s'est  joint 
en  vue  du  butin  à  partager. 

Il  s'agit  là  évidemment  djg  sentiments  tout  égoïstes,  mais 
d  un  égoïsme  réfléchi.  Entre  l'égoïsme  dinect,  immédiat,  et 
I  égoïsme  organisé  collectil,  c'est  ce  dernier  qui  en  général  do- 
mine. L'anarchie  complète,  individuelle,  que  la  violence  de 
l'égoïsme  pourrait  faire  attendre  ici,  se  fond  presque  toujours 
en  égoïsme  grégaire. 

Les  Germains  ont  toujours  vécu   par  bandes  pratiquant  le 
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brigandage.  La  seule  différence,  c'est  que  pendant  longtemps  ils 
n'ont  conçu  que  de  petites  bandes  comme  avantageuses  pour  la 
rapine,  bandes  qui  se  faisaient  alors  naturellement  concurrence 
et  guerre.  Dans  le  dernier  siècle,  sous  l'influence  de  la  politique 
des  nationalités  répandue  par  les  libéraux  français,  d'une  part, 
sous  l'impulsion  de  chefs  hardis,  de  l'autre,  ils  ont  été  amenés 
à  se  rendre  compte  qu'il  serait  plus  avantageux  de  fondre  toutes 
les  bandes  isolées  et  hostiles  en  une  seule  ;  de  là  leur  unité  na- 
tionale. 

.  La  solidarité  de  bande  est  alors  devenue  la  solidarité  dans  la 
firme  Germania.  Cela  comporte,  avec  des  avantages,  des  obliga- 
tions qui  étaient,  sous  l'Empire,  comprises  et  acceptées. 

Par  contre,  cela  ne  crée  pas  ici  d'émotivité  en  autrui,  de 
sympathie,  même  sur  la  base  de  cet  égoïsme  instinctivement 
prévoyant  qu'est  l'altruisme  apparent. 

Cette  absence  d'altruisme  apparent  instinctif  tient  à  la  vio- 
lence de  la  sensibilité  égoïste.  Elle  oblitère  tout  autre  sentiment 
et  ne  laisse  subsister  autour  du  moi  que  des  associés  ou  des 
proies. 

Le  Eomo  sum...  de  Térence  est  entièrement  incompréhen- 
sible pour  un  Allemand.  Pour  lui  la  fraternité  humaine,  s'il 
vient  à  y  penser,  se  résumerait  bien  mieux  dans  celte  formule, 
allemande  d'ailleurs  : 

Und  willst  du  nicht  mein  Bruder  seia. 

So  schilage  ich  dir  den  Schtidel  ein  '. 

C'est,  on  le  voit,  aussi  loin  que  possible  de  l'émotivité  tantôt 
généreuse,  tantôt  semi-égoïste  du  Français  pour  autrui,  et 
même  de  l'individualisme  de  l'Anglo-saxon,,  sachant  pour  son 
propre  intérêt  comprendre  celui  des  autres. 

—  N'éprouvant  aucun  altruisme  vrai  ou  apparent, les  Allemands 
n'ignorent  pas  moins  la  morale,  au  moins  dans  les  rapports  hu- 
mains généraux.  Ils  connaissent  et  suivent  assez  exactement  les 
règles  organiques  nécessaires  à  la  prospérité  de  la  firme  Ger- 
mania et  qui  comportent  beaucoup  d'œuvres  de  solidarité  alle- 
mande. Ils  ont  aussi  des  principes  d'hygiène  personnelle  de 
l'esprit.  Mais  ils  n'ont  pas  le  sens  moral,  comme  l'entendent  les 
autres  hommes,  c'est-à-dire  un  instinct  conduisant  l'individu 
vers  l'action  .  ayant  la  meilleure  signification  humaine.  Les 
règles  pratiques  qu'ils  qualifient  du  nom  de  morale  ne  valent 
par  définition  pas  au  delà  des  frontières.  La  prédominance  des 
appétits  égoïstes  le  leur  interdit, 

1  Si  tu  ne  veux  pas  être  mon  frère,  je  te  brise  le  crâne. 
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Cela  ressort  clairement  de  leur  conduite  aussi  bien  dans  les 
affaires  commerciales  el  industrielles  qu'en  temps  de  guerre, 
comme  aussi  des  écrits  et  paroles  de  leurs  grands  hommes  et 
philosophes. 

Frédéric  II,  dit  le  Grand,  l'ami  de  Voltaire,  est  un  des  Alle- 
mands les  plus  typiques  relativement  au  caractère  de  race.  Il  a, 
dans  ses  actes  comme  dans  ses  œuvres,  montré  la  plus  complète 
absence  de  conception  morale.  —  Il  en  est  de  même  de  Bis- 
marck. 

Le  pays  de  1'  «  impératif  catégorie] ue  »  est  le  pays  amoral 
par  excellence. 

C'est  que  l'impératif  catégorique  est  lui-même  tout  le  con- 
traire de  la  morale.  Nous  avons  montré  dans  ce  qui  précède 
comment,  en  donnant  k  l'individu  le  pouvoir  de  régler  lui- 
même  sa  morale,  il  lui  donne  en  fait  la  clef  de  l'anarchie  mo- 
rale. La  morale  ba^^ée  sur  des  instincts  plus  délicats  que  forts, 
et  complétée  par  la  réflexion^  a  besoin  d'être  codifiée  en  règles 
avant  valeur  humaine. 

La  morale  de  l'impératif  catégorique  exprime  au  surplus  non 
pas  une  aspiration  allemande  vers  la  morale,  mais  un  effort, 
volontaire  ou  non,  pour  en  tourner  les  préceptes  tout  en  ayant 
l'air  de  les  respecter. 

A  l'époque  où  Kant  écrivait,  les  idées  françaises  étaient  do- 
minantes dans- les  pavs  allemands  comme  ailleurs.  Elles  impo- 
saient aux  esprits  un  revêtement  d'idées  classiques,  c'est-à-dire 
humaines,  donc  morales. 

Kant  ne  pouvait  écrire  alors  une  philosophie  sans  morale. 
Mais  étant  Allemand,  et  Prussien,  il  avait  une  sensibilité  où  le 
moi,  dissimulé  même  chez  lui  sous  des  apparences  bénignes, 
tenait  toute  la  place.  Il  ne  pouvait  donc  faire  aussi  qu'une  phi- 
losophie égotiste.  Pour  concilier  ces  deux  tendances  inconci- 
liaijies,  restait  a  !"air(v —  par  un  sophisme  naturellement,  — 
une  philosophie  où  la  morale,  celte  chose  essentiellement  hu- 
maine, serait  annexée  au  moi.  Elle  cessait,  il  est  vrai,  du  même 
coup  d'être  morale. 

On  voit  ainsi  la  signification  de  cet  «  idéalisme  »  moral,  de 
cette  «  pureté  »  qui  impressionnaient  si  fort  les  philosophes  et 
littérateurs  jobards  de  la  fin  de  notre  xvni'^  siècle  et  de  la  plus 
grande  partie  de  notre  xix%  en  particulier  M"'"  de  Staël,  V.  Hugo, 
V.  Cousin,  Quinet.  etc.  Cette  admiration  pas«a  dans  notre 
enseignement  officiel.  On  concevra  sans  peine  quels  ravages  a 
faits  dans  l'esprit  français,  hypersensible  et  hyperlogique,  cet 
égotisme  d'une  race  matérialiste  et  pratique.  L'erreur  contien- 
drait du  comique  si  elle  n'était,  pour  les  Français,  d'abord  si- 
nistre et  sacrilège. 
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Les  successeurs  de  Kant  se  trouvèrent  de  plus  en  plus  indé- 
pendants des  idées  françaises  classiques.  Ils  purent  en  prendre 
plus  complètement  à  leur  aise  avec  la  morale.  Ils  arrivèrent  à 
s'en  passer  franchement,  laissant  à  découvert  le  moi  tout  seub 
(de  Fichte  à  Max  Stirner)  et  alfirmant  clairement  l'immora- 
lisme (Nietzsche). 

—  Exactement  aux  mêmes  tendances  sensibles,  mais  s«r 
d'autres  bases  de  pensée,  est  dû  le  grand  développement  en 
Allemagne  de  la  morale  biologique.  Les  idées  purement  maté- 
rialistes devaient  plaire  à  des  gens  ayant  d'aussi  forts  appétits- 
matériels.  Le  monisme  d'Haeckel  exprime  en  théories  géné- 
rales, à  l'aide  de  données  biologiques,  ces  tendances  déjà  ma- 
nifestées par  les  philosophies  de  K.  Vogt  et  Bûchner. 

De  façon  générale,  la  morale  biologique  s'inspire  de  ces  di- 
vers matérialismes  et  d'un  darwinisme  dévié  de  sa  signification 
première.  Elle  repose  sur  ce  sophisme  :  puisque,  dans  la  na- 
ture, seule  la  force  compte  et  règle  la  vie  animale,  laissons,  dans 
les  rapports  des  hommes  entre  eux,  le  plus  fort  dominer  le 
plus  faible  ;  c'est  la  loi  de  la  nature.  —  Le  règne  de  la  force  en 
biologie,  et  en  général  dans  le  monde,  est  tout  à  fait  réel.  Mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  les  hommes  doués  d'intelli- 
gence n'y  apportent  pas,  en  utilisant  habilement  les  forces  à 
leur  disposition,  les  tempéraments  que  leur  instinct  moral  et 
leur-  intelligence  leur  conseillent.  C'est  cela  qui,  scientifique- 
ment parlant,  est  pour  les  hommes  le  plus  dans  la  nature,  parce 
que  dansla  leur .  Seulement  c'est  justementce qui, dansle  carac- 
tère allemand,  n'existe  pas  ou  est  étoufTé  par  d'autres  instincts. 

Aussi  les  théories  biologiques  sociales  sont  extrêmement  en 
honneur  chez  les  Allemands  et  y'constituent  une  très  forte  part 
des  idées  directrices,  alors  qu'ailleurs  elles  ne  sortent  pas  du 
cercle  des  discussions  scientifiques.  Pendant  la  guerre,  les  adver- 
saires des  Allemands  n'ont  jamais  paru  bien  comprendre  ce 
caractère  biologique  attaché,  entre  autres  choses,  par  ceux-ci 
à  la  lutte  poursuivie.  Pour  lesAUemands,  il  justifiait  les  égorge- 
ments  et  les  dévastations  à  quoi  leur  tempérament  est  enclin.  Il 
s'agissait  d'une  espèce  «  supérieure  »  en  supprimant  d'autres. 
Cela  était  d'accord  d'ailleurs  non  seulement  avec  la  biologie, 
mais  encore  avec  le  «  devenir  »  d'Hegel  (pour  lequel  tout  succès 
se  justifie  puisqu'il  contribue  à  l'évolution).  Lors  donc  qu'au 
cours  de  la  guerre  on  a  voulu,  de  temps  à  autre,  faire  appel  chez 
les  Allemands  à  des  conceptions  morales  ou  humaines,  c'était 
supposer  chez  eux  des  sentiments  qui  n'existent  ni  dans  leur 
nature  spontanée,  ni  dans  l'acquis  des  théories. 

C'est  d'ailleurs  du  point  de  vue  allemand  même  un  défaut  et 
une  erreur  énormes.  Ceux-ci  rendent  vaines  leurs  prétentions 
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à  la  domination  du  monde  dont  leur  habilité  technique  leur  eût 
peut-ôlre  ouvert  la  possibilité. 

Jamais  les  grands  peuples  impériaux  n'ont  été  dépourvus,  à 
côté  de  l'énergie  nécessaire,  d'une  certaine  compréhension  hu- 
maine envers  les  autres  peuples.  Les  Romains  surent,  jusqu'à 
un  certain  point,  s'assimiler  les  vaincus.  Le  poète  pouvait  dire  : 

Tu  regere  imperio  popuios,  Romane,  mémento. 
Hae  tibi  sunt  artes  :  pacisque  imponere  morem, 
farcere  subjectis  et  debellare  superbos. 

Les  Anglais,  quoique  souvent  très  rudes,  n'ont  pu  édifier 
leur  empire  qu'en  montrant  quelque  modération  vis-à-vis  des 
populations  dominées. 

De  cela  les  Allemands  sont  incapables.  Leur  égoïsme  maté- 
riel, jouisseur  et  violent,  renforcé  de  théories  philosophiques, 
en  fait  des  destructeurs  d'autres  peuples,  jamais  des  éducateurs 
ou  d^es  associés.  Ils  ont  complètement  ou  partiellement  détruit 
les  indigènes  de  leurs  possessions  d'Afrique  et  du  Pacifique.  Ils 
ont  essayé  de  détruire  de  même  les  populations  qu'ils  avaient 
incorporées  à  leur  nation  avant  la  guerre  Alsace-Lorraine, 
Pologne,  et  même  Schleswig)  et  pendant  la  guerre  celles  des 
territoires  occupés.  Les  Allemands  ne  sont  humains  que  si  on 
le  leur  apprend.  C'est  dire  qu'ils  ne  peuvent,  tant  que  les  autres 
races  resteront  assez  fortes,  jouer  le  premier  rôle  dans  le 
monde. 

Si  Ion  définit  comme  barbare  celui  <jui  n'a  pas  le  i^ens  de 
l'humanité,  les  Allemands,  malgré  leurs  capacités  techniques, 
sont  des  l^arbares.  Ils  s'en  fon^  gloire  d'ailleurs.  C'est  là  un  es- 
prit qui  s'oppose  à  l'esprit  de  l'Antiquité  Gréco-romaine,  l'es- 
prit classique,  essentiellement  humain,  (iœthe,  nourri  de  classi- 
cisme, fut  le  plus  humain  et  le  moins  allemand  des  Allemands. 

Le  Christianisme  et  les  idées  françaises  humanisèrent  pen- 
dant un  temps  les  Allemands.  Mais,  peu  à  peu,  ils  sont  retournés 
la  ou  les  conduisaient  leurs  instinct  anceslraux.  Ceux-ci  se  ma- 
nifestèrent déjà  avec  Luther.  Dans  ces  derniers  temps  le  chris- 
tianisme s'est,  en  Allemagne,  encore  éloigné  de  son  vrai  sens. 
Sous  couleur  d'honorer  l'Ancien  Testament  et  le  vieux  Dieu, 
c'est  la  religion  d'Odin  qui  de  plus  en  plus  est  adorée.  C'est 
elle  avec  ses  festins,  ses  combats,  ses.  beuveries,  qui  s'adapte 
vraiment  à  la  sensibilité  germaine. 

L'asservissement  du  monde  occidental  par  la  barbarie  alle- 
mande eût  entraîné  la  perte  de  toutes  les  acquisitions  morales 
réalisées.  Nous  ne  désignons  pas  par  là  certes  les  illusions  dé- 
mocrati(jues.  Le  démocratisme  est  déjà  par  lui-même  une  régres- 
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sion  morale.  Nous  voulons  dire  ce  règlement  sage  et  humain  des 
relations  de  tous  les  hommes,  Trait,  non  pas  du  merveilleux  et 
de  la  métaphysique  rationnelle,  maisd'an  intelligent  empirisme, 
poursuivi  depuis  de  longs  siècles  par  les  races  civilisatrices. 

—  Les  idées  générales  sur  la  perfection  et  le  beau,  reflètent 
naturellement  aussi  chez  les  Allemands  la  sensibilité  et  ses 
■lourds  appétits.  Ou^nd  ces^gens  veulent  s'imaginer  le  parfait, 
ils  aboutissent  à  l'énorme  (ce  à  quoi  les  entraine  aussi  d'ailleurs 
une  très  réelle  énergie).  Ils  n'ont  aucunement  le  sens  de  la  me- 
sure et  du  goût. 

Ils  se  lancent  volontiers  dans  les  constructions  idéales  et 
mystiques.  Wagner  prétendait  que  l'union  de  l'objectivité  et  de 
l'déalisme  était  ce  qui  caractérisait  ses  compatriotes  et  les  ren- 
dait supérieurs.  Nous  avons  vu  que  leur  objectivité,  très  réelle 
dans  le  tangible,  avait  cependant  ce  très  grave  défaut  de  né- 
gliger le  monde  moral.  Leur  idéalisme  est  bien  plus  défectueux 
encore.  Il  ne  fait  que  refléter  : 

1°  Leur  égoïsme  mué  en  absolu  sous  la  fojme  égotiste  (Kant 
et  FichtC;. 

2"  Leurs  appétits  matériels. 

Hegel  par  son  panthéisme  divinise  simultanément  l'individu 
et  la  matière.  Subjectivisme  et  panthéisme,  c'est-à-dire  mci  et 
matière,  voilà  tout  l'idéalisme  allemand.  Il  faut  donc  se  garder 
de  se  laisser  ici  abuser  par  des  similitudes  de  mots. 

Mais  la  sensibilité  allemande  contient,  par  son  orientation  for- 
cément réaliste,  un  antidote  partiel  aux  élucubrations  idéales 
qu'elle  suggère.  Celles-ci  ont,  au  contraire,  tout  leur  efiet  nocif 
quand  elles  sont  transportées  ailleurs,  et  notammentcheznous. 
Ceci  dit,  il  faut  reconnaître  -que  la  mystique  du  moi  et  des 
possessions  matérielles,  cet  idéal  représentatif  de  leur  sen- 
sibilité et  de  leurs  appétits,  est  capable  d'émouvoir  les 
Allemands  fortement.  Elle  leur  inspire  même  le  dévouement, 
nous  avons  vu  par  quel  mécanisme  non  altruiste. 

—  La  volonté  allemande  est  très  forte  et  s'exprime  en  inlas- 
sable patience  et  grande  ténacité  dans  l'action  tant  que  celle-ci 
paraît  matériellement  avantageuse. 

Mais  il  faut  remarquer  que  son  rôle,  en  tant  que  volonté 
libre,  est  bien  facilité  par  la  constance  extrême  de  1  orientation 
delà  sensibilité  vers  des  possessions  tangibles  dont  le  nombre  est 
limité.  Elle  n'a  pas  à  vaincre  de  versatilité  et  à  imposer  de  choix. 
Elle  n'a  à  lutter  que  contre  l'inertie. 

Le  résultat  pratique  est,  en  temps  normal,  une  grande  ardeur 
au  travail  permettant  la  production  d'œuvres  nombreuses. 

En  combinaison  avec  les  autres  éléments  du  caractère,  elle 
donne  lieu  à  des  manifestations  spéciales. 
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Elle  suscite  la  bravoure,  mais  une  bravoure  bien  difFérente 
de  la  bravoure  «  à  panache  »  des  Français.  C'est  une  bravoure 
sans  fierté,  sans  point  d'honneur.  Elle  n'est  comprise  qu'en  vue 
de  résultats  concrets.  Elle  se  proportionne  aux  possibilités  cor- 
respondantes. Dans  ces  limites  l'effort  elle  risque  sont  très 
volontiers  acceptés. 

Mais  comme  le  butin  ne  s'acquiert  que  dans  le  combat,  les 
deux  idées  s'associent  psychologiquement.  Aussi  les  combats, 
le  risque,  sont  l'objet  dun  attrait  réel,  quoique  non  indépen- 
dant. Ces  goûts  sont  exprimés  dans  l'allégorie  de  ces  com- 
i)ats  suivis  de  satisfactions  matérielles  promis  aux  guerriers  du 
Walhalla. 

La  volonté,  étant  forte,  exprime  fréquemment  son  élan  vital. 
Appuyée  sur  une  sensibilité  aussi  égoïste  et  amorale,  elle  le 
fait  de  façon  âpre  et  brutale  ou  bestiale.  De  là  aussi  les  nom- 
breuses théories  allemandes  de  la  force,  ainsi  que  du  vouloir 
se  manifestant  sans  choix  sur  les  moyens  (volonté  de  puis- 
sance). La  force  triomphante  est  admirée  toujours  qu'elle  soit 
au  service  d'une  cause  juste  ou  injuste.  Au  plaisir  de  la  force 
réalisé  dans  un  acte  quelconque,  mais  préférablement  violent, 
s'annexe  le  plaisir  de  constater  la  faiblesse  ou  la  souffrance 
d'autrui  fSchadenl'reude),  provoquée  par  soi-mcme  ou  non.  De 
la  même  cause  dépend  le  plaisir  delà  destruction  et  de  la  néga- 
tion. Schopenhauer  pensait  que  le  mieux  pour  la  volonté  était 
de  nier  l'univers  et  d'arriver  à  cette  ultime  conclusion  :  Nichts 
(rien)  C'est  assez  analogue  à  ce  que  Goethe  fait  dire  à  l'esprit 
du  Mal  :  Ich  bin  der  Geist  der  stets  verneint  (je  suis  l'esprit  qui 
toujours  nie). 

Destruction  et  négation  sont  des  formes  du  vouloir  allemand. 
Dans  des  circonstances  particulières,  comme  celles  créées  par  la 
guerre,  elles  se  sont  manifestées  largement,  tandis  qu'ordinaire- 
ment c'est  la  volonté  de  travail  constructif  et  producteur  de 
biens  matériels  qui  est  la  plus  apparente. 

Malgré  leur  incontestable  courage,  la  nature  même  de  celui- 
ci,  son  orientation  vers  des  jouissances  à  objet  concret,  l'admi- 
ration pour  la  force  brutale  quel  que  soit  son  but,  font  que  les 
Allemands  éprouvent  une  sorte  de  crainte  respectueuse  pour 
la  violence  exercée  contre  eux  et  triomphant  de  leur  résis- 
tance. 

'  'est  tout  différent  de  ce  qui  se  passe  pour  les  Français  dont 
la  bravoure  recherche,  outre  les  biens  matériels,  aussi  des 
satisfactions  relatives  à  la  morale,  à  l'honneur,  et  à  l'idée  du 
beau. 

De  là,  la  constante  erreur  des  Allemands  pendant  la  guerre, 
de  croire  terrifier  et  déconcerter  leurs  adversaires  par  les  vio- 
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lences  et  les  cruautés.  Ils  ne  faisaient  que  les  rendre  plus  achar- 
nés en  heurtant  leurs  idées. 

A  cela  faisait  pendant  d'ailleurs  la  non  moins  constante 
erreur  de  ces  derniers,  faisant  appel  chez  les  Allemands  à  des 
sentiments  de  générosité  que  ceux-ci  ignoraient  tout  à  fait, 
alors  que  la  violence  les  eût  bien  plus  impressionnés. 

C'est  aussi  sans  doute  un  mélange  de  combinaisons  psycho- 
logiques telles  que  le  goûtde  la  jouissance  matérielle  et  la  crainte 
de  la  perdre,  l'effroi  en  résultant,  le  désir  de  provoquer  un 
effroi  pareil  chez  les  autres  et  le  plaisir  malfaisant  qu'on  a  de 
l'y  voir,  la  volonté  qu'on  a  de  s'habituer  aux  dangers  des 
combats,  sources  des  biens  convoités,  —  qui  a  si  fort  développé 
le  goût  du  macabre  en  Allemagne.  C'est  à  cela  que  faisait  déjà 
sans  douteallusion  la  citation  que  nous  avons  âonnée...  quorum 
deus  est  avaritia  juncta  cum  mo7-te.  De  là  aussi  les  innom- 
brables «  Toténtanzen  »  des  artistes  allemands,  la  fréquence 
des  crânes  et  ossements  dans  les  emblèmes  (hussards  de  la 
mort,  etc.). 

—  Dans  les  précédentes  observations  nous  avons  considéré 
les  Allemands  dans  leur  ensemble.  La  distinction  psychologique 
moyenne  entre  les  Prussiens  et  les  Germains  proprement  dits, 
vient  de  ceci  :  les  Prussiens  présentent  au  maximum  les  ca- 
ractères de  brutalité  égoïste.  Les  Germains,  surtout  du  Sud,  ont 
au  contraire  plutôt  pour  trait  dominant  la  docilité  collective. 
Cela  en  fait  des  instruments  aux  mains  des  dominateurs  prus- 
siens ^ 


Ce  que  les  Français  doivent  bien  retenir  au  sujet  des  Alle- 
mands, c'est  qu'ils  ont  en  eux  pour  voisin  un  peuple  que  sa 
nature  psychologique  rend  extrêmement  dangereux  à  la  fois  par 
ses  capacités  et  ses  goûts.  La  guerre  l'a  assez  prouvé,  et  l'on 
n'aurait  pas  à  le  redire  s'il  n'y  avait  encore  des  gens  assez  dé- 
cérébrés  pour  le  nier. 

Nous  avons  près  de  notre  demeure  une  bête  souvent  puis- 
sante et  toujours  malfaisante.  Dès  qu'elle  est  laissée  à  ses 
instincts  elle  fait  le  mal  et  parfois  avec  force. 

En  particulier  il  faut  avoir  cette  ignorance  des  caractères  des 
autres  peuples,  si  fréquente  chez  les  Français,  pour  croire  que 

'  C'est  pourquoi  sans  doute  le  Prince  d«  Bûlow  ne  manquait  pas  de  men- 
tionner dans  sa  Politique  allemande  que  «  le  peuple  allemand  est  par  lui- 
même  incapable  d'efforts  prolongés,  sujet  aux  pires  faiblesses,  mais  que, 
bien  conduit,  on  peut  tout  lui  demander  ». 
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les  mœurs  allemandes  s'adouciront  du  fait  de  l'adoplion  en 
Allemagne  du  régime  pobtique  républicain.  La  démocratie  inté- 
gralement appliquée  est  nécessairement  le  débridement  des 
passions.  Les  Allemands  se  montreront  donc  plus  que  jamais 
égoïstes,  jouisseurs,  brutaux,  toujours  prêts  à  la  rapine,  et 
belliqueux  comme  au  temps  des  tribus  germaines  qui,  elles 
aussi,  étaient  en  démocratie  et  n'en  étaient  pas  plus  douces. 

Le  seul  bénéfice  sera  un  alVaiblissement  de  leur  organisation 
nationale  et  par  suite  de  leur  force.  Mais  cela  même  n'est  pas 
sûr,  pouvant  n'être  que  partiel  et  transitoire.  lisent  été  habitués 
soùs  l'Empire  a  l'organisation  et  à  ses  lois.  Ils  n'en  abandon- 
neront sansdoute  pas  volontiers  les  avantages.  Toutefois,  on  peut 
compter  cependant  que  le  démocratisme,  s'il  est  appliqué  la 
intégralement,  produira  ses  effets  inéluctables  de  désordre  et  de 
dissolution.  Cela  semble  actuellement  eu  bonne  voie.  Et  le  ca- 
ractère allemand  est  loin  d'être  contraire  aux  dissensions 
anarchiques,  l'histoire  le  prouve  assez. 

A  la  faveur  du  régime  po!iti(jue  démagogique,  ce  qui  serait 
capable  surtout  d'affaiblir  les  Germains,  ce  serait  le  réveil  de 
l'instinct  de  bande  particulariste.  Pour  cela  il  faut  d'abord  que 
la  bande  centralisée,  réalisée  sous  l'Empire,  soit  déHnitivement 
considérée  comme  ayant  été  désavantageuse.  Cela  exige,  outre 
la  défaite  allemande,  une  punition  sévère.  Alors  peut-être  les 
instincts  de  rapine  pourront  éventuellement  s'exercer  à  nou- 
veau, comme  jadis,  de  bande  allemande  à  bande  allemande. 
Mais  les  Allemands  oublieront-ils  les  profits  tirés  de  l'action 
commune  avant  la  guerre  et  au  début  de  celle-ci?  C'est  incer- 
tain. Ils  ont  de  la  mémoire. 

Quant  à  améliorer  les  Germains,  la  seule  façon  d'y  parvenir 
serait  de  leur  donner  une  philosophie  qui,  au  lieu,  comme 
maintenant,  d'exagérer  leur  brutalité  en  la  justifiant,  leur  fît 
prendre  des  habitudes  plus  humaines.  Pour  cela,  autre  chose 
que  des  exhortations  est  nécessaire.  Il  faudrait  qu'une  nation 
vraiment  civilisatrice  leur  imposât  par  sa  puissance  et  son  éclat, 
comme  nous  le  fîmes  jadis,  ses  idées  morales.  Eux,  ils  n'en 
auront  pas  spontanément.  Livrés  à  eux-mêmes,  ils  retourneront 
toujours  à  leurs  instincts. 


^10.     C.\RACTÈBKS    DE    RACE    (sUITe).    RaCES    FAIDLES 


Il  serait  possible  de  poursuivre  les   mêmes    analyses  chez 
les  races  faibles.  Nous  verrions  que  pour  elles  aussi  la  conduite 
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et  les  résultats  obtenus  s'expliquent  par  les  éléments  du  ca- 
ractère ainsi  que  par  l'action  des  idées  acquises  et  directrices  à 
une  époque  donnée. 

Bornons-nous  à  dire  ce  qu'on  trouve  chez  les  principales 
races  faibles  européennes,  notamment  les  Slaves  de  Russie,  beau- 
coup de  méditerranéens  '  et  chez  les  orientaux.  Ces  races  pos- 
sèdent en  général  une  sensibilité  très  vive,  une  logique  mé- 
diocre ou  faible,  jointe  à  une  mémoire  de  même  genre,  mais  à 
une  imagifiation  abondante  en  fantaisie,  enfin  une  volcfnté 
presque  nulle. 

Aussi  trouvera-t-on  là  beaucoup  de  désirs,  de  prétentions,  de 
velléités  —  mais  peu  de  pensée  et  encore  moins  de  volonté  pour 
satisfaire  les  aspirations.  Ces  gens  ne  sont  guère  capables  de 
résister  aux  représentations  Imaginatives  et  aux  inclinations  ou 
tentations  du  moment.  Ce  peuvent  être  celle  de  conserver  le 
repos  (paresse),  ou  celle  du  plaisir  sensuel,  ou  encorel'appât 
du  gain  facile  (corruption,  pots  de  vin,  bakcliiches  en  usage 
régulier  en  Orient,  en  Russie,  etc.).  La  volonté  ici  n'arrive  pas 
à  faire  prévaloir,  sur  l'impulsion  momentanée,  l'impulsion  plus 
faible  que  l'intelligence  discerne  (ou  qu'elle  devrait  discerner) 
comme  meilleure  et  pouvant  préparer  des  satisfactions  ulté- 
rieures rationnellement  prévues. 

En  particulier  désireux  de  satisfaire  leur  vive  sensibilité  et 
peu  capables  de  le  faire  par  un  effort  de  travail,  les  individus 
de  ces  races  chercheront  les  plaisirs  les  plus  faciles.  De  là  l'im- 
portance des  préoccupations  purement  sensuelles  parmi  eux. 


§    il.    CoiVCLUSlON    RELATIVE    AUX    ÉLÉMENTS    SPONTAISÉS 

DE    LA    PSYCHOLOGIE    DE    l'aCTION 


Nous  venons  d'exposer  ce  qui  est  spontané  dans  la  psycho- 
logie de  l'action  qui  est  elle-même  la  manifestation  extérieure 
de  la  vie.  Nous  allons  bientôt  nous  attacher  à  montrer  ce  qui 
peut  être  acquis  et  peut  produire  des  modifications  momentanées 
et  durables  en  plaçant,  sur  le  caractère  congénitalemenl  reçu, 
comme  un  revêtement  d'idées,  de  méthodes,  d'habitudes.  Nous 
verrons  qu'il  y  a  là  de  nouvelles  et  très  grandes  possibilités 
dans  la  préparation  des  activités. 

'  Pour  éviter  toute  confusion,  précisons  que  nous  mettons  à  part  les  Italiens. 
Ceux-ci  se  remettent  lentement,  mais  très  réellement,  des  déformations 
psychologiques  qu'une  servitude  de  plusieurs  siècles  avait  imprimées  à  un 
caractère  très  bien  doué  sous  beaucoup  de  rapports. 
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Avant  de  l'entreprendre  disons  en  résumé  :  Par  nature,  les 
hommes  ne  peuvent  être  déclarés  «  bons  »  au  sens  qu'y  mettait 
Rousseau.  Les  conditions  de  la  vie  terrestre  leur  imposent, 
comme  à  toute  créature  vivante,  d'être  d'abord  égoïstes. 
L'altruisme  vrai,  quoique  réel  n'est  un  sentiment  durable  et 
permettant  à  l'individu  de  vivre,  que  s'il  est  limité  en  objet, 
ou  bien  placé  au  second  plan  lorsqu'il  est  étendu. 

Par  contre  il  y  a  un  altruisme  possible  sans  aucune  limite, 
c'est  l'altruisme  apparent.  11  donne  satisfaction  à  l'égoïsme  en 
même  temps  qu'à  l'altruisme. 

>Iais  cet  altruisme  pour  être  affermi  et  accru  exige  l'interven- 
tion de  l'intelligence. 

Il  est  alors  facile  de  prévoir  que  toute  théorie  anti-intellec- 
tualiste et  donnant  la  préférence  au  seul  sensible,  laissera  l'in- 
dividu livré  à  ses  impulsions  instinctives,  le  rapprochera  de 
l'animal,  affaiblira  l'altruisme  apparent,  et  permettra  à  l'égoïsme 
brutal  et  direct  de  dominer  les  autres  sentiments  et  de  régir  la 
personnalilé.  C'est  dès  lors  la  destruction  de  toute  vie  sociale. 
Les  instincts  humains  sont  en  effet  bien  trop  rudimentaires  et 
incomplets  pour  donner,  par  voie  mécanique  et  spontanée,  de 
véritables  relations  sociales. 

Pour  que  les  rapports^  des  hommes  entre  eux  prennent  la 
forme  sociale  civilisée  et  que  leurs  activités  soient  organisables, 
il  faut  une  intervention  de  l'intelligence.  Mais,  en  outre,  celle- 
-cX  n'aura  d'utilité  que  s'il  existe  une  volonté  libre  et  puissante, 
capable  de  faire  prévaloir  les  appréciations  de  l'intellect  et  de 
permettre  à  l'individu  la  maîtrise  de  lui-même  ainsi  que  le  pas- 
sage à  l'action  rélléchie. 

Sans  volonté  rien  n'est  possible.  Et  à  tout  prendre,  mieux 
vaut  une  volonté  forte  avec  une  médiocre  intelligence  que  le 
contraire. 

EnKn  l'action  est  l'expression  de  la  pensée  et  de  la  vie.  L'acte 
est  la  fin  terrestre  de  l'individu.  Fm  pensée  ne  se  conçoit  saine- 
ment et  ne  vaut  qu'en  vue  de  l'acte. 

Tous  les  peuples  possèdent  un  mélange  de  qualités  bonnes  et 
mauvaises  ;  ils  ne  possèdent  rien  suprêmement. 

Les  Français  qui  ont  intelligence  et  volonté  peuvent  tout 
espérer,  à  condition  que  des  théories  imbéciles  ne  viennent 
pas  annihiler  leur  volonté  et  les  livrer  à  une  sensibilité  déjà  trop 
vive. 

En  pleine  possession  d'eux-mêmes  au  contraire,  leurs  pen- 
chants les  inclinent  à  jouer  un  rôle  fécond  d'humanisation. 


CHAPITRE  IV 


PSYCHOLOGIE  DE  L'ACTIVITÉ  (Suite) 

DE  LA  NON-ÉVOLUTION  DU  CARACTÈRE  HUMAIN  MOYEN 

AU  COURS  DES  ÉPOQUES  HISTORIQUES 


§  1.  —  L'idée  d'évolution  en  sociologie 


Evolution,  dans  son  sens  le  plus  complet,  se  définit  une 
suite  de  transformations,  ordinairement  de  petite  amplitude,  ré- 
sultant du  jeu  automatique  et  inconscient  des  forces  naturelles, 
transformations  orientées  en  moyenne  de  façon  à  former  à  la 
longue  des  changements  appréciables. 

Dans  la  plupart  des  théories  évolutives,  on  tient  pour  certain 
que  ces  changements  se  font  vers  une  fin.  Celle-ci  est  le  mieux 
ouïe  parfait.  L'évolution  se  manifeste  par  le  «  Progrès  ». 

Si  les  éléments  fondamentaux  du  caractère  humain  sont 
constamment  variables  et  susceptibles  de  se  modifier  de  façon 
notable  pendant  un  temps  relativement  court,  —  d'un  siècle  à 
l'autre,  ou  en  quelques  siècles,  par  exemple,  — les  observations 
que  nous  venons  d'exposer  auraient  tout  au  plus  une  valeur 
transitoire,  historique.  Elles  ne  pourraient  en  aucune  façon  ser- 
vir à  définir  des  règles  durables  de  conduite  et  d'organisation. 

Elles  conserveraient  au  contraire  ce  caractère  si,  malgré  des 
variations  comprises  dans  certaines  limites,  le  caractère  humain 
gardait  en  moyenne  ce  fond  constant  de  traits  communs  auquel 
.elles  se  rapportent. 

—  Or,  il  faut  bien  préciser  de  quoi  il  s'agit  en  sociologie  et 
quelles  durées  y  sont  envisagées. 

Les  données   historiques  '  remontent   à  30   ou   35   siècles 

1  Nous  ne  retenons  pas  la  préhistoire,  par  trop  vague. 
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av.  .I.-C.  en  Egypte  (Menés),  30  en  Chine  Fo-lïi).  20  en  Assyrie 
(ville  d'El  Assur).  Avec  les  20  siècles  écoulés  depuis  l'ère  chré- 
tienne, cela  lait  4  à  5000  ans  de  vie  humaine  sur  lesquels  nous 
avons  des  renseignements,  sinon  précis,  du  moins  approximatifs. 

C'est  une  durée  intime  si  on  la  compare  ;i  làge  du  globe 
terrestre  ainsi  fju'à  la  durée  totale  de  lexistence  de  la  vie  sur  la 
terre,  ou  aux  périodes  géologiques,  ou  même  simplement  enfin 
au  temps  écoulé  depuis  qu'il  y  a  des  hommes. 

Pourtant,  rapportée  à  chaque  existence  humaine  individuelle, 
elle  parait  à  chacun  fort  longue. 

Une  organisation  sociale  et  des  prévisions  qui  permettraient 
de  régler  tians  l'avenir  fes  choses  et  les  activités  pour  une  pa- 
reille durée,  dépasseraient  de  beaucoup  ce  qu'on  a  coutume  de 
demander  aux  sciences  politiques  et  économiques,  ou  simple- 
ment d'imaginer  à  leur  sujet. 

La  question  de  l'évolution  en  sociologie  se  ramène  donc  à 
ceci  :  y  a-t-il  évolution  des  caractères  humains  fondamentaux 
et  spontanés  pendant  les  périodes  à  envisager  ici,  soit  les  pé- 
riodes historiques  ?  Bien  entendu  cela  ne  concerne  pas  les  ca- 
ractères individuellement  acquis,  superficiels  et  momentanés, 
ou  durables. 

A  cela  il  faut  très  certainement  répondre  par  un  non  catégo- 
rique. Nous  allons  en  donner  les  raisons. —  Cependant  l'évolution 
possible  du  caractère  humain  est  envisagée  bien  difîeremment 
dans  le  gros  public,  et  même  dans  le  public  instruit  ou  sa- 
vant. 

Pour  le  premier,  voire  pour  le  second  de  ceux-ci,  on  a 
fait  de  l'évolution  une  manière  de  cinématographe  social.  Les 
])adauds,  c'est-à-dire  la  majorité,  y  regardent  passer  les  diverses 
générations,  la  leur  comprise.  Ils  ont  la  conviction  qu'ils  ont 
sous  les  veux  des  images  constamment  changeantes  et  sans 
autre  rapport  entre  elles  que  la  succession. 

Le  cinématographe  était  une  invention  adxirable  qui,  en 
dehors  de  son  agrément,  eût  pu  être  instructive  et  moralisante. 
Le  public,  par  les  préférences  qu'il  a  manifestées,  en  a  fait  un 
spectacle  idiot  et  pernicieux.  Dans  le  cinéma  social  <-  Evolution  ". 
on  lui  montre  également  quelque  chose  de  bien  stupide  et  d'aussi 
truqué  afin  d'être  assuré  de  lui  plaire. 

Au  sens  courant  d'évolution,  il  s'imagine  que  chaque  géné- 
ration humaine  est  bien  différente  des  autres,  et  cela  dans  ses 
traits  essentiels.  Plus  même,  chaque  génération  «  évolue  » 
constamment.  Tout  est  en  mouvement,  rien  de  fixe,  donc  rien 
de  connaissable.  Nous  ne  pouvons  comprendre  nos  pères. 
Nous  ne  comprendrions  pas  nos  arriere-petits-fils  si  nous  les 
voyions  agir.  C'est    un   perpétuel    tourbillon  vague.   Mais  il  a  . 
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cette  particularité  que  les  changements  s'y  produisent  en  se 
rapprochant  toujours  de  la  perfection.  Cela,  dans  les  croyances 
les  plus  répandues,  se  fait,  non  pas  même  lentement,  mais  bien 
vite  ;  en  sorte  que  voilà  les  gogos  avec  l'illusion  que,  passées 
encore  quelques  générations,  voire  même  (pourquoi  s'arrêter 
dans  ce  domaine  imaginaire)  quelques  années  delà  même  gé- 
nération, et  la  perfection  sera  atteinte  ou  quasi. 

A  ce  point  l'évolution  tient  du  merveilleux.  La  badauderie 
évolutive  commencée  en  spectacle  finit  en  culte.  Et  cela  fait  une 
religion  nouvelle  :  1'  «  Evolutionnisme  «,  avec  un  grand  E.  Tout 
ce  qui  arrive  do  bien  ou  de  mal,  c'est  «  Evolution""»  qui  Ta  fait. 
Chacun  n'a  rien  de  plus  à  y  voir.  Au  surplus  le  Progrès  vient 
tout  de  même.  —  Le  public  aime  les  mystères.  11  aime  aussi  le 
repos  ou  la  tranquillité.  Et  l'Evolution  est  une  bien  bonne 
déesse  qui  dispense  d'effort.  Il  n'y  a  plus  grâce  à  elle  qu'à  at- 
tendre le  bien  futur. 

La  masse  des  gens  a  cependant  une  excuse.  C'est  que  son 
erreur  et  ses  illusions  lui  ont  été  facilitées  par  les  dits  et  écrits 
de  grands  savants,  de  fondateurs  même  de  l'hypothèse  évolu- 
tive. Ceux-ci  ont  été  emportés  sans  doute  par  l'exagération 
affective  à  laquelle  beaucoup  d'esprits,  même  scientifiques, 
sont  entraînés  vis-à-vis  de  leurs  propres  créations.  On  a  écrit 
sous  cette  inUuence,  au  sujet  de  l'évolution,  des  choses  tout  à 
fait  incompréhensibles  a  toute  intelligence  objective  et  informée 
de  l'histoire  de  la  vie  humaine. 

Ainsi  Spencer,  cerveau  puissant,  mais  aussi  fécond  en  uto- 
pies qu'en  vues  ingénieuses,  a  pu  déclarer  : 

«  Le  gouvernement  représentatif,  tel  qu'il  existe  de  nos  jours 
dans  les  pays  où  il  est  le  mieux  établi  et  où  il  produit  ses  meilleurs 
fruits,  n'est  encore  qu'une  forme  transitoire  de  gouvernement.  C'est 
celle  qui  convient  à  une  société  où  les  mœurs  violentes  et  dépréda- 
trices qui  caractérisaient  les  âges  passés  n'ont  pas  encore  fait  place- 
aux  mœurs  fondées  sur  la  justice 

Nous  marchons  vers  une  forme  où  l'autorité  sera  réduite  au  mi 
nimum,  et  la  liberté  portée  au  maximum.  La  nature  humaine  sera  si 
bien  façonnée  par  la  discipline  sociale,  si  propre  à  la  vie  en  société, 
qu'elle  n'aura  plus  besoin  de  contrainte  extérieure  et  qu'elle  se  con- 
traindra d'elle-même.  Le  citoyen  ne  tolérera  d'autres  empiétements 
sur  sa  liberté  que  celui  qui  assure  à  tous  une  égale  liberté.  L'auto- 
rité suprême  n'aura  pas  d'autre  fonction  que  d'assurer  les  condi- 
tions sous  lesquelles  les  individus  peuvent,  par  des  associations 
libres,  développer  l'industrie,  et  s'acquitter  de  toutes  les  antres 
fonctions  sociales.  Enfin  la  vie  de  l'individu  sera  portée  au  plus 
haut  degré  de  compatibilité  avec  la  vie  sociale,  et  celle-ci  n'aura  pas 
d'autre  but  que  d'assurer  contre  toute  atteinte  la  vie  individuelle. 
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Uèlre  social  se  défait  de  ses  enveloppes  par  une  sorte  de  desqua- 
mation tout  en  gardant  le  bien  qu'il  a  acquis  sous  leur  protec- 
tion  »  ^ 


Pareilles  idées  sont  certainement  funestes  ;  voici  pourquoi. 

Ce  n'est  pas  l'hypothèse  évolutive  qui  est  dangereuse,  ra- 
menée à  de  justes  et  admissibles  proportions.  Ce  n'est  pas  non 
plus  l'idée  de  progrès  qui  est  en  elle-même  reprochable  ;  nous 
allons  voir  bientôt,  au  contraire,  qu'il  y  a  un  progrès  possible 
dans  la  technique  des  organisations  humaines. 

Mais  il  faut  savoir  en  quoi  consiste  ce  progrès,  d'où  il  peut 
venir.  Ici,  et  c'est  là  le  mal,  on  l'attend  à  courte  échéance  du 
façonnement  spontané  de  la  nature  humaine  (Qf.  passages  sou- 
lignés). Celle-ci  va  d'elle-même,  croit-on,  être  bientôt  entière- 
ment adaptée  à  la  vie  sociale.  Les  hommes  seront  des  êtres 
sociaux  parfaits. 

Voilà  i'Ulusion  aussi  sotte  et  dangereuse  en  elle-même  que  la 
répandre  est  criminel.  Si  Thypothèse  évolutive  est  en  principe 
justifiée  (ce  qui  est  toujours  incertain],  il  est  impossible  d'en 
faire  un  abus  plus  pernicieux  et  destructif  de  tout  progrès 
effectif  et  pratique. 

Le  progrès  humain,  défini  comme  nous  le  dirons,  est  le  fruit 
de  la  réflexion  et  de  l'effort.  Il  ne  se  réalise  que  sur  la  base 
d'une  connaissance  exacte  des  réalités  ;  la  connaissance  de  la 
nature  humaine  est  sa  condition  première.  Si  l'on  conçoit  cette 
nature  comme  s'améliorant  d'elle-même  mécaniquement  et  très 
vite,  tandis  qu'il  en  est  tout  différemment,  on  est  forcément  en- 
traîné à  des  erreurs  énormes.  Au  lieu  de  progrès,  on  ne  suscite 
que  des  régressions. 

Au  lieu  de  chercher  à  perfectionner  et  compléter  les  obser- 
vations et  résultats  des  Ages  passés,  on  les  rejette  de  prime 
abord  puisque  les  ancêtres  n'étaient  point  comme  nous.  Or 
ces  résultats  d'expérience,  pourvu  qu'on  les  réexamine  sans 
cesse,  constituent  la  condition  du  vrai  progrès  qui  est  additif. 

Puis,  seconde  misère,  les  évolutionnistes  aussi  enragés  que, 
naïfs,  c'est-à-dire  la  majorité  d'entre  eux,  se  croient  toujours  à 
la  veille  de  pénétrer  dans  un  Eden  oîi  les  hommes,  doux  comme 
des  agneaux,  travailleurs  par  instinct  collectif  comme  des 
abeilles,  etc.,  etc.,  vivront  en  société  parfaite  par  le  seul  elTet 
de  leurs  inclinations  fixées  et  parfaitement  sociales. 

C'est  qu'à  force  d'évoluer  avec   la  rapidité  (ju'on  pense,  les 

1  II.  Spkrcbr,  Social  Statics,  4G7-47f)  ;  Essay  on  retiresentalivc  c/overn- 
menl,  112  el  suiv.  ftsxte  d'après  Fouilléb,  Ilist.  de  la  Phil.,  pp.  488.489).  Les 
passages  soulignés  le  sont  par  nous. 
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hommes  doivent  avoir  parcouru  un  bien  long  chemin  depuis' 
les  premiers  dont  nous  parle  l'histoire.  Or  dans  les  premiers 
âges  historiques,  les  Chaldéens  déjà,  qui  trouvaient  les  rudi- 
ments de  la  géométrie,  n'étaient  pas  des  brutes.  Et  non  plus, 
ces  Assyriens  qui  fondaient  un  grand  et  puissant  empire  mili- 
taire et  possédaient  en  même  temps  des  bibliothèques  S  des 
œuvres  d'art  remarquables  ^  et  construisaient  de  somptueux 
monuments.  De  même,  et  plus  encore,  les  Egyptiens.  Après  3  à 
5.000  anspassés,que  ne  doivent  pas  être  les  hommes  modernes  I 
Cette  croyance  a  tout  aussitôt  deux  sortes  de  conséquences 
pareillement  mauvaises  :  ou  bien,  confiants  dans  la  toute  puis- 
sance de  l'Evolution,  divinité  bienfaitrice  du  genre  humain, 
les  gens  se  plongent  dans  le  fatalisme,  désastreux  en  présence 
des  lois  de  la  vraie  nature;  ou  bien,  portés  par  tempérament  à 
Jactivité,  ils  se  livrent  à  des  constructions  reposant  sur  des 
bases  fausses,  et  s'effondrant  à  qui  mieux  mieux  au  moindre 
choc. 

Or  les  idées  les  plus  répandues  sur  l'évolution  annonciatrice 
de  perfection  prochaine,  ne  soutiennent  pas  l'épreuve  de  la 
comparaison  avec  les  faits  historiques,  ceux  des  temps  an- 
ciens, ou  ceux  de  l'époque  moderne.  Elles  ne  sont  pas  davan- 
tage admissibles  à  partir  de  V hypothèse  transformiste  de 
rorigine  biologique  des  espèces,  prise  en  ce  qu'elle  a  de  scien- 
tifique bien  entendu.  Point  de  départ  de  l'Evolutionnisme  so- 
cial, tel  qu'il  fut  conçu  par  des  cerveaux  Imaginatifs,  le  trans- 
formisme, exactement  considéré,  en  est  au  contraire  la  con- 
damnation. L'Evolution  n'est  finalement  que  la  »  superstition 
de  l'avenir  ». 

Aussi,  du  côté  des  transformistes  les  plus  qualifiés  et  les 
plus  avertis,  commence-t-on  à  reconnaître  la  constance  de  la 
nature  humaine  spécifique  et  moyenne,  mises  à  part  des  mo- 
difications accidentelles  ou  acquises  qui  n'ont  en  tout  cas  aucun 
caractère  évolutif,  c'est-à-dire  orienté. 

C!est  pourquoi  Lç  Dantec  a  pu  écrire  : 

Oest  la  tradition,  et  non  l'hérédité  proprement  dite  qui  fait  que 
nous  sommes  des  hommes  de  notre  temps.  Je  disais  tout  à  l'heure  que, 
réduits  brusquement  à  la  Gondilion  d'hommes  des  cavernes,  la  plupart 
de  nos  contemporains  seraient  condamnés  à  mourir  de  misère  ;  mais 
je  crois  que  les  enfants  pris  très  jeunes, pourraient,  encore  aujourd'hui, 
être  élevés  de  manière  à  se  passer  de  presque  tous  les  produits  de  la' 
«ivilisation  ;   le  retour  à  la  barbarie,  impossible  ou  au  moins  très 

1  Bibliothèque  sur  briques  d'Assourbanabal. 

2  Surtout  glyptique  (camées),  bijouterie,  ameublement,  bas  reliefs 
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douloureux  pour  les  adultes,  serait  peut  être  assez  facile  pour  les 
enlants. 

L'observation  à  laquelle  je  viens  d'être  conduit  me  paraît  biolo- 
giquement  très  importante.  Chacun  de  nous  est  le  produit  de  l'héré- 
dité et  de  l'éducation,  mais,  si  un  caractère  est  le  produit  de  l'éduca- 
tion, il  peut  disparaître,  d'une  génération  à  l'autre,  tant  qu'il  ne  s'est 
pas  inscrit  dans  notre  hérédité.  Supposons  pour  un  instant  (ce  qui 
est  peut-être  exagéré,  mais  contient  sans  doute  une  grande  part  de 
vérité)  qu'aucune  des  adaptations  auxquelles  l'homme  a  été  soumis 
depuis  1  apparition  des  industries  ne  se  soit  gravée  dans  notre  héré- 
dité ;  nous  pourrions  alors  dire  ceci  :  les  hommes  du  xx»  siècle 
donnent  naissance  à  de  petits  individus  qui  ne  diifèrent  en  rien,  à 
leur  naissance,  de  ce  qu'étaient  leurs  ancêtres  contemporains 
d'Abraham  et  de  Jacob.  Mais  ces  petits  individus  sont  soumis  à  une 
éducation  du  xx'-  siècle,  et  deviennent,  par  imitation,  des  hommes 
du  xx"  siècle.  Or  les  résultats  de  l'éducation  sont  bien  superficiels 
par  rapport  à  ceux  qui  proviennent,  dans  l'évolution  individuelle,  du 
patrimoine  héréditaire  proprement  dit  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne 
faut  pas  gratter  bien  fort  pour  trouver,  sous  notre  vernis  d'hommes 
civilisés,  des  mentalités  de  troglodytes. 

...  Les  modifications  qu'apportent  la  science  et  l'industrie  dans  les 
conditions  de  nos  vies  personnelles  s'accumulent  avec  une  rapidité 
vertigineuse.  Les  variations  qui  se  produisent  dans  nos  hérédités 
sont  lentes,  infciiiment  \  si  même  nous  ne  sommes  pas  arrivés 
aujourd'hui  au  terminus  de  toute  évolution...  Si  cela  est,  nos  adapta- 
tions sont  simplement  individuelles  et  non  spécifiques  ;  le  fond  de 
nous,  le  fond  de  l'espèce  est  immuable  ou  change  peu  »  ^ 

On  a  plaisir  à  trouver  sous  la  plume  d'un  transformiste  très 
notoire  ces  vérités  claires  et  suflfisamment  évidentes,  mais  sans 
cesse  niées  du  côté  des  lideles  convaincus  ou  intéressés  d'un 
évolulionnisrae  a  l'usage  des  badauds. 

Toutefois  ce  retour  à  la  raison  n'est  encore  le  fait  que  de 
quelques-uns.  Le  gros  public  continue  à  satisfaire  son  goût  de 
merveilleux  dans  la  croyance  au  progrès  évolutif.  11  se  laisse 
enchanter  par  des  tours  de  passe-passe  et  de  prestigitation 
biologique  a  faire  pâlir  Robert  lloudin.  Beaucoup  d'ellorts 
seront  nécessaires  pour  dissiper  une  telle  foi.  Du  moins  peut-on 
montrer  combien  elle  est  vaine. 

Les  faits  sont  les  maîtres  de  toute  connaissance,  soit  qu'ils 
apportent  les  données  nouvelles,  soit  qu'ils  corrigent  les  théories. 
Voyons  d'abord  ce  que  nous  donne  la  connaissance  que  nous 
avons  des  faits.  Nous  montrerons  ensuite  comment  les  idées 
transformistes  sont  contraires  à  l'évolulionnisme  sociologique. 


'  Souligné  par  nous. 

'■^  Le  Damec,  VEgoii-me,  pp,  223-22 k  (Flammarion'. 


PSYCHOLOGIE    DE    l'aCTIVITÉ  143 


^2.  —  Les  hommes  des  anciens  âges  historiques  me  se  montrent 
pas,  par  nature,  inferieurs  aux  modernes,  intellectuellement 
ou  moralement. 


Si  une  évolution  assez  rapide  pour  être  bientôt  sensible 
se  produisait  dans  la  nature  humaine,  nous  devrions  trouver, 
en  remontant  le  cours  des  4  à  oOOO  ans  d'histoire,  des  hommes 
ayant  des  sentiments,  des  aspirations,  des  capacités  intellec- 
tuelles, de  plus  en  plus  différentes  des  nôtres,  de  plus  en  plus 
incompréhensibles  pour  nous. 

C'est  tout  le  contraire  que  l'on  observe.  Oh  l  il  faut  naturelle- 
ment faire  ici  bien  attention  à  ce  qu'on  a  en  vue.  Il  ne  s'agit 
pas  des  formes  extérieures  des  activités,  ni  des  idées,  ni  des 
croyances.  Nous  verrons  ensuite  pourquoi  celles-là  se  trans- 
forment et  progressent. 

Bien  sûr,  l'on  voit  sans  peine  un  Assyrien,  un  Egyptien,  un 
Grec  ancien,  un  Romain  avoir,  à  beaucoup  de  ses  préoccupa- 
tions matérielles,  d'autres  objets  que  la  plupart  de  ceux  cou- 
rants à  l'époque  moderne.  Ils  ne  connaissent,  c'est  entendu,  ni 
les  chemins  de  fer,  ni  le  télégraphe,  ni  les  journaux,  ni  la 
navigation  à  vapeur,  l'automobile  ou  l'aviation,  etc.  De  là,  des 
modes  d'activité  matériellement  très  différents. 

Mais  ce  qu'on  doit  retrouver,  c'est  si  les  sentiments  sponlanés 
et  les  capacités  intellecluelles  sont  restés  très  pareils,  voire 
identiques. 

Même  là,  il  faut  savoir  écarter  de  très  réelles  et  parfois  pro- 
fondes différences  de  races.  —  Et  dire  qu'il  y  a  des  races,  ce 
n'est  rien  préjuger  quant  à  l'évolution  en  sociologie.  L'existence 
des  races  est  un  fait  en  dehors  de  toute  théorie.  S'il  s'explique 
par  le  transformisme,  nous  allons  bientôt  voir  que  celui-ci  est 
en  dehors  de  la  sociologie. 

Mais,  malgré  les  races,  il  y  a  un  fonds  commun  de  simili- 
tudes entre  les  hommes.  C'est  de  lui  qu'il  faut  savoir  s'il  a 
évolué. 

Or  si  l'on  cherche  à  pénétrer  les  sentiments  des  anciens 
hommes  connus,  si  l'on  reprend  les  théories  philosophiques  où 
ils  ont  systématisé  leurs  aspirations,  on  retrouve  exactement  les 
mêmes  mobiles  humains  instinctifs  que  maintenant,  les  mêmes 
facultés  intellectuelles. 

Dans  l'Inde,  le  très  ancien  Brahmanisme  contient  beaucoup 
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de  panthéisme,   comme   le  feront   plusieurs  théories  philoso- 
phiques du  siècle  passé,  notamment  celle  d'Hegel. 

Bouddha,  né  vers  550  avant  J.-C,  annonce,  bien  des  siècles 
avant  Schopenhauer,  la  vanité  de  la  recherche  du  plaisir  en  ce 
monde  déclaré  mauvais. 

Confucius  (GOO  av.  J,-C.  exprime  sur  le  devoir,  sur  l'amour 
cfue  les  hommes  doivent  éprouver  les  uns  pour  les  autres,  des 
idées  (|ui  ne  feraient  honte  à  aucun  philosophe  moderne.  11  émet 
sur  les  limites  du  savoir  ce  sage  principe  que  nous  avons  rap- 
pelé précédemment  et  que  bien  des  théoriciens  du  présent 
s'assimileraient  avec  fruit. 

Son  continuateur  Mencius  (200  av.  J.-C.)  se  livre  a  des  décla- 
mations contre  les  tyrans.  Il  exalte  la  noblesse  du  peuple.  Il 
ne  serait  pas  déplacé  dans  notre  xvm»  siècle. 

Chez  les  Grecs,  Homère  fait  de  délicates  analyses  psycholo- 
giques de  ses  héros.  Us  sont  mus  par  des  sentiments  que  des 
hommes  modernes,  dans  leur  situation  et  leur  milieu,  auraient 
aussi,  selon  toute  vraisemblance.  Ils  sont  accessibles  aux  mêmes 
désirs,  aux  mêmes  passions,  aux  mêmes  illusions  que  nous. 
Et  c'est  môme  ce  qui  rend  les  chefs-d'œuvre  d'Homère  puissam- 
ment éducateurs  pour  tout  humain.  Si,  en  leur  origine  pro- 
fonde et  instinctive,  les  sentiments  exprimés  par  eux  n'étaient 
plus  compréhensibles  pour  nous,  l'œuvre  entière  ne  le  serait 
guère.  Elle  n'aurait  de  valeur  que  comme  document. 

Les  philosophes  grecs  surtout  nous  révèlent  combien  senti- 
ments et  capacités  intellectuelles  sont  constants. 

Ainsi  Heraclite  (000  av.  J.-C.)  a  l'idée,  si  estimée  aujourd'hui 
de  la  transformation  des  forces,  représentées  selon  lui  par  le 
feu.  Pour  Heraclite  déjà,  «  rien  n'est,  tout  devient  jd.  C'est  la 
philosophie  du  devenir,  xô  YÉveaeai.  Il  admet  en  même  temps, 
chose  frappante  si  longtemps  avant  la  science  moderne,  la 
permanence  de  la  même  quantité  de  force  et  de  mouvement.  Il 
précède,  bien  longtemps  à  l'avance,  Hegel,  Spencer,  et  Spir. 

Anaxagore  ,500  av.  J,-C.)  fonde  une  théorie  mécaniste  du 
monde  mù  par  l'intelligence.  Il  divise  les  choses  en  atomes  qu'il 
appelle  «  homœoméries  »  ;  au  sujet  de  cette  divisibilité  il 
s'exprime  en  des  termes  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  analogie 
avec  ceux  qu'emploiera  plus  tard  Pascal. 

Démocrite  d'Abdére  développe  ces  idées.  Ils  est  matérialiste 
pur.  Il  formule  la  théorie  de  l'alomisme,  reprise  ensuite  par 
Epicure  et  plus  tard  encore  par  les  savants  modernes. 

Pylhagore  et  ses  disciples  font  faire  de  grands  progrès  aux 
mathématiques.  Ils  appliquent  l'arithmétique  à  la  géométrie.  Ils 
veulent  expliquer  le  monde  par  les  nombres.  —  Diim  deus 
calculât,  fit  mundus,  dira  plus  tard  Leibniz. 
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Philolaiis  et  d'autres  pythagoriciens  reconnaissent  le  double 
mouvement  de  la  terre  autour  de  son  axe,  bien  avant  Galilée,  et 
du  feu  central  (cosmique)  qu'Aristarque  identifie  comme  étant 
le  soled,  avant  Copernic. 

Le  sophiste  Protagoras.  précurseur  aussi,  déclare  l'homme  la 
mesure  de  toute  chose.  Il  signale  l'universelle  relativité  et  ne 
voit  partout  que  des  apparences.  —  C'est  ce  que  feroat  plus 
lard  les  Kantiens,  pour  prétendre  réintroduire  ensuite,  il  est 
vrai,  la  certitude  par  l'impératif. 

Enfin  avec  Socrate  et  Platon,  et  surtout  Aristote,  on  arrive  à 
des  esprits  d'une  si  grande  puissance  qu'on  ne  peut  nier  leur 
équivalence  intellectuelle  avec  les  meilleurs  penseurs  contem^ 
porains.  On  crut  même  longtemps  à  leur  supériorité  sur  tout 
autre  homme.  Mais  c'était  une  autre  manière  de  se  tromper. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  parties  de  l'œuvre  d'Aristote  (Logique 
surtout)  sont  encore  modernes.  Si  ce  grand  homme  pouvait,  par 
miracle,  revivre  à  notre  époque  et  profiter  de  toutes  les  connais- 
sances que  les  siècles  ont  accumulées  pour  nous,  il  ne  pourrait 
être  que  ce  qu'il  fut  de  son  temps  :  un  cerveau  de  génie. 

Les  Epicuriens,  les  Stoïciens  fondent  des  théories  encore 
vivantes  aujourd'hui  sous  d'autres  noms.  Les  Stoicïens  déjà 
condamnent  les  différences  de  situation  sociale  entre  humains  et 
aussi  les  frontières  nationales.  Rome  effaça  celles-ci  à  sa  ma- 
nière. 

On  le  voit  donc,  beaucoup  de  grandes  théories  ou  hypothèses 
dont  s'enorgueillit  la  science  moderne  ont  été  pressenties  ou 
tracées  en  leurs  grandes  lignes  dans  l'Antiquité. 

Les  Romains,  moins  ingénieux  et  fertiles  que  les  Grecs 
dans  la  spéculation  pure,  furent,  dans  la  pratique,  des  maîtres. 
Leurs  institutions  juridiques  furent  si  remarquables  qu'on  en- 
seigne encore  leurs  dispositions,  en  vue  de  la  meilleure  con- 
naissance du  droit  moderne,  issu  d'elles. 

Dans  le  cours  des  siècles  plus  voisins  de  nous,  se  multiplient 
les  exemples  de  la  similitude  des  sentiments  spontanés  et  capa- 
cites  intellectuelles  avec  nos  contemporains.  Mais  les  intervalles 
de  temps  étant  moins  vastes,  la  vérité  ici  recherchée  y  est 
moins  frappante.  •' 

Dans  les  co7iceptiojis  politiques  mêmes  où  l'on  croit  avoir 
trouve  des  choses  si  nouvelles,  une  plus  attentive  observation 
du  passe  montre  combien  est  iUusive  la  croyance  à  une  modi- 
bcahon  des  sentiments  humains  qui  sont  mis  en  œuvre  en  ces 
matières. 

Il  y  a  des  gens  qui,  pour  un  peu,  croiraient  que  tout  est 
trans.orne   dans  1  espèce  humaine  et  sur  la  planète  depuis  la 

Galéot.  —  Organisation.  ,q 
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révolution  de  i789.  Les  socialistes  surtout  ont  ces  ridicules 
nrétentions:  V  qu'en  proclamant  leurs  théories,  ils  annoncent 
quelque  chose  de'  nouveau,  de  jamais  vu  ;  2°  qu  en  les  appli- 
quant, ils  vont  changer  le  monde  et  les  hommes.    , 

Or,  démocratie,  révolutions,  socialisme  sont  des  choses  aussi 
vieilles  que  l'humanité.  .  •  i  . 

Les  convulsions  des  nations  anciennes,  spécialement 
erecques  et  romaine,  constituent  même  un  enseignement  parti- 
culièrement utile  relativement  à  l'organisation  des  peuples  et 
aux  conséquences  de  la  démagogie.  •  y^.^^ 

Quant  a  la  nouveauté  philosophique  des  idées  socialistes, 
entendues  comme  reconstitution  chimérique  et  a  priori  de  la 
société  sur  des  plans  communistes  et  en  vue  du  bonheur 
commun,  il  est  iacile  de  montrer  combien  peu  une  telle  nou- 
veauté existe  là.  .      ,  .,_^^ 

Platon  établit  dans  sa  République  un  projet  de  communisme 
très  net  ' .  Il  annihile  tout  devant  la  toute  puissance  de  l  Etat,  et 
notamment  la  propriété  et  la  famille  C'est  du  P«»-.^^»«j!^^^«,^^., 
11  Je  limite  à  une  classe  sociale,  celle  des  guerriers.  Mais  la  il 
étend  son  communisme  jusqu'aux  femmes.  On  ne  saurait  être 
plus  collectiviste,  même  si,  la  faute  en  étant  au  millésime,  on 

"lls^sséni^nr^ecte  juive  du  temps  des  Macchabées,  avaient 
une  conception  communiste  de  la  vie  sociale. 

Le  Moyen  Age  est  pris  par  les  ignorants  pour  une  époque 
d'  «  obscurantisme  ..  sans  rapport  avec  les  temps  modernes^ 
Or,  à  ce  moment  aussi,  les  esprits  s'occupaient  activement  de 
théories  sociales,  et  si  leurs  conceptions  manquaient  de  quelque 
chose,  ce  n'était  pas  de  hardiesse. 

Les  «  Vaudois  »  sont  communistes.  Th^^««    Mn 

A  peine  hors  du  Moyen  Age,  on  trouve  Thomas  Mo- 
ruMU78-1535)  qui.  dans  son  «  Utopie  »  (dont  le  nom  est 
resté  I   veut  la  suppression  de  la  propriété,  de  1  egoisme,  elc 

Le  phdosophe  Campanella  (156B-1639)  dans  sa  C^^^f^^^r 
leiieïi  plus  communiste  qu'aucun  (communauté  de  biens,  de 

^'mS  et  changeant  de   race  et  de  continent,  en  allant    en 
Exlrlme-Orient,  ^on  retrouve  ce    vieil    >-f  ^^  .^J^l^f  ,, 
d'envie,  habillé  en   altruisme  et  parfois  mêle    d  altruisme  sin 
cère!  qui  est  l'auteur  véritable,  sinon  avoué,  du  socialisme. 
En  Chine,  selon?.  Leroy-Beauheu, 

,,.Tou.dev^t|5r.cojnjunàt  -^^X^^^^^^^ 
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a  ...dès  le  ii*  siècle  de  notre  ère  à  la  fin  de  la  dynastie  des  Han,  une 
conspiration  dangereuse,  qui  provenait  d'un  mouvement  non  pas  po- 
litique, mais  social,  mit  en  péril  Tordre  public.  Au  xi^  siècle,  sous  les 
Song  un  grand  réformateur,  Onang-Ngen-Ché,  essaya  d  appliquer 
un  système  oii  la  propriété  collective  du  sol  aurait  appartenu  à  l'Etat, 
qui  aurait  distribué  les  semences,  réparti  les  différentes  cultures,  fixé 
les  tarifs  et  les  salaires  et  supprimé,  si  c'eût  été  possible,  la  misère 
et  le  prolétariat.  Ces  doctrines  réprimées  par  la  force  dans  leurs 
manifestations  extérieures,  se  sont  réfugiées  aujourd'hui  dans  les 
sociétés  secrètes.  M.  L.  M.  de  Carné,  dans  le  récit  de  son  expédition 
du  Mékong,  nous  a  fait  la  peinture  d'une  de  ces  sectes  qui  semblent 
dévouées  à  la  propagande  des  idées  socialistes,  la  secte  des  «  pé- 
lien-kiao  ou  nénufars  blancs  »  ^ 

De  ces  sociétés  secrètes  l'auteur  cite  plusieurs.  Il  donne  le 
texte  du  manifeste  de  l'une  d'elles.  Celui-ci  pourrait  être  in- 
séré dans  la  profession  de  foi  d'un  candidat  socialiste  européen. 
Il  y  ferait  excellente  figure. 

Il  est  surtout  une  chose  dont  on  peut  être  plus  assuré  que 
d'aucune  autre  :  c'est  que  la  race  humaine  n'est  pas  devenue 
«  meilleure  »  par  tempérament,  c'est-à-dire  plus  altruiste.  Si 
en  beaucoup  de  choses  les  mœurs  et  les  organisations  pa- 
raissent plus  fortement  marquées  d'une  telle  inclination,  c'est 
affaire  d'expérience  et  d'éducation.  Ce  n'est  pas  affaire  d'ins- 
tinct perfectionné  et  fixé  comme  le  croient  les  évolutionnistes  so- 
ciaux. Dès  que  l'instinct  se  montre  libre  et  nu,  il  apparaît  tel 
qu*il  fut  toujours,  tantôt  généreux,  tantôt  féroce,  mais  plus  sou- 
vent et  plus  fortement  égoïste  qu'altruiste,  ne  devenant  vrai- 
ment bon  que  par  éducation,  non  pas  par  expansion  spon- 
tanée. 

Quelles  que  soient  les  cruautés  et  les  horreurs  du  passé  —  et 
elles  ont  certes  été  nombreuses  et  terribles,  à  juger  seulement 
de  ce  qui  est  connu  —  elles  ne  dépassent  certainement  pas  ce 
qui  s'est  fait  pendant  la  grande  guerre,  surtout  en  Arménie,  en 
Serbie,  en  Belgique  et  dans  le  Nord  de  la  France.  Certains  mo- 
dernes, très  nombreux,  y  ont  largement  justifié  l'appréciation 
de  Taine  que  l'homme  n'était  toujours  qu'un  gorille  lubrique  et 
féroce. 

Mais,  dira-t-on,  c'était  là  le  fait  d'une  soldatesque  que  n'ani- 
mait pas  le  souffle  des  temps  nouveaux,  de  la  vraie  civilisation, 
qui  ignorait  encore  la  belle  morale  démocratique.  —  Ce  serait 
donc  que  l'évolution  ne  s'étend  pas  d'elle-même  à  tout  le 
monde. 

p.  Lbroy-Bbadueu,  La  Question  ouvrière  au  X/X*  siècle.  2*  éd.,  p.  7  et  8. 
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Considérons  alors  des  gens  inspirés  d'un  esprit  ultra-démo- 
cratique. La  Révolution  russe,  toute  imprégnée  de  Tolstoïsme 
larmoyant,  a  été  infiniment  plus  cruelle  qu'aucun  des  tsars. 

On  s'empressera  d'objecter  que  les  Russes  n'avaient  pas  eu 
le  temps  de  se  débarrasser  des  tares  provoquées  par  un  régime 
■condamnable. 

Passons  donc  au\  pays  ultra-civilisés  moralement,  et  démo- 
cratisés, ce  qui  doit  être  mieux  encore  sans  doute  et  plus 
«  évolué  ».  Là,  étudions  les  éléments  socialisants.  C'est,  sans 
doute,  de  ce  côté  qu'on  trouvera  le  comble  de  la  perfection  mo- 
rale et  de  la  douceur  altruiste.  C'est  là  que  fleurit  l'entr'aide 
selon  Kropotkine. 

L'Angleterre  est  certes  une  nation  où  l'on  est  doué  autant, 
«inon  plus  qu'ailleurs,  de  beaucoup  de  maîtrise  de  soi  et  d'un 
très  grand,  très  réel  esprit  de  morale  pratique.  L'histoire  de 
ses  Trades  Unions  contient  pourtant  de  bien  sombres  pages. 
L'action  ouvrière  y  a  souvent  été  marquée  d'une  lérocité  qui 
confond  si  Ton  est  porté  à  croire  à  la  bonté  naturelle  comme 
principal  instinct  des  hommes. 

Au  xix"  siècle,  et  même  dans  la  seconde  moitié  de  celui-ci, 
les  ouvriers  très  évolués  des  Trades  Unions  anglaises  avaient  à 
défendre  leurs  intérêts  économiques  et  notamment  leurs  sa- 
laires. Question  très  grave  assurément,  et  ou  il  était  au  plus 
haut  point  légitime  qu'ils  prissent  toutes  les  justes  précautions 
pour  éviter  d'être  lésés  ;  question  non  toujours  vitcle  cepen- 
dant, car  dans  les  conflits  s'y  rapportant  il  est  le  plus  souvent 
discuté  seulement  de  mieux  être. 

Or  dans  la  défense  des  revendications  poursuivies,  les  affi- 
liés des  Trades  Unions  ont  très  régulièrement  appliqué  a  leurs 
camarades,  soit  non  affiliés,  soit  affiliés  mais  indisciplinés,  poui 
les  obligera  se  conformer  aux  décisions  prises  par  les  associa- 
tions, des  traitements  qui,  par  delà  la  simple  sévérité,  attei- 
gnaient la  cruauté  la  plus  complète. 

Relativement  modérée  était  la  mesure  consistant  à  frappei 
d'une  sorte  d'interdit  le  camarade  indocile,  interdit  l'empê- 
chant de  trouver  emploi  et  le  mettant  en  grand  danger  dï 
mourir  de  faim,  lui  et  sa  famille.  Mais  on  recourait  aussi 
vitriol,  à  l'incendie  de  la  maison  de  l'ouvrier  poursuivi, 
l'assassinat  ou  aux  tortures,  comme  par  exemple  de  lui  faird 
sauter  les  yeux  à  coup  de  pouce  (to  gouge  the  eyes  ont). 

P.  Leroy-Beaulieu  qui  rappelait  ces  pratiques  dans  sa  Ques\ 
iion  ouvrière  au  XIX^  siècle  '  écrivait  : 

«  Ojp.  cit.,  20  éd.,  pp.  104-105. 
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" Des  ouvriers  inoffensifs  tués  à  coups  de  fusil,  des  familles 

entières  que  Ton  fait  sauter  avec  de  la  poudre,  c'est  là  ce  que  dans 
largo  des  unionistes  on  appelle  afoh,  une  petite  affaire.  Il  se  trouve 
des  hommes  qui,  à  prix  débattu,  se  chargent  de  ces  exécutions.  Nous 
avons  les  comptes  des  unions,  et  nous  savons  à  combien  reviennent 
au  XIX'  siècle  les  assassinats,  les  incendies,  et  autres  méfaits.  Les 
Saltabadils  et  tous  les  spadassins  de  théâtre  ou  de  roman  sont  loin 
ie  vendre  leurs  services  à  si  bon  compte.  Si,  dans  une  œuvre  d'ima- 
gination, on  lisait  que  deux  hommes  se  sont  chargés,  moyennant 
57  francs  50  cent,  chacun,  de  faire  sauter  dans  sa  maison  avec  de  la 
(Oiidre  une  personne  qui  leur  était  inconnue,  on  crierait  à  l'invrai- 
^emblance  ;  cependant  ce  fait  et  d'autres  analogues  sont  démontrés 
jar  l'enquête...  M.  Thornton  n'hésite  pas  à  le  reconnaître,  a  Dans 
oiite  grande  union  ouvrière,,  dit-il,  il  y  a  toujours  des  individus 
iissi  disposés  que  les  Garbonari  italiens  ou  les  ribandmen  écossais  à 
xécuter  tout  ce  que  leurs  chefs  leur  commanderont,  pourvu  qu'ils 
oient  payés  en  conséquence  ». 

Voilà  qui  donne  une  fière  idée  du  respect  de  la  dignité 
lumaine  et  delà  bonté  croissante  des  hommes  chez  les  très  ci- 
ilisés  \ 

—  Enfin  il  y  aura  peut-être  encore  des  gens  enclins  à  penser 
ue  ces  exemples  n'ont  pas  valeur  générale.  11  s'agit  là  d'une 
ace  septentrionale,  forte  mais  rude.  Elle  a  les  défauts  de  ses 
ualités.  Son  énergie  tourne  à  l'occasion  à  la  brutalité.  Il  ne 
ous  reste  plus  alors  qu'à  observer  les  Français.  Ils  s'estiment 
ux-mêmes  des  modèles  de  douceur.  Ils  sont,  en  etïel,  de  toutes 
'S  races,  probablement  la  moins  méchante  volontairement. 

Nous  ne  rappellerons  pas  longuement  les  terribles  et 
)jectes  cruautés  de  la  Révolution.  Elles  sont  présentes  à  tous 
s  esprits.  Disons  cependant  qu'on  les  croit  exceptionnelles, 
ors  qu'elles  sont  le  fait  très  ordinaire  de  la  plupart  des  révo- 
tions. 

Considérons  à  nouveau  ici  la  classe  ouvrière.  Nous  y  retrou- 
)iis,  entre  ouvriers,  des  brutalités  et  des  cruautés  très  ana - 
gués  à  celles  mentionnées  chez  les  Anglais.  La  «  bonté  nalu- 
11e  »  réalisée  par  l'évolution  se  manifeste  dans  les  toutes  re- 
ntes années  partes  épisodes  de  la  «  chasse  aux  renards  ».  On 

jratique  les  mauvais   traitements    et  parfois    le    meurtre - 
autres  ouvriers  coupables  d'avoir  voulu   travailler  contre  le 

'  oanell,  le  libérateur  de  l'Irlande,  disait  des   associations  ouvrières  an- 
3  :  «  II  n  est  point  de  joua  aussi  dur  et   aussi  dégradant  que  le  leur.  Si 
'zar  Pierre  ou  le  sultan   Mahmoud  avaient   ainsi  abusé   de  le  ir  puissance 
auraient  ete  détrônés  »  (Cité  d'après  VEconomiste  français,  1917   2«  série' 
L     ;  — .Cest  intéressant  à  noter  à  une  époque  où   la  dictature  du  proléta.- 
Bt  est  prônée  de  tous  côtés.  ri,  i  «- 

Cf.  par  ex.  :  Ghékadamb,  La  crise  française,  pp.  62-63. 
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.rré  de  leurs  camarades.  On   peut  signaler  de  même  la  lutte  le 
plus  souvent  sanglante  entre  les  «  rouges  »  et  les  «  jaunes  ». 

De  façon  générale  d'ailleurs,  si  le  fond  de  la  nature  humame 
.améliorait',  la  criminalité  devrait  diminuer  en  concordance. 
Or,  autant  qu'on  peut  se  lier  aux  statistiques,  elle  a  tendance  a 
croître  en  tous  pays. 

1mi  résumé  donc,  sentiments  premiers,  moralité,  capacité  m- 
loHectuelle  ne  montrent  pas  des  dillérences  permettant  de  noter 
une  évolution  en  bien  ou  en  mal  depuis  le  début  des  perioaes 
historiques  jusqu'à  nos  jours.  ,        ,       ,        -         i    i- 

ajoutons  qu'il  en  est  de  même,  selon  les  données  de  1  an- 
ilu-opologie,  pour  les  qualités  physiqiies.  Là  comnie  au  moral 
i  I  n' V  a  pas  d'évolution,  c'est-à-dire,  dans  les  durées  historiques, 
.le  modifications  progressives  du  type  spécilique,  et  surtout  de 
iiioditicaiions  vers  le  mieux.  ^ 

\u  moral  comme  au  physique,  il  y  a  assurément  de  temps  a 
autre  des  changements  dans  la  composition  moyenne  des  grou- 
i,ements.  Ils  sont  le  résultat  de  la  disparition  de  certaines  races 
<,u  du  mélange  d'autres.  Mais  ce  ne  sont  pas  la  changements 
,rirnips,  au  moins  dansles  durées  ici  retenues. 

Il  s'agit  ici,  précisons  le  bien  encore  pour  éviter  les  contu- 
<ions,  des  qualités  fondamentales  et  reçues  de  naissance,  non 
pas  de  ce  revêtement  d'idées,  d'habitudes,  de  coutumes,  de 
ir.œurs  qui  s'y  superposent  et  par  quoi  se  reahsent  le  progrès 
ou  la  régression. 

Dans  les  profondeurs  de  leur  être  conscient  ou  semi-cons- 
dent,  les  hommes  d'aujourd'hui  ressentent  exactement  les 
.némes  aspirations  premières  que  ceux  de  jadis.  C  est  la  con- 
naissance expérimentale  et  la  raison  qm  peuvent  leur  taire 
adopter  une  conduite  partiellement  différente. 


-;  3.  —  LkS  théories  TR.\>SF0RM1STES  sont  CO.NTRAIRES  A  LA  C0.X81- 
DÉRATIO.N  E>  SOCIOLOGIE  l.'uNE  ÉVOLUTIO.N  REALISÉÇ  hÉrÉDITAIREMEMÏ 
UA.NS    LES    I.MilVIULS. 

Ce  qu'il  V  a  de  plus  curieux  sans  doute  dans  les  idées  évû- 
iilives  sociales,  si  courantes  acluellemept  en  tous  milieux, 
riéme  chez  certaines  gens  qui  prétendent  penser,  c'est  que  cei 
i  lées  se  réfutent  aisément  à  l'aide  de  ces  théories  translor- 
...istës  mêmes,  constituant  apparemment  leur  seule  base  scien 
•  ti(\ue  sérieuse. 


i 
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Les  hypothèses  transformistes,  tout  d'abord,  en  tant  qu'expli- 
cation de  l'origine  des  espèces  biologiques  n'ont  de  sens  qu'ap- 
pliquées à  des  durées  qui  ne  sont  pas  du  tout  comparables  à 
celles  envisagées  dans  le  cours  de  l'histoire. 

Elles  sont  bien  plutôt  de  l'ordre  de  grandeur  des  âges  géo- 
logiques. A  voir  comment  les  éléments  travaillent,  le  temps 
nécessaire  pour  déposer  les  sédiments  nous  permettant  d'étu- 
dier ces  périodes  se  chiffre  par  des  nombres  d'années  terrestres 
tels  que  nous  avons  peine  à  en  simplement  concevoir  l'écoule- 
ment dans  la  durée. 

Les  documents  que  le  transformisme  a  recueillis  dans  la  pa- 
léontologie, l'ontogenèse,  lanatomie  comparée  ne  doivent  pas 
faire  oublier  la  condition  nèceasaire  pour  qu'ils  signifient 
quelque  chose  en  faveur  du  transformisme.  Cette  condition  est 
le  temps  qu'il  a  fallu:  1"  pour  modifier  de  façon  importante  et 
durable  le  milieu  dans  lequel  vivait  telle  ou  telle  espèce. 
2"  pour  que  l'adaptation  au  nouveau  milieu  se  produisît,  qu'elle 
finît  par  se  flxer  et  devînt  héréditaire. 

Il  s'agit  là  de  durées  immenses.  Celles  correspondant  à  la 
vie  de  plusieurs  générations  humaines  nonl  aucun  rapport  avec 
de  telles  périodes.  Et  la  durée  d'existence  de  quelques  géné- 
rations humaines  est  la  seule  qui  nous  soit  familière.  Ces  no- 
tions de  temps  ne  sont  pas  sans  importance.  Prenons  un 
exemple  pour  faire  bien  saisir  comment  elles  peuvent  rendre 
sans  valeur  pratique  des  manifestations  pourtant  réelles  et  en 
cours  "d'action,  mais  infiniment  lentes.  Les  montagnes  vont 
s'ettritant  sous  l'action  des  eaux,  des  glaces,  du  vent  même 
parfois,  et  par  le  fait  des  chutes  de  pierres  et  des  éboule- 
ments.  Pourtant  le  voyageur  qui,  se  fondant  sur  cela  préten- 
drait ne  plus  tenir  compte  des  montagnes,  serait  un  singuher 
aliéné.  L'évolutionnisme  social  basé  sur  le  transformisme  com- 
met la  même  méprise. 

Le  transformisme  peut  avoir  ou  ne  pas  avoir  de  valeur  en 
science  pure.  Dans  l'organisation  des  activités  sociales,  il  n'est 
pas  à  retenir,  rien  qu'à  cause  des  durées  auxquelles  il  se 
rapporte.  Il  faut  équivoquer  de  façon  particulièrement  lourde 
pour  l'appliquer  àquelques  sièclesou  même, par  excèsd'impu- 
dence,  à  une  ou  deux  générations.  Le  bon  public  ne  voit  pas 
cela  naturellement.  Séduit  par  l'amusant  et  le  mystérieux  de 
doctrines  déduisant  les  espèces  les  unes  des  autres  comme  par 
les  déboitements  successifs  d'un  meuble  à  secret,  il  applique 
l'évolution  à  toute  chose  et  à  la  vie  courante.  C'est  comme  si 
l'on  appliquait  le  phénomène  des  marées  à  un  verre  d'eau. 

Par  la  seule  considération  des  temps  nécessaires,  le  trans- 
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formisme  el  son  corollaire  l'évolutionnisme  seraient  éliminés  de 
la  sociologie  où  les  activités  sont  envisagées  non  dans  l'éternité, 
mais  pour  les  courtes  périodes  à  vues  humaines  dont  nous 
avons  à  nous  préoccuper. 

Cela  dispenserait  déjà  de  toute  discussion  ultérieure.  Mais  il 
est  d'autres  raisons  encore.  Il  y  a  lieu  de  les  noter  pour 
accroître  la  clarté  des  choses. 

Selon  les  idées  transformistes  les  plus  récentes,  les  êtres 
seraient  soumis  à  deux  influences  principales  :  1"  Vhéréuité 
tendant  à  fixer  et  maintenir  constants  les  caractères  spécifiques 
acquis  dans  un  milieu  durable  ;  elle  agit  très  fortement  sur  les 
descendants  les  plus  proches,  mais  encore  même  sur  des  des- 
cendants extrêmement  éloignés  ;  2°  "adaptatio?!  qui  tend  au 
contraire  à  établir  la  concordance  des  qualités  des  êtres  avec 
les  conditions  de  vie  résultant  d'un  milieu  modifié. 

Toutefois  le  mécanisme  de  l'adaptation  reste  assez  confus. 
L'idée  de  l'adaptation  par  la  fonction  (cinétogénèse  des  carac- 
tères) conforme  aux  conceptions  Lamatckiennes,  a  été  attaquée 
par  Weismann.  Pour  ce  dernier  les  déformations  individuel- 
lement acquises  ne  sont  pas  héréditaires.  —  La  sélection  natu- 
relle ou  concurrence  vitale  avec  survie  des  meilleurs,  dont 
Darwin  fit  une  théorie,  après  que  Buffon  l'eut  signalée,  donne 
lieu  aussi  à  des  réserves  D'où  viennent  les  modifications  qui, 
combinées  avec  la  sélection,  peuvent  donner  lieu  à  des  trans- 
formations spécifiques''  De  mutations  ou  variations  individuelles 
brusques  (Hugo  de  Vries)  ou  de  modifications  infinitésimales 
dans  la  constitution  des  germes  (Naegeli)?  Encore  faut-il  que  ces 
mutations  individuelles  puissent  se  fixer  héréditairement.  —  La 
sélection  naturelle  paraît  avoir  plutôt  pour  rôle,  dans  des  con- 
ditions durables  de  milieu,  de  maintenir  les  espèces  dans  leurs 
types  les  plus  purs  en  supprimant  tout  ce  qui  se  révèle  inférieur 
par  suite  de  variations  ou  autrement.  Elle  nepeut^à  elle  seule, 
créer  d'espèce  (Cope,  Pfefter ),  ni  de  variations  dans  les  carac- 
tères d'une  même  espèce.  Elle  ne  peut  que  faire  prévaloir  les 
caractères  avantageux,  fixés  et  héréditaires  (non  accidentels, 
transitoires  ou  purement  individuels).  Dans  un  milieu  constant 
la  concurrence  vitale  s'exerçant  entre  les  espèces  depuis 
longtemps    en   présence   tend  à  un   équilibre. 

On  arrive  donc  finalement  à  cette  conclusion  qu'une  modifi- 
cation spécifique  ne  se  produit  que  si  :  1"  le  milieu  change  ; 
2"  après  s'être  modifié,  il  maintient  cette  modification  assez 
longtemps  pour  que  l'adaptation  puisse  se  faire  et  se  fixe  héré- 
ditairement. 

—  Rien  de  pareil  ne  se  produit  au  cours  des  périodes  que 
nous  avons  à  envisager  ici  relativement  à  notre  sujet. 
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Le  milieu  naturel  fondamental,  géographie,  climats,  etc.,  n'a 
pas  changé  pendant  ce  temps  en  ses  traits  de  quelque  importance. 

Aussi  voyons-nous  les  grandes  espèces  sauvages,  animales 
ou  végétales  (gibier,  arbres  des  forêts,  etc.),  au  sein  de  ce 
milieu  constant  et  soumises  au  seuli^M  des  forces  naturelles, 
demeurer  tout  à  fait  invariables  depuis  l'origine  des  temps  his- 
toriques (de  ceux-ci  seulement  bien  entendu).  Et,  en  effet, 
comment  auraient-elles  pu  changer  d'après  ce  que  nous  venons 
de  dire  ?  Le  milieu  n'ayant  pas  pour  elles  varié,  l'hérédité  s'em- 
ploie à  maintenir  les  caractères. 

—  Les  espèces  domestiques,  animales  ou  végétales,  pré- 
sentent au  contraire  des  variations  très  importantes.  Mais 
comment  et  jusqu'à  quel  point  cela  s'est-il  produit  ?  11  suffit  de 
l'examiner  pour  voir  que  leurs  modifications  ne  font  que  con- 
firmer ce  qui  vient  d'être  dit. 

Pour  «  créer  »  des  variétés  ou  des  races  les  éleveurs  ont 
recours  au  croisement  et  à  la  sélection. 

Croiser,  c'est  mélanger  des  hérédités.  On  obtient  des  combi- 
naisons diverses  des  caractères  héréditaires.  —  Sélectionner  ar- 
tificiellement, c'est  retenir  de  ces  combinaisons  celles  paraissant 
les  plus  avantageuses  en  vue  de  la  fin  poursuivie. 

Avec  quelques  croisements  et  des  sélections  patiemment 
maintenues  pendant  longtemps  dans  le  sens  déterminé,  on 
arrive  à  obtenir  des  individus  capables  de  transmettre,  presque 
sûrement,  à  leur  descendance  l'ensemble  des  caractères  qu'on 
a  cherché  à  réunir  en  eux  etqui  représente  partie,  et  non  tout^ 
de  ceux  de  leurs  ancêtres. 

On  voit  qu'il  faut  une  volonté  intelligente  et  systématique^ 
suscitant  des  conditions  artificielles  ^  pour  créer  une  race. 

Mais  celle-ci  même  est  artificielle.  Laissée  libre  et  vivant  à 
l'état  sauvage,  retrouvant  donc  les  conditions  de  vie  ancestrale, 
les  hérédités  lointaines,  contraires  au  type  recherché  par  les 
hommes,  s'y  manifestent  à  nouveau,  iaute  de  sélection  humaine 
pour  les  éliminer. 

Les  descendants  retournent  vers  les  types  ancestraux  qui 
étaient  les  types  d'équilibre  spontané. 

Et  de  fait,  la  plupart  des  variétés  et  races,  créées  à  grand' 
peine  par  les  éleveurs,  retournent  d'elles-mêmes  aux  types 
sauvages  dès  qu'on  cesse  de  s'occuper  d'elles.  A  plus  forte 
raison  le  font-elles  si  les  types  ancestraux  sont  représentés  dans 

'  Artificiel  veut  dire  :  qui  est  le  fait  de  l'artisan,  c'est-à  dire  d'une  interven- 
tion humaine.  C'est  à  tort  qu'on  l'oppose  d'ordinaire  à  naturel.  Nous  avons 
été  dans  ce  qui  précède  obligé  de  nous  servir  de  la  dénomination  «  sélection 
naturelle  *  consacrée  par  l'usage  Or,  tout  ce  qui  est  dans  la  nature,  c'est-à-dire 
dans  la  création,  est  naturel.  C'est  spontané  qui  s'oppose  à  artificiel. 
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le  voisinage,  et,  par  de  nouveaux  croisements,  précipitent  l'in- 
fluence de  leurs  hérédités. 

Comn.ent  ces  données  sont-elles  applicables  à  l'espèce 
humaine?  Pour  que  celle-ci  «  évolue  »,  il  faudrait  donc  que  le 
milieu  se  transformât  de  façon  notable  de  manière  à  entraîner 
l'adaptation  —  ou  bien  qu'une  volonté  systématique,  opérant 
par  sélection,  éliminât  des  hérédités. 

Or  le  milieu  général  n'a  jpas  changé  et  surtout  pas  d'une 
façon  suscitant  l'adaptation. 

Le  milieu  spécial  artificiel  a  subi  de  grosses  modifications 
apparentes.  Mais  celles-ci  sont  très  diverses  en  leurs  formes 
dune  époque  historique  à  l'autre.  Elles  n'ont  jamais  une  durée 
comparable  a  celles  nécessaires  pour  produire  une  adaptation 
véritable  dans  une  espèce  ne  donnant  une  génération  que  tous 
les  vingt  ou  trente  ans. 

Non  seulement  diverses  dans  leur  succession  relativement 
rapide,  les  modifications  du  milieu  artificiel  le  sont  encore  de 
place  à  place  et  selon  le  genre  de  vie  des  individus.  Or  il  y  a  — 
et  maintenant  plus  que  jamais  —  mélanges  de  sangs  entre  les 
divers  éléments  sociaux  et  croisements  entre  les  individus  dont 
les  ancêtres  ont  occupé  les  situations  les  plus  diverses  et  mené 
des  existences  tout  a  fait  diflérentes.  Les  caractères  individuel- 
lement acquis  ne  peuvent  en  aucune  façon  avoir  chance  de  se 
fixer.  Le  mélange  perpétuel  des  hérédités  rétablit  l'équilibre 
ordinaire  du  type  de  race.  Et  cela  est  surtout  vrai  en  société 
d'esprit  démo.cratique  égalitaire,  empochant  d'éventuelles  sélec- 
tions artificielles  (spécialisations  de  classes,  aristocraties,  etc.  . 
Ce  serait  donc  la  un  régime  tout  à  fait  contraire  à  l'évolution, 
malgré  l'illusion  puérile  de  beaucoup  de  démocrates. 

Mais  a  la  vérité  ce  n'est  guère  une  «  évolution  »  (jui  se  pro- 
duit dans  les  familles  spécialisées  depuis  de  longues  générations 
dans  une  activité.  Ce  n'est  surtout  pas,  hors  cas  très  excep- 
tionnel, une  adaptation  a  la  fonction.  Seules  quelques  familles 
royales  compteraient  assez  de  généi^alions  ayant  vécu  dans  la 
même  situation  pour  prétendre  peut-être  aune  telle  adaptation. 
Mais,  même  là,  le  fait  est  plus  que  douteux.  Ce  n'est  même 
presque  point  une  sélection  par  aptitude  au  métier  exercé  qui 
caractérise  la  spécialisation  familiale  professionnelle.  Ce  que 
des  familles  spécialisées  se  transmettent,  ce  sont  des  mélkodes^ 
des  tra(/i/ioiis,  s'exprimant  notamment  en  r  liicalioii  technif|ue 
et  morale  dès  le  jeune  dr/C:  et  se  réimprimant  dans  l'acquis  indi- 
viduel '. 

'  C'est  ce  qui  explique  en  particulier  pourquoi  les  fils  des   self  made  mea 
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Quant  à  une  sélection  méthodique  de  l'espèce  humaine, 
inutile  de  dire  qu'elle  n'a  jamais  été  pratiquée.  Depuis  quelque 
temps  elle  a  été  proposée  par  des  théoriciens  qui  se  sont  qua- 
lifiés d'  «  Eugénisles  ».  La  sélection  ne  se  ferait  pas  par  sup- 
pression, mais  par  empêchement  à  la  reproduction  des  indi- 
vidus défectueux.  Outre  que  cette  question  soulevé  de  très 
graves  problèmes  sentimentaux  et  moraux,  elle  n'est  pas  non 
plus  scientifiquement  bien  aisée  à  réaliser  avec  utilité  dans 
l'état  actuel  des  connaissances.  Quel  serait  en  effet  le  critère  de 
chois  ?  Muscles  ou  intelligence,  ou  les  deux,  mais  dans  quelle 
proportion  et  comment  appréciée  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  si  la  création  de  variétés  humaines 
artificiellement  maintenues  ne  paraît  pas  matériellement  impos- 
sible, cela  n'est  en  aucune  façon  réalisé  dans  l'humanité 
actuelle.  Les  hérédités  s'y  mélangent  au  hasard  et  maintiennent 
la  moyenne  de  leurs  combinaisons  entre  elles  et  avec  les  varia- 
tions individuelles  non  durables. 

—  Enfin  la  sélection  naturelle  ou  spontanée  agit  dans  de 
certaines  limites.  Mais,  avons  nous  dit,  même  portée  au  maxi- 
mum elle  ne  fait  que  maintenir  le  type  moyen-supérieur. 

Toutefois,- même  elle,  n'est  pas  sans  paraître  assez  entravée 
dans  son  action.  L'abondance  obtenue  par  les  civilisés,  le  con- 
fort, les  progrès  de  la  médecine,  la  charité,  l'entr'aide  so- 
ciale, etc.,  toutes  choses  nécessaires,  gênent  la  sélection  spon- 
tanée. En  sorte  qu'un  certain  perfectionnement  social  incomplet 
peut  amener,  non  pas  l'amélioration  de  la  race,  mais  son  abâ- 
tardissement. C'est  une  idée  assez  répandue  aussi  et  faisant 
pendant  a  celle  de  l'évolution  progressive. 

Rappelons  d'ailleurs  aux  évolutionnistes  qui  seraient  en 
même  temps  Roussiens,  que  Rousseau  jugeait  la  société  «  mau- 
vaise». Dans  ce  mauvais  milieu,  qui  existe  depuis  bien  long- 
temps, les  hommes  auraient  du,  non  devenir  meilleurs,  mais 
dégénérer,  —  si  existait  vraiment  cette  évolution  découverte 
depuis  Rousseau  et  si  la  société  était  aussi  mauvaise  que  celui- 
ci  le  prétend. 

En  réalité  il  y  a  là  un  problème  de  bonne  organisation  natio- 
nale, problème  à  la  fois  anthropologique,  économique  et  moral. 
Il  s'agit  de  maintenir  en  même  temps  les  organisations  donnant  à 

dissipent  si  souvent  la  fortune  acquise  par  leur  père.  Le  jeu  de  Thérédité  et 
de  la.  variation  personnelle  leur  donne  peu  de  chances  de  reproduire»  les 
mêmes  capacités  que  leur  père.  D'autre  part,  celui-ci  n'a  guère  eu  le  temos  de 
s'appliquer  à  leur  transmettre  des  traditions  morales.  Le  défaut  en  est  plus 
marquant  si  l'ambiance  sociale  comporte  également  peu  de  telles  traditions  et 
disciplinas  de  son  côté.  Le  fils  se  trouve  donc,  avec  un  caractère  et  des  tra- 
ditions quelconques,  en  présence  de  grandes  possibilités  de  plaisir.  Il  y  a  de 
fortes  chances  pour  qu'il  s'abandonne  aux  plus  faciles. 
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la  nation  son  caractère  humain,  et  d'autre  part  d'empêcher  son 
envahissement  par  les  dégénérés  et  les  mal  formés. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  s'exagérer  l'importance  des  entraves 
apportées  à  la  sélection  naturelle.  Souvent  l'action  n'en  est  que 
retardée.  Ou  bien  par  réaction  organique  la  race  s'immunise 
contre  les  maux  dont  elle  souffre  Elle  tend  à  revenir,  dans  les 
générations  suivantes,  au  type  stable  et  constant. 

Quant  à  la  très  réelle  existence  de  races  humaines,  elle  ne 
signifie  en  rien  qu'il  y  a  évolution  sensible  et  a  retenir  en  so- 
ciologie. Il  y  a  des  races,  c'est  un  fait  dont  la  cause  ne  nous  est 
pas  plus  clairement  connue  que  l'origine  des  espèces.  Si  on  le 
rattache  au  transformisme,  le  temps  nécessaire  pour  créer  les 
races  n'appartient  plus  aux  époques  historiques. 

Il  y  a  par  contre  au  cours  de  celles-ci.  nous  l'avons  dit,  des 
suppressions  et  des  mélanges  de  races.  Mais  cela  n'est  en  rien 
de  l'évolution.  Ces  événements  ne  paraissent  pas  orientés  claT- 
rement  et  surtout  vers  le  mieux,  le  parfait.  Peut-on  dire  que  la 
disparition  des  Grecs  Anciens  fut  un  bieii  ?  Ce  fut  un  signe  de 
faiblesse.  Mais  cette  faiblesse  elle-même,  chez  des  êtres  aussi 
complexes  que  les  hommes  peut  se  présenter  sous  des  formes 
différentes,  les  sélections  en  résultant  se  contredire  et  s'an- 
nihiler. Il  suffit  de  lire  l'histoire  pour  s'en  rendre  compte. 

Enfin,  même  si  l'on  admettait  l'évolution,  rien  ne  prouverait 
que  son  orientation  générale  fût  vers  plus  de  progrès.  Nous 
avons  déjà  signalé  que  la  paléontologie  et  les  autres  données 
scientifiques  permettent  très  bien  d'admettre  :  1°  que  la  vie, 
après  avoir  été  représentée  par  des  êtres  de  plus  en  plus  per- 
fectionnés, pourrait  entrer  dans  le  déclin.  2"  que  notre  espèce 
en  particulier  pourrait  avoir  atteint  l'apogée  de  son  développe- 
ment et  céder  la  place  à  d'autres.  Mais  ce  ne  sont  là  qn^ht/po- 
fhéses,  sans  valeur,  répétons-le,  en  organisation  pratique  oîi 
Ion  veut  sans  cesse  les  introduire  et  oii  elles  ne  sont  pas  admis- 
sibles faute  de  concordance  dans  les  durées  envisagées. 

En  résumé,  l'absence  de  variation  grave  et  persistante  du 
milieu,  l'absence  de  sélection  orientée,  s'ajoutent  aux  considé- 
rations de  durée  pour  interdire  toute  idée  d'une  modification 
évolutive  des  caractères  héréditaires  fondamentaux  des  diverses 
races  humaines  dans  le  cours  des  périodes  historiques. 

L'idée  d'une  évolution  rapide  et  utilisable  en  sociologie  reste 
donc  finalement  une  simple  amusette  pour  le  public.  Elle  n'est 
pas  scientifiquement  acceptable. 

Il  faut  se  représenter  l'espèce  humaine  douée,  comme  toutes 
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les  grandes  espèces,  de  caractères  spontanés  héréditaires,  spé- 
cifiques et  de  race,  d'autant  plus  stables  dans  les  périodes  con- 
sidérées que  rhumanité  vit  librement. 

Sur  l'infinie  variété  des  combinaisons  individuelles  de  tels 
caractères  s'ajoutent,  chez  les  hommes,  un  très  grand  nombre  de 
caratères  individuellement  acquis,  d'extrême  importance.  Ceux- 
là  sont  suceptibles  de  modification. 


§  4.   L'ÉVOLUTION.MSMË    PAU    l'idÉE    DE    l'oRGANISME    SOCIAL. 


Un  dernier  refuge  où  l'on  veut  abriter  le  joujou  évolutif 
social,  prétendument  tiré  de  la  biologie,  est  la  conception  orga- 
nique des  sociétés  humaines.  C'est  la  théorie  chère  à  H.  Spencer, 
et  plus  encore  à  ses  disciples. 

Les  nations  seraient  constituées  de  façon  toute  pareille  à  un 
organisme  vivant  (tissus,  organes,  etc.,  etc.). 

On  en  tire  cette  conclusion  :  les  organismes  sont  inexo- 
rablement conduits,  après  avoir  grandi  ei  prospéré,  à  vieillir 
et  mourir. De  même  donc  les  nations.  C'est  une  nouvellemanière 
d'introduire  le  fatalisme  en  sociologie  et,  par  là,  la  négation  de 
tout  progrès  réel. 

L'image,  pour  distrayante  qu'elle  soit,  n'est  autre  chose 
qu'une  contruction  de  la  fantaisie.  Elle  n'est  plus  prise  très 
généralementque  comme  telle. 

La  raison,  c'est  qu'un  organisme  présente  de  très  grandes 
différences  avec  une  nation. 

Dans  l'organisme,  les  cellules,  presque  toutes  fixes,  sont 
plongées  dans  un  milieu  qu'elles  ne  peuvent  choisir  et  sans  le- 
quel elles  ne  sauraiep.t  vivre.  Elles  rerïip!'?°e"t  des  fonctions 
invariables.  Cela,  comme  le  faisait  remarquer  Le  Dantec.  n'est 
nullement  comparable  à  la  situation  des  individus  dans  une 
nation.  Ils  y  «ont  matériellement  libres  de  leurs  mouvements, 
de  leurs  déplacements  et  même,  devoir  mis  à  part,  d'y  rester 
attachés  ou  de   la  quitter,   de   vivre   par  elle  ou   sans    elle. 

Les  conclusions  concernant  les  organismes  ne  sont  pas  appli- 
cables aux  nations,  il  faut  en  prendre  son  parti,  celles-ci  ont 
d'autres  lois  '. 


1  Oa  avait  voulu  tirer  aussi  delà  théorie  de  l'organisme  social,  très  souvent 
cette  déduction  que  les  individus,  cellules  sociales,  se  comporteraient  d'eux- 
mêmes  de  façon  altruiste  vis-à-vis  les  uns  'les  autres.  Or,  les  sociétés  fussent- 
elles  des  organismes  que  cette  affirmation  ne  serait  pas  exarte  Dans  les 
organismes  aussi,  il  y  a  lutte  individuelle  dans  beaucoup  de  cas.  Les  piago- 
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De  Vèvolutioniiisme  mélaphysique^  des  philosophies  du  deve- 
nir, notamment  celle  de  Hegel,  nous  ne  discuterons  pas  la  valeur 
objective.  11  faut  mettre  cette  métaphysique  avec  toute  autre  mé- 
taphysique rationnelle.  Elle  n'a  pas  à  intervenir  en  organisation 
positive. 

Si  tout  était  évolution  et  devenir,  comme  le  veulent  fairecroire 
lescharlatansderévolution,toutesciencehumaine  serait  d'ailleurs 
impossible,  hors  peut-éire  l'histoire,  et  encore  aurait-on  du  mal 
à  comprendre  ce  dont  elle  parlerait  puisque  plus  rien  n'ycorres- 
pondrait  dans  le  moment  présent.  Toute  science  n'est  que  du 
constant,  du  durable.  L'el'ficacité  des  sciences  a  assez  bien 
prouvé  que  ce  durable  concerne  une  immensité  de  phénomènes. 
Las  corps  flottent  de  la  môme  façon  depuis  Archimède^  les 
lois  de  la  pesanteur  n'ont  pas  changé  depuis  Galilée,  etc.  Au 
fond  le  perpétuel  devenir  n'est  que  la  reprise  des  vieilleries 
sophistiques  d'Heraclite  d'Ephèse.  C'est  un  cas  de  manque  de 
finesse  de  jugement  et  de  compréhension  :  il  faut  distinguer  ce 
qui  change  et  ce  qui  reste  pratiquement  constant. 

On  a  parlé  aussi  d'évolution  des  idées.  Nous  verrons  bientôt 
qu'il  y  a,  de  ce  côté,  enchaînement,  non  évolution  inéluc- 
table. 


cytes  notamment  absorbent  les  vieilles  cellules  et  en  débarrassent  l'organisme. 
Mais  il  y  a  un  certain  équilibre  ou  ordre.  Selon  certaines  idées  moderne?,  le 
cancer  serait  constitué  par  des  cellaîes  devenues  anarchiques,  proliférant 
sans  mesure  pour  leur  compte.  Comme  toute  anarchie  celle-ci  entraîne  la 
destruction  de  l'organisme. 


I 


CHAPITRE  V 


PSYCHOLOGIE   DE   L'ACTIVITE   {suite). 

LES  MODIFICATIONS  INDIVIDUELLES  MOMENTANÉES  OU  DURABLES 

DES  ÉLÉMENTS  PSYCHOLOGIQUES  DE  L'ACTION 


La  constatation  de  la  non-évolution  des  éléments  spontanés  du^ 
caractère  humain  dans  les  périodes  historiques  a  des  consé- 
quences importantes. 

C'est  elle  qui  va  nous  permettre  en  effet,  abandonnant  les  di- 
rections fausses,  de  chercher,  là  où  elles  sont,  les  véritables 
sources  du  progrès  dmis  les  modes  d'aciivilé. 

Si  les  hommes  n'évoluent  pas,  par  contre  ils  sont  suscep- 
tibles, au  contact  du  milieu  extérieur,  de  réaliser  individuelle^ 
ment  et  de  façon  non  héréditaire,  d'importantes  acquisitions, 
modifiant  momentanément  ou  de  façon  durable  le  caractère  et 
ses  manifestations  extérieures  dans  l'activité. 

Il  y  a  là  comme  une  plasticité  de  la  plus  haute  importance 
dans  la  vie  pratique. 


§  1 .   MoWFlCàTIONS    MOMENTANÉES. 


Les  premières  et  les  plus  importantes  de  ces  modifications 
momentanées  sont  les  modifications  de  la  sensibilité  résultant 
de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  variabilité  des  désirs  et  dé  la 
désirabilité. 

Il  s'agit  d'abord  de  la  réaction  exercée  par  l'abondance  fiw 
l'insuffisance  de  l'objet  désiré,  produisantla  satiété,  atténuation 
allant  jusqu'à  la  suppression  de   l'aspiration  sensible,  ou  au 
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contraire,  en   cas  d'insuffisance,  provocant    V exacerbalion  du 
désir. 

Aussi,  toutes,choses  égales,  des  gens  se  trouvant  dans  le 
besoin  seront  en  principe  plus  portés  à  l'activité  que  des  gens 
bien  pourvus  ;  ils  exerceront  leurs  facultés  en  conséquence.  On 
pourrait  être  par  là  tenté  de  conclure  hâtivement  à  la  su- 
périorité des  pauvres  sur  les  riches.  Ce  serait  une  déduction 
incorrecte.  Bien  d'autres  elémenlsinterviennent  encore,  connais- 
sances, éducation,  traditions,  etc.  11  n'est  donc  pas  possible  de 
parler  de  façon  générale  de  supériorité  ou  d'infériorité.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  crue  les  pauvres  sont,  par  le  besoin,  plus 
portés  à  une  activité  efficace  mais  que  les  classes  fortunées  ont, 
pour  trouver  la  meilleure  voie  d'action  et  s'y  maintenir,  plus 
d'acfjuis  éducatif  et  iradilionnel,  dansune  société  non  corrompue 
du  moins. 

—  Une.  seconde  action  du  milieu  sur  la  sensibilité  vient  de  la 
faculté  prt'cédemment  signalée  sous  le  nom  de  loi  de  substi- 
tution des  désirs. 

Ajoutons  que  celle  substitution  peut  aller  jusqu'à  l'oô/ttérrt- 
tion  Complète  du  reste  iir  •  i  sf^nsibililc  par  un  désir  poussé  à 
l'extréine. 

Cela  a  des  conséquences  très  importantes,  soit  en  bien, 
en  permettant  de  faire  disparaître  des  désirs  mauvais  à  l'aide 
d'une  noble  passion  ;  soil  en  mal,  en  étoufîant  l'instinct  moral 
et  des  inclinations  uliles  sous  la  violence  des  passions  per- 
verses. 

—  En  troisième  lieu,  le.s  réalités  extérieures  peuvent  léveil- 
ler  les  dédrs  ou  ru  évr,-  Je  nouveaux  en  montrant  que  leur 
réalisati-  n  fst  possible. 

C'est  a  l'éveil  de  nouveaux  désirs  résultant  de  ce  que  la  réa- 
lisation en  apparaît  pos>il)ie  (|ue  se  rattache  l'accroissement  des 
besoins  humain.-;  dar.^  !.  nv"  .'ivilisé.  Le  civilisé  soulïro  de  pri- 
vations, là  où  le  sanva-j;"  .  Mu»rant  d'un  autre  état,  est  parfaite- 
ment  satisfait. 

Lo  possibilité  de  la  ré;!'i-!!ion,  réveillant  des  désirs,  lorsqu'elle 
est  combinée  avec  le  p  •  (xnone  précédent,  d'oblitération  du 
reslede  la  sensibilité  pa  •  ;e  passion  violente,  peut  amener  des 
changements  complets  •     n-»  la  conduite. 

Ainsi,  pour  prendre  n  'M^mple  dans  un  fait  célèbre  de  l'his- 
toire, les  soldats d  llatm  'ni.  vaillants  guerriers  avant  d'arriver 
à  Capouo.  oublient  dan-  ne  ville  leur  devoir  militaire  sous  la 
double  idluence  ici  indi  i  ■  possibilité  d'un  plaisir  ai|«a'' .vant 
iqapossiUle,  oblitération  lalTectivilé  vis-à-vis  du  devoir  mili- 
taire par  d'autres  aspii .        s 

A  rinlliience  qu'a  su        -  -nsibilité  la  connaissance  de  la  pos- 
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sibilité  de  réaliser  un  désir  se  rattache  aussi  l'action  de  Vexem- 
pie,  mauvais  ou  bon.  Cela  nous  conduit  en  même  temps  à  l'imi- 
tation. 

Avec  V imitât  10)1,  on  est  en  présence  d'une  réaction  moins 
simple. 

L'imitation  ici  considérée  est  la  reproduction  principalement 
instinctive  de  l'action  d'une  personne  par  une  seconde  per- 
sonne *.  Elle  se  rattache  à  un  ensemble  de  causes  :  1°  L'éveil 
ou  le  réveil  du  désir  en  constatant  que  sa  réalisation  est  possible 
à  un  autre.  2°  L'analogie  existant  entre  êtres  de  la  même  espèce 
et  qui  permet  à  l'un  de  conclure  que  ce  qui  est  bon  pour  le 
premier  est  bon  pour  lui-même  aussi.  3°  Le  désir  égoïste  de 
jouir  des  mêmes  biens  que  lui.  4°  La  paresse  d'esprit,  faisant 
que  l'un  adopte  volontiers  les  modes  d'action  déjà  trouvés  et 
éprouvés  par  un  autre.  5*^  La  confiance  que  l'individu  a  dans 
le  jugement  des  autres,  surtout  s'ils  sont  nombreux,  et  la  dé- 
fiance qu'il  a  de  ses  propres  facultés,  surtout  s'il  est  seul  à 
penser  ou  agir  d'une  certaine  façon  ;  l'individu,  n'étant  pas  sûr 
de  ses  sensations  et  de  sa  logique,  pense  que  les  autres  ont 
plus  de  chances  d'être  dans  le  vrai. 

L'imitation,  en  ses  diverses  formes  est  donc  souvent  accrue 
par  le  manque  de  confiance  en  soi  et  de  volonté.  Mais  naturelle- 
ment la  confiance  ré/léchieesl  au  contraire  parfaitement  d'accord 
avec  la  volonté  la  plus  forte. 

Contrairement  à  ce  qu'affirment  divers  auteurs,  on  ne  trouve 
pas  dans  l'imitation  la  sympathie  ou  l'altruisme,  comme  élé- 
ments principaux.  Ou  s'ils  y  existent,  c'est  bien  faiblement. 

L'imitation,  en  tant  qu'élément  psychologique  particulier,  est 
principalement  semi-consciente  ou  instinctive.  Lorsqu'elle 
est  entièrement  raisonnée,  c'est  de  la  confiance  réfléchie. 

Il  ne  nous  paraît  pas  qu'il  soit  nécessaire,  pour  expliquer 
l'imitation,  de  recourir  à  ces  mystères  et  à  ces  sorcelleries  dont 

1  Selon  Malapert  [Psychologie,  p.  128),  il  y  aurait  lieu  aux  définitions  sui- 
vantes :  «  Il  y  a  imitation  lorsque  rindividu  qui  reproduit  le  fait  consciemment 
et  volontairement,  celui  qui  est  imité  ne  le  sachant  ni  ne  le  voulant  ;  il  y  a 
suggestion  lorsque  l'individu  qui  reproduit,  le  fait  involontairement  et 
inconsciemment,  l'autre,  au  contraire,  provoquant  intentionnellement  les 
états  ;  ily  a  contagion  lorsque  ni  l'un  ni  l'autre  n'agit  volontairement.  »  — Ces 
distinctions  nous  paraissent  appeler  des  modifications.  Chez  l'être  normal 
(moyen),  celui  qui  esta  retenir  dans  les  définitions  de  l'organisation  générale, 
il  n'y  a  jamais  inconscience  complète  dans  l'action,  mais  au  plus  semi-cons- 
cience. D'autre  part  l'imitation,  étnnt  surtout  instinctive,  est  toujours  en  par- 
tie semi-consciente,  jamais  entièrement  réfléchie,  sans  quoi  ce  n'est  plus  de 
l'imitation,  au  sens  psychologique.  Il  faudrait  définir  plutôt  de  la  façon  sui- 
vante :  l'imitation  comporte  deux  variétés,  la  contagion,  où  la  personne 
imitée  ignore  l'imitation,  la  suggestion  où  elle  l'a  intentionnellement  pro- 
voquée. 

Galéot.  —  Organisation.  11 
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beaucoup  d'auteurs  tcndenl  de  plus  en  plus  à  encombrer  les 
sciences  psychologiques  et  sociales. 

L'imilalion  a  un  rCAe  des  plus  importants  dans  les  activités 
humaines.  Son  inlluence  sociale  a  été  beaucoup  étudiée  par  Ga- 
briel de  Tarde. 

La  violence  qui   a  souvent  une  si  grande  action   sur  les 

masses,  agit  par  un  double  effet  de  crainte  égoïste  et  d'imita- 
tion. 

Plus  complexe  encore  est  l'action  des  foules  sur  chacun  de 
leurs  membres. 

De  la,  des  phénomènes  spéciaux  à  la  psychologie  desloules  et 
aux  activités  collectives.  . 

Le  D' Gustave  Le  Bon  a  mis  au  clair  avec  une  grande  habileté 
beaucoup  des  phénomènes  de  cette  psychologie  '.  Mais  il  les  a 
expliqués  par  des  raisons  que  nous  ne  pouvons  accepter.  La 
psychologie  des  foules  ne  nous  paraît  pas  résulter  d'une  fusion 
des  psvchologies  particulières  dans  une  psychologie  collective. 
Ce  serait  à  nouveau  retomber  dans  le  merveilleux.  Elle  s  ex- 
plique au  contraire  clairement  par  les  réactions  des  psycholo- 
gies  particulières  les  unes  sur  les  autres  lorsque  mises  en  prc- 
sencp  au  milieu  d'une  foule.  •    ,.  •  ■ 

Dans  l'ensemble,  l'iniluence  de  la  loule  sur  les  individus  se 
maniteste  par  une  excitation  de  la  sensibilité  commune  a  la  ma- 
jorité des  individus  de  la  foule,  et  de  la  volonté  instinctive  cor- 
respondante, puis  la  réduction  ou  oblitération  de  lapensée  et  de 
la  volonté  réiléchie.  i     \ 

Cela  tient  à  ce  que  les  individus  assembles  en  une  toute,  . 
.'^rande  ou  petite,  ne  peuvent  mettre  en  commun  naturellement, 
Forsqu'il  veulent  penser  eta^ir,  que  ce  qui  leur  est  elleri.vement 
commun  Ce  sont  surtout  la  sensibilité,  ensuite  les  traditions 
et  croyances.  Il  ne  peut  en  être  de  même  au  contraire  des  con- 
naissances personnelles  techniques  et  autres. Chaque  individu  a 
son  passé,  son  acquis.  Plus  la  loule  sera  hétérogène,  c'est-a-dire 
composée  d'éléments  divers  et  disparates,  plus  la  concordance 
«era  impossible  ou  réduite  entre  ces  divers  éléments.  Une  foule 
plus  homogène  présentera  moins  de  discordances,  mais  en  pré- 
sentera encore.  Le  travail  de  pensée  est  chose  toute  person- 
nelle. Il  ne  peut  être  mis  en  commun.  Il  repose  sur  les  capa- 
cités et  les  connaissances,  personnelles  et  différentes.  La  difficulté 

I  ff  Dr  G  Li  Bo'.  PivchoUgie  des  foules.  —  Tout  en  mentionnant  Tteavre  de 
cet  ^rivain  nous  croyons  devoir,  outre  les  réserves  du  texte  ci  dessus,  mettre 
er.  ifaîde  le  lecteur  'contre  Pes  ten.iauces.  En  plus  de  beaucoup  de  œn/.ra- 
5"  Un!  dans  ses  ouvrages,  il  se  révèle  comme  appartenant  au.  latahst^s 
sociaux  et  aux  libéraux  biologistes. 
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cte  penser  sera  d'autant  plus  grande  que  la  foule  sera  plus 
hétérogène.  C  est  pourquoi  les  foules  en  général  ne  sont  jamais 
rationalistes  et  réfléchies,  mais  seulement  instinctives 

Cette  domination  de  la  sensibilité  dans  les  foules  les  fera  ou 
cruelles,  le  plus  souvent,  ou  parfois  généreuses,  le  tout  sans 
mesure,  la  reflexion  logique  n'intervenant  pas.  En  outre  la 
sensation  de  force  et  d'irresponsabilité  qu'elles  retirent  de  leur 
nombre,  c  est-a-dire  que  chaque  individu  retire  de  la  présence 
des  autres,  les  rend  encore  plus  absolues  dans  leurs  impulsions 
sensibles,  par  un  sentiment  égoïste  d'avoir  peu  ou  point  à 
craindre.  L'imitation  agit  enfin  dans  le  même  sens 

Les  foules  ne  se  laissent  point  convaincre  par  le  raisonne- 
ment Elles  sont  au  contraire  très  accessibles  aux  images  émou- 
vant les  sentiments,  aussi  à  l'appel  aux  traditions  communes 
en  gênerai  a  tout  ce  qui  agit  sur  l'esprit  sans  demander  une 
nouvelle  compréhension  logique  quelque  peu  ardue.  Aussi 
sont-elles  également  très  portées  à  l'imitation. 

Ce  sont  là  autant  de  moyens  de  les  influencer  et  conduire 
vers  le  bien  ou  le  mal  pour  celui  qui,  au  milieu  d'elles,  a  eardé 
son  sang  froid.  ^ 

_  Les  foules  ne  s'instruisent  elles-mêmes  que  par  une  expé- 
rience immédiate,  patente,  très  facilement  compréhensible  in- 
discutable par  sa  violence  même.  Elles  oublient  rapidement 
_  Le  moyen  par  lequel  l'intelligence  peut  entrer  dans  l'activité 
spontanée  d  une  foule,  c'est  la  tradition  commune.  En  leur 
donnant  de  bonnes  traditions,  passées  peu  à  peu  en  habitudes 
on  leur  assure  de  bonnes  règles  de  conduite.  Mais  elles  sont  in^ 
capables  d  améliorer  elles-mêmes  leurs  traditions,  d'en  faire  ce 
que  nous  allons  bientôt  appeler  des  «  traditions  vivantes  «  Elles 
sont  routinières. 

C'est  donc  la  domination  ordinaire  de  l'instinctif  sur    le  ré- 
fléchi qui  donne  aux  foules  leur    caractc>re.  Celui-ci  comprend' 
beaucoup  de  défauts  ef  quelques  qualités.  Il  se  rapproche  dans 
l  ensemble  do  celui  de  lanimal. 

Les  réactions  de  milieu  que  nous  venons  de  noter  disparais- 
sent presque  toutes  bientôt  dès  que  le  milieu  qui  les  a  suscitées 
est  change.  Elles  ne  sont  que  momentanées.  Elles  agissent 
surtout  sur  h  sensibilité.  Gomme  celle-ci  est  le  moteur  pîemier 
de  1  action  elles  sont  importantes  à  connaître  pour  l'ori^'anisation 
des  mrbil^s.  soit  celle  pratiquée  par  le  sujet  sur  lui  même, 
son,  surtout  celle  plus-  fréquemment  réalisée  et  d'usage  plus 
courant,  appliquée  aux  autres. 
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s  2.   —    Modifications  durables 

L'individu  fait,  au  contact  du  réel  extérieur  et  par  activité  per- 
sonnelle dans  ce  milieu,  des  acquisitions  individuelles  qui  sont 
durables,  c'est-à-dire  se  maintiennent  bien  longtemps  après  que 
les  conditions  qui  leur  ont  donné  naissance  ont  disparu. 

Quoiqu'il  soit  toujours  malaisé  d'établir  des  distinctions  dans 
la  trame  des  phénomènes  psychologiques,  on  peut  distinguer 
dans  ces  acquisitions  :  i"  l'accroissement  des  connaissances  ;  '2«  le 
développement  des  facultés  ;  3°  l'habitude  qui  est  un  peu  comme 
la  synthèse  des  précédentes  acquisitions. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  méthodologie  du  savoir, 
toute  connaissance  nous  vient  à  la  fois  de  la  sensation,  qui  nous 
révèle  le  réel  extérieur,  et  de  la  réflexion  intelligente,  qui  le 
comprend. 

Au  contact  du  réel  il  y  aura  donc,  par  ces  moyens,  des  acqui- 
sitions de  connaissances.  Elles  seront  durables  grâce  à  la  rné- 


moire. 


On  distinguera  des  acquisitions  sensorielles.  Elles  sont  par- 
ticulièrement importantes  dans  la  connaissance  pratique  et  expé- 
rimentale. 

En  outre  il  v  a  des  acquisitions  logiques.  Ce  sont  tous  les 
jugements  et' raisonnements  une  fois  faits  et  trouvés  justes, 
que  la  mémoire  conserve.  Quand,  par  la  suite,  survient  un 
désir  de  telle  nature  que  le  raisonnement  ainsi  classé  permette 
d'y  satisfaire,  la  volonté  entraîne  l'action  suivant  les  directions 
du  raisonnement  déjà  fait  et  sans  que  l'intelligence  ait  à  en  taire- 
un  nouveau. 

Chez  les  hommes,  les  acquisitions  de  la  connaissance  ne  se 
font  pas  seulement  en  présence  même  des  objets  à  connaître. 
La  connaissance  s'obtient  aussi  à  l'aide  de  symboles  :  langage, 
écriture,  dessin,  etc.  Grâce  à  ces  signes  conventionnels,  il  est 
possible',  à  partir  de  connaissances  déjà  classées  dans  la  mé- 
moire, cl'évoquer,  grâce  à  l'intelligence  et  l'imagination,  la 
possibilité  d'autres  sensations  et  concéquemment  d'autres  réa- 
lités que  celles  immédiatement  perçues.  Ces  possibilités  sont 
aussi  classées  dans  la  mémoire. 

L'avantage  de  ce  mode  d'acquisition  de  connaissances  est 
d'éviter  à  chacun  d'être  obligé  de  refaire  toutes  les  expériences 
pratiques  déjà  faites  par  d'autres.  Par   là  on  peut  arriver  plu» 
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-vite  aux  mêmes  conclusions  et  enrichir  beaucoup  phis  la  mé- 
moire. Mais  cela  ne  va  pas  sans  de  grands  dangers. 

D'abord  il  est  important  de  remarquer  que  ces  symboles  se 
rapportent  en  général  à  des  abstractions.  Or  toute  abstraction 
est  un  appauvrissement  du  réel,  du  fait  particulier.  Les 
abstractions  sont  nécessaires  pour  la  connaissance  générale. 
Mais  comme  d'autre  part  un  concept,  une  idée  ne  valent,  prati- 
quement parlant,  que  pour  ce  qu'ils  représentent  de  réel  ou  de 
réalisable,  il  n'en  reste  pas  moins  que  la  connaissance  des 
seules  abstractions  risque  fort  de  ne  pas  mettre  en  contact  in- 
time avec  la  réalité  particulière  et  complexe.  Or,  c'est  celle-là 
seule  qui  compte  finalement  ^ 

En  outre  les  diverses  représentations  que  chaque  individu  se 
construit  à  lui-même  à  l'aide  de  ce  qu'évoquent  les  symboles 
c'est-à-dire  de  ce  qui  lui  est  personnellement  déjà  connu,  ne  se 
ressemblent  pas  entre  elles  identiquement,  ni  dès  lors  non  plus 
à  la  réalité. 

Mais  toute  science  vraie  ne  concerne  directement  ou  indirecte- 
ment que  le  réel.  Même  une  science  toute  d'idées  se  rapporte 
finalement  au  réel.  Les  idées  ne  sont  que  des  déductions  lo- 
giques à  propos  et  à  partir  du  réel. 

De  là,  pour  la  science  livresque,  un  risque  extrême  d'ir- 
réalité. Il  ne  se  lève  que  par  le  contact  le  plus  grand  possible 
avec  la  pratique,  corrigeant  les  compréhensions  fausses. 

On  appelle  instruction  l'acquisition  des  connaissances.  Dans 
les  civilisations  avancées  elle  se  fait  pour  la  plus  grande  partie 
par  symboles.  C'est  une  nécessité  à  cause  de  l'étendue  des  con- 
naissances à  acquérir.  Mais  il  faut  prendre  bien  garde  d'éviter 
les  inconvénients,  en  maintenant  le  réalisme  expérimental  leplus 
possible. 

C'est  justement  le  développement  inévitable  de  l'instruction 
par  symboles  dans  les  civilisations  prospères  et  complexes  qui 
leur  donne  tendance  à  l'ignorance  du  réel  ou  à  une  connais- 
sance fausse  de  celui-ci,  ce  qui  conduit  inexorablement  aux  dé- 
cadences. 

Le   développement  des  facultés   s'obtient  par  l'exercice   de 


1  Sans  nier,  bien  sûr,  la  valeur  des  abstractions,  W.  James  a  cependant 
très  judicieusement  rappelé  la  valeur  du  particulier  en  disant  :  «  Que  les 
philosophes  depuis  Socrate  aient  lutté  à  qui  mépriserait  le  mieux  la  connais- 
sance du  particulier,  et  vénérerait  le  plus  la  connaissance  du  général,  voilà 
qui  passe  l'entendement.  Car  enfin  la  connaissance  la  plus  vénérable  ne 
doit-elle  pas  être  celle  des  réalités  les  plus  vénérables  ?  Et  y  a-t  il  une  réalité 
précieuse  qui  ne  soit  concrète  et  individuelle?  L'universel  ne  vaut  que  dans  la 
mesure  où  il  nous  aide,  par  le  raisonnement,  à  découvrir  des  vérités  nouvelles 
sur  des  objets  individuels  t.  W.  Jaues,  Précis  de  Psychologie,  trad.  fr.  p.  317. 
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celles-ci.  Inversement,  elles  s'alFaiblissent  par  rinaclion.  C'est 
le  développement  de  la  fonction  par  l'usage,  la  cinétogénèse  des- 
Lamarckiens,  considérée  dans  la  personne. 

Cela  s'applique  aux  facullés  physiques  et  aux  facultés  psycho- 
logiques. Nous  avons  dit  que  ces  acquisitions  sont  indivi- 
duelles, non  héréditaires. 

—  La  sensation  s'émousse  vite  dans  la  satiété,  s'aiguise  par 
contre  par  la  répétition  du  désir  et  de  la  satisfaction  modérée. 
11  en  est  de  même  de  la  sensibilité  en  général  et  par  suite 
des  sentiments. 

—  L'intelligence  et  surtout  la  volonté  s'acci^oissent  aussi  par 
l'usage,  et  notamment  la  volonté  libre.  Etant  donnée  l'énorme 
importance  de  celle-ci  dans  l'activité  de  l'individu,  sor.  dé- 
veloppement est  du  plus  grand  intérêt. 

C'est  naturellement  dans  le  jeune  âge  que  cette  plasticité  du 
caractère  est  la  plus  grande,  mais  elle  existe  aussi  de  façon  très 
nette  et  utile  par  la  suite. 

Lorsqu'un  individu  s'est  livré  un  grand  nombre  de  fois  aux 
mêmes  activités,  il  est  enclin  à  les  reproduire.  Cette  propension 
durable  à  reproduire  des  activités  antérieures  est  l'habitude. 
Elle  exprime,  de  façon  plus  instinctive  que  réfléchie,  la  synthèse 
des  acquisitions  précédentes  et  de  tendances  psychologiques 
spoiitanées. 

A  l'origine  de  l'habitude,  on  trouve  en  effet  la  meilleure  con- 
naissance de  ce  qui  se  rapporte  à  l'activité  considérée,  par  op- 
position à  des  activités  nouvelles;  de  même  le  meilleur  dé- 
veloppement des  facultés  qui  y  correspondent,  aussi  bien  le  dé- 
veloppement de  la  sensibilitéet  des  désirs  que  celui  des  facultés 
psychiques  et  physiques  de  réalisation  ;  puis  des  enchaîne- 
ments logiques  tout  préparés  dont  la  valeur  est  éprouvée  et 
qui  finissent  par  atteindre  un  automatisme  analogue  à  celui 
des  instincts,  ce  qui  alors  dispense  l'intelligence  d'attention  : 
enfin  une  affectivité  altruiste  apparente  pour  ce  qui  est 
éprouvé  depuis  longtemps  comme  bon.  Aspirations,  désirs  de 
moindre  effort,  sécurité  dans  le  résultat,  affectivité  inclinent 
donc  à  l'habitude  *. 

Au  début,  les  activités  qui  susciteront  l'habitude  ne  compor- 
tent pas  naturellement.  ce'S  caractères.  Elles  exigent  donc  plus 
d'elfort  tju'il  n'en  lant  pour  suivre  d'autres  habitudes  déjà  ac- 
quises. Mais  une  fois  la  nouvelle  habitude  obtenue  et  développée, 

.  *  Pour  Rav&isson  (Thèse  snr  L'Habitude),  l'iiabitude  serait  une  manière 
d'être  permanente  contractée,  par  suite  d'nn  changement,  k  l'égard  de  ce 
changement  qui  lui  a  donné  naissance. 
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elle  est  bien  ce  que  nous  venons  de  dire  par  rapport  aux  ac- 
tivités non  habifuelles. 

L'importance  de  l'habitude  est  très  grande  dans  les  activités 
pratiques. 

Apprendre  la  pratique  d'un  métier,  c'est-à-dire  développer 
une  habileté  manuelle,  c'est  se  donner  des  habitudes.  Cest  en 
elFet  classer  dans  la  mémoire  toute  une  suite  de  sensations  et 
d'enchaînements  logiques  si  familiers  à  l'esprit  qu'il  passe  en 
parcourir,  en  grande  partie  instinctivement,  la  série,  avec  ra- 
pidité et  aisance,  sans  se  tromper  ni  en  sensations,  ni  en  rela- 
tions logiques.  A  ce  point  les  mouvements,  sont  en  majorité 
des  mouvements  rétlexes,  c'est-à-dire  exécutés  automatiquement 
sans  que  l'intelligence  ait  à  les  commander  en  pleine  conscience. 
Ils  sont  alors  beaucoup  plus  rapides  et  moins  fatigants  ^ 

Ces  automatismes  acquis  et  d'ailleurs  modifiables  sont  extrê- 
mement nombreux  dans  la  vie  active.  Ils  la  rendent  beaucoup 
plus  facile.  Par  leur  superposition  au  caractère  spontané, 
lorsqu'on  a  réussi  à  les  obtenir,,  ils  modiiîent  les  manifestations 
de  ce  caractère.  De  là  l'expression  courante  et  juste  :  «  L'habi- 
tude est  une  seconde  nature  ». 

L'a\antage  des  habitudes  dans  les  activités  est  donc  d'ac- 
croître la  rapidité,  de  diminuer  la  fatigue,  d'augmenter  la  sé- 
curité. 

L'inconvénient  et  le  danger  sont  d'incliner  l'individu  à  se 
contenter  des  mêmes  méthodes  d'action  sans  chercher  le  mieux. 
En  effet  l'intelligence  est  moins  active,  unefois  l'habitude  créée, 
et  d'autre  part  le  passage  à  une  acivité  non  encore  habituelle 
comporte  plus  d'effort.  Le  désir  de  mieux  et  l'activité  soutenue 
de  l'intelligence  remédient  a  cette  tendance. 

L'éducation  se  propose  de  développer  et  améliorer  les  indi- 
vidus en  leur  corps  et  leur  caractère  par  l'obtention  de  modifi- 
cations durables  utiles.  Relativement  au  caractère  elle  comprend 
donc,  outre  l'instruction,  le  développement  des  facultés  et  l'ac- 
quisition d'habitudes. 

1  Cf.  Harthbss,  Le  facteur  humain  dans  le  travail  (Dunod  et  Pinat). 
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LE    PROGRÈS    DANS     LES    ACTIVITÉS. 

TRADITION  VIVANTE.  DISCIPLINES 


>§    I.  PhOGRÈS    ET    TRADITIO.N 


Les  considérations  précédemment  exposées  nous  conduisent 
à  des  conclusions  décisives  dans  l'organisation  des  activités. 

Elles  se  résument  ainsi  : 

Dans  les  durées  historiques,  les  caractères  spontanés  que  les 
humains  portent  en  eux  des  leur  naissance  et  dont  une  très 
forte  part  est  héréditaire  et  transmissible,  se  montrent,  d'indi- 
vidu à  individu,  en  des  combinaisons  variables  sur  une  base 
commune.  Ils  sont  pratiquement  invariables  en  moyenne 
générale  dans  l'ensemble  de  chsque  groupe  ethnique.  11  n'y  a 
pas  évolution  de  la  nature  humaine  en  tant  que  reçue  de  nais- 
sance. 

Au  contraire,  par  exercice  de  leurs  facultés  :lans  un  milieu 
approprié,  les  hommes  peuvent  fixer  individuel leine)it  sur 
eux-mêmes  des  qualités  non  transmissibles,  mais  d'importance 
extrême  dans  la  direction  et  l'exécution  des  activités. 

—  iSous  avonspar  là  même  l'indication  decequi  peut  paraître 
a  évoluer  <>,  de  ce  qui  peut  réellement  progresser.  Ce  sont 
évidemment  les  caractères  individuellement  acquis  grâce  à  la 
plasticité  de  notre  être  individuel  et  à  une  action  appropriée, 
qui  sont  seuls  susceptibles  de  progrès.  Il  est  facile  dès  lors  de 
définir  le  progrès  possible  et  S3S  conditions  de  réalisation. 

Le  seul  progrès  possible  sera  Ynccroissenienl  de  f acquis 
humain  utile,  non  physiologiquement  héréditaire,  mais  pro- 
duisant l'amélioration  des  conditions  psychologiques  de  l'action 
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(développement  des  facultés,  accroissement  des  connais- 
sances, etc.). 

Or,  chaque  individu,  isolé  des  autres  hommes,  livré  à  ses 
propres  observations,  à  sa  seule  intelligence,  ne  peut  faire  que 
très  peu  d'acquisitions  utiles.  Son  expérience  et  sa  compréhen- 
sion sont  très  limitées. 

Au  contraire,  soit  par  enseignement  direct,  soit  par  l'inter- 
médiaire des  symboles,  il  peut  profiter  de  l'acquis  des  autres 
lorsqu'il  en  est  averti  directement  ou  indirectement  par  eux. 
Le  progrès  réalisé  par  l'un,  s'il  n'est  pas  héréditaire,  est  pour- 
tant transmissibie  à  l'autre. 

Pour  que  les  progrès  individuellement  réalisés,  et  non  phy- 
siologiquement  héréditaires,  deviennent  communs  à  tous  les 
hommes  ou  au  moins  à  un  IrèsgranJ  nombre  d'entre  eux,  dans 
l'espace  et  le  temps,  il  faudra  donc  que  les  individus  ou  les  gé- 
nérations les  ayant  réalisés  transmettent  aux  autres  leurs  con- 
naissances acquises,  les  méthodes  leur  ayant  permis  de 
développer  leurs  facultés  ou  d'assurer  leurs  activités.  Ils 
apprendront  à  leurs  successeurs,  par  expérience  directe  ou  par 
symboles,  à  refaire  ce  qui  leur  a  été  appris,  et  ce  qu'ils  ont  dé- 
couvert et  appris  d'eux-mêmes. 

D'où  ce  corollaire  :  tout  iirogres  commun  aux  hommes  doit 
être  refait  dans  chaque  individu.  Cela  nécessite  par  consé- 
quent une  transmission  extérieure  qui  est  la  tradition. 

Le  progrès  humain  est  ainsi  le  fruit,  non  pas  d'évolution  in- 
terne, mais  d'additions  successives  de  connaissances,  chaque 
génération  s'efforçant  d'améliorer  ce  qu'elle  a  reçu  avant  de  le 
transmettre  à  son  tour. 

Tout  progrès  particulier  est  une  addition  nouvelle  aux  con- 
naissances anciennes,  complétant  ou  réformant  celles-ci  en  ce 
qu'elles  pouvaient  avoir  d'insuffisant  ou  d'erroné. 

Le  progrès  est  additif  [ou  soustractif)  '. 

Il  suppose  donc  toujours  la  connaissance  des  résultats  anté- 
rieurement acquis,  sans  quoi  chaque  génération,  chaque  indi- 
vidu devraient  reprendre  sans  cesse  l'œuvre  de  toute  l'humanité 
et  retomber  au  besoin  dans  les  mêmes  erreurs  ou  dans 
d'autres. 

Au  contraire,  la  connaissance  des  résultats  anciens  fait  que 
même  une  erreur  antérieure  est  utile  dès  qu'elle  est  comprise  et 
que  le  souvenir  en  est  gardé.  Elle  montre  la  voie  reconnue  mau- 
vaise et  où  il  ne  faut  pas  s'engager. 

La  tradition  est  l'ensemble  des  résultats  acquis  et  transmis. 

1   La  soustractioa   n'est    qu'un    mode    spécial    d'addition,    algébriquement 
parlant. 
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Ainsi  la  Iradition  permet  aux  hommes  :  l*'  de  faire  passer  un 
progrès  individuellentent  acquis  d'un  individu  ou  d^une  géné- 
ration à  l'autre  ;  2"  de  ne  pas  user  leur  temps  à  recommencer 
Didéfinimenl  les  mêmes  expériences  que  leurs  decaucicts. 

La  coïidiJidu  nécessaire  de  tout  ])roqri's  humain  est  donc  la 
THADiriON. 

Le  but  du  progrès,  cest  encore  l'élaboration  de  meilleures 
traditions. 

Notamment  il  n'y  a  pas  de  science  sans  tradition.  La  science, 
dans  son  sens  le  plus  étendu,  soit  le  savoir  concernant  tout  ce 
qui  intéresse  les  activités  humaines,  est  la  tradition  même  et 
inversement  '. 

Ce  qu'on  appelle  plus  spécialement  «  les  sciences  d  actuelle- 
ment, n'est  qu'un  ensemble  de  traditions  particulièremcnlsùres 
et  éprouvées,  grâce  à  une  méthode  d'acquisition,  la  méthode 
scientifique  (jui  est  elle-même  la  plus  importante  des  traditions 
intellectuelles  que  nous  possédions  actuellement. 

Lorsque  tout  le  savoir  humain  sera  soumis  à  la  méthode 
scientifique,  les  sciences  seront  toute  la  tradition  générale..^ 
Cela  évitera  ou  restreindra  beaucoup  les  erreurs.  Actuellement 
on  est  loin  de  pareille  chose.  Beaucoup  Je  connaissances 
sont  relatives  à  des  sujets  où  la  méthode  scientifique  s'ap- 
plique encore  mal. 

On  saisit  des  lors  tout  ce  qu'il  y  a  d'imbécile  dans  toute 
attaque  contre  la  tradition,  dans  l'opposition  qu'on  veut  établir 
entre  progrès  et  tradition. 

Assurément  la  véritable  signification  de  tout  ce  qui  est  tradi- 
tion n'est  pas  toujours  comprise.  Il  faut  donc  là  préciser  plus 
complètement. 

La  tradition  est  essentiellement  ce  qui  a  paru  exact  et  bon 
aux  générations  précédentes  et  qu'elles  ont  transmis.  Mais  la 
dernière  de  ces  générations,  celle  existant  au  moment  considéré, 
a  pour  devoir  humain,  non  seulement  de  recevoir  avec  recon- 
naissance la  tradition  et  de  la  transmettre  à  son  tour,  mais 
aussi  de  l'accroître  et  de  l'améliorer  afin,  comme  ses  devan- 
cières, d'apporter  sa  part  à  l'enrichissement  et  an  pei^fect'wn- 
nrment  des  connaissance^.  Car  il  n'y  a  pas  que  des  connais- 
sances exactes,  il  y  en  a  de  fausses,  et  par  suite  il  n'y  a  pas 
que  de  bonnes  traditions,  il  y  en  a  de  mauvaises  ou  incom- 
plètes, c'est  pourquoi  il  faut  les  réexaminer  et  revérifier  sans 
cesse. 

'  «  L'humanité,  disait  Pascal,  est  un  homme  qui  ne  meurt  pas  et  qui 
apprend  toujours  ».  Cela  n'est  vrai  que  par  la  tradition. 


PSYCHOLOGIE    DE    l'aCTIVITÉ  171 

Agir  autrement  serait  cesser  d'augmenter  l'héritage  reçu,  se 
refuser  au  labeur  nécessaire,  profiler  du  travail  des  autres  sans 
en  fournir  soi-même. 

Par  définition  donc  la  tradition  ne  se  conçoit  que  VI- 
VANTE, c'est-à-dire  susceptible  d'être  accrue  ou  réformée  par 
la  génération  qui  en  a  la  garde  à  chaque  instant. 

La  tradition  n'est  ainsi  jamais  immuable.  Somme  de  l'expé- 
rience des  siècles,  chaque  siècle  doit  y  déposer  le  fruit  de  sa 
propre  expérience. 

Chaque  tradition  doit  donc  être  reçue  comme  une  expression 
probablement  exacte  de  la  vérité,  telle  que  l'ont  cru  distinguer 
les  devanciers.  Mais  il  ne  faut  jamais  hésiter  à  la  réformer  ou 
transformer,  si,  après  examen  complet  et  précis,  selon  les 
meilleures  méthodes,  il  est  prouvé  que  cela  peut  être  fait  avec 
avantage.  Tradition  implique  non  seulement  continuité,  mais 
continuation. 

—  Lorsque  la  nature  entièrement  progressiste  ûqIq.  tradition 
n'est  pas  comprise,  elle  fait  alors  place  à  la  routine. 

La  routine  est  une  tradition  morte.  C'est  une  tradition  que 
l'on  reçoit  sans  vouloir  faire,  ou  sans  penser  à  faire,  l'effort  né- 
cessaire pour  la  vérifier,  l'améliorer  ou  l'adapter. 

Mais  la  routine  ne  doit  pas  plus  être  confondue  avec  la  tra- 
dition que  l'esprit  brouillon  et  de  perpétuel  changement  pour 
le  seul  plaisir  du  changement  ne  doit  l'être  avec  l'esprit  de 
progrès  et  l'aspiration  vers  le  parfait.  C'est  remplacer  l'acte 
réfléchi  et  utile  par  la  Singerie. 

De  même  que  l'esprit  brouillon  est  la  négation  du  progrès, 
la  routine  est  la  négation  de  la  tradition  qui  n'est  tradition  que 
si  elle  est  vivante  et  progressive. 

Par  contre,  il  faut  bien  remarquer  que,  beaucoup  de  choses 
restant  constantes  dans  le  monde,  et  que  la  nature  humaine 
fondamentale  n'évoluant  pas,  il  y  a  beaucoup  de  traditions 
pouvant  rester  t«bnstantes  aussi,  au'^moinsen  leurs  principes.  Ce 
sont  celles  qui,  se  rapportant  à  de  ces  éléments  durables,  re- 
posent, en  outre,  sur  la  base  d'observations  exactes.  Elles  n'ont 
plus  besoin  alors  que  d'améliorations  de  détail  et  surtout 
d'adaptations  aux  formes  multiples  que  prennent  les  activités 
humaines  du  fait  même  du  progrès  traditionnel. 

Enfin  le  progrès  en  cessant  d'être  «  évolutif  »,  cesse  d'être  à 
la  fois  héréditaire,  spontané,  mystérieux  et  fatal. 

Le  progrès  est  le  résullat  d'efforts  accumulés. 

Les  hommes  n'ont  pas,  pour  le  voir  se  dérouler,  qu'à  se 
croiser  les  bras  et  à  regarder  faire  la  Nature.  Il  leur  faut  tra- 
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vailler,  sans  quoi  rien  ne  Ijouge,  ni  ne  change,  ni  ne  se  mo- 
dilie  vers  le  mieux  dans  leur  condition. 

A  nouveau,  rien  sans  peine.  C'est  l'cternelle  loi  de  l'humanité  : 
La  seule  source  d'un  bien  assuré  est  l'eiïort. 

C'est  bien  regrettable  peut-être,  mais  c'est  ainsi.  11  serait 
plus  agréable,  il  est  permis  de  le  penser  sans  que  ce  soit  bien 
sur,  que  les  hommes  n'eussent  rien  à  faire  pour  voir  s'améliorer 
d'elle-même,  d'âge  en  âge,  leur  destinée.  Mais  croire  qu'il  en 
est  ainsi  serait  une  illusion.  Ce  n'est  pas  vrai. 


g  2.  —  Rôle    et  importance  de    la  tradition.  —  les  disciplines 

Le  rôle  de  la  tradition  vis-à-vis  des  individus  se  conçoit  sans 
peine  d'après  les  précédents  développements  de  cette  étude. 

Nous  venons  de  voir  que  la  tradition  est  la  condition  du  pro- 
grès. Elle  est  donc  d'abord  la  base  sur  laquelle  s'appuie  la 
pensée  créatrice  et  Vinvenlion  utile,  réalisées  àpartir  du  connu 
antérieur  acquis  par  d'autres. 

Mais  peu  de  gens  inventent. 

Dans  la  pratique,  la  grande  utilité  des  traditions  est  de  fournir 
des  direct/ ons  éprouvées  d'action. 

En  ce  second  sens  :  ï""  Elles  aident  celui  qui  veut  penser  et 
vouloir  sainement,  à  le  faire  ;  2°  elles  fournissent  des  directions 
logiques  aux  individus,  soit  sur  les  questions  dont  ils  n'ont  pas 
le  temps  de  s'enquérir,  soit  qu'ils  pensent  faiblement  ou  pas  du 
tout  ;  3°  elles  agissent  de  même  vis-à-vis  des  foules  qui  ne  rai- 
sonnent pas. 

—  Dans  le  premier  casenefïet  l'individusoumisàsa  sensibilité 
cherche  à  en  régler  les  élans  et  à  les  satisfaire,  en  ce  qu'ils  ont 
de  bon,  à  l'aide  de  son  intelligence.  Mais  celle  ci  n'est  ordinai- 
rement pas  extrêmement  puissante  chez  l'inTlividu  moyen. 
D'autre  part  résister  à  l'aspiration  vive  (y  compris  l'inertie  ou 
paresse)  ou  à  la  passion  violente  exige  un  efîort,  souvent  pé- 
nible, de  la  volonté.  Celle-ci  cherche  un  point  d'appui  dans  le 
raisonnement  logique.  Mais  la  logicjue  individuelle  isolée  est 
d'une  aide  insufïisanle.  Elle  serait  loin,  laissée  à  ses  seules 
forces,  de  voir  clairement  toutes  les  conséquences.  Ou  bien 
même  encore  l'esprit,  sous  l'influence  de  la  passion,  ruse  pour 
justifier  celle-ci.  Les  hommes  croient  plus  volontiers  ce  (ju'ils 
désirent. 

Or,  en  même  temps,  presque  chacun  est  prêt  à  profiter  de  • 
l'expérience  de  ceux  ayant  été  dans  la  même  situation  déjà. 
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La  tradition  révèle  justement  les  conclusions  de  cette  expé- 
rience. Elle  donne  ce  qui  est  pensé  à  froid  par  l'ensemble  des 
hommes  et  constitue  un  guide  pour  l'individu  placé  au  milieu 
de  ses  passions. 

Elle  l'aide  donc  à  trouver  lui-même  le  raisonnement  juste  en 
donnant  à  celui-ci  tout  le  poids  de  l'expérience  d'autrui.  Et  par 
là  même  aussi,  elle  lui  facilite  la  volonté  et  l'action  conformes 
à  ce  raisonnement. 

—  Mais,  d'autre  part,  ce  serait  une  erreur,  et  ce  fut  celle  des 
philosophes  du  xviu*  siècle,  de  croire  que  chaque  homme  peut 
réviser  rationnellement  toutes  les  connaissances  dont  il  se  sert 
et  préparer  de  même  ses  actions.  Le  voulùt-il,  que  dans  l'état 
actuel  de  retendue  des  connaissances  mises  en  œuvre,  ce  serait 
au-dessus  de  ses  capacités,  quelles  qu'elles  fussent.  11  est 
obligé  d'agir  toujours  sur  des  bases  en  grande  partie  acceptées 
de  confiance,  confiance  qui  peut  être  réfléchie  d'ailleurs  dans 
l'ensemble. 

En  outre,  beaucoup  d'hommes  ne  raisonnent  pas  eux-mêmes 
leurs  actes,  soit  faute  de  temps,  soit  par  paresse  d'esprit,  soit 
par  incapacité  mentale  ou  impulsivité  imitative.  C'est  en  effet  un 
travail  long,  ardu  et  exigeant  de  la  ténacité  et  du  temps  qu'un 
travail  cérébral  soutenu  et  utilement  conduit. 

Cela  amène  la  masse  des  hommes  à  agir  en  pratique  la  plu- 
part du  temps  d'après  des  raisonnements  quils  n'ont  pas  faits 
ou  vérifiés  eux-mêmes^  et  qu'ils  adoptent  par  confiance  rai- 
sonnée  ou  imitation  instinctive. 

Ces  raisonnements  tout  faits  s'interposent  entre  leur  sensi- 
bilité et  leur  action.  Ils  jouent  le  râle  de  filtration  et  de 
direction  que  la  raison  individuelle  n'a  pas  le  loisir  ou  la  capa- 
cité de  remplir. 

Tout  homme,  avons-nous  dit —  et  surtout  dans  les  activités 
modernes  —  est  pour  une  forte  part  de  ses  activités  dans  ce 
cas.  Plus  encore  que  les  autres  y  sont  à  l'ordinaire  ceux  qui 
se  prétendent  «  libérés  ».  Leur  «  libération  »  consiste  le  plus 
souvent  à  s'abandonner  à  l'impulsivité  qui,  tantôt  les  livre  aux 
instincts  spontanés,  mais  tantôt  aussi  à  l'imitation  mécanique. 
Bonnes  ou  mauvaises,  il  y  a  toujours  des  traditions.  Nul  ne 
peut  prétendre  avoir  trouvé  seul  toutes  ses  méthodes  d'actions. 
Ce  sont  les  traditions  qui  fournissent  ces  raisonnements  tout 
faits  qui,  pour  une  cause  ou  l'autre,  remplacent  ou  complètent 
chez  les  hommes,  à  la  direction  de  beaucoup  de  leurs  actions, 
leur  intelligence  par  les  directions  transmises. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  du  rôle  de  l'intelligence  dans 
l'action,  on  saisit  toute  l'importance  de  la  direction  tradition- 
nelle. Dans  les  cas  où  l'individu  ne  se  trouve  pas  à  même,  pour 
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l'une  ou  l'autre  raison,  d'agir  conformcmenl  à  .9«  logique,  il  agit 
selon  celle  des  autres.  Lorsque  la  tradition  est  bonne,  c'est 
avec  le  plus  grand  avantage  pour  la  plupart  des  gens. 

—  De  cela  il  y  a  un  cas  particulièrement  important  pour  les 
pays  qui  prétendent  s'organiser  démocratiquement.  C'est 
celui  résultant  de  la  psychologie  des  foules.  Nous  avons  dit 
que  celles-ci  ne  raisonnant  pas,  les  traditions  sont  le  seul 
moyen  de  réintroduire  quelque  raison  dans  leurs  pensées  et 
décisions, 

—  On  voit  quelle  immense  rôle  jouent  les  traditions  dans  les 
activités.  Elles  fournissent  les  nonnes  (générales  d'activité  se- 
lon lesquelles  la  masse  des  individus  agira  consciemment  ou 
semi -consciemment. 

Elles  apportent  les  DISCIPLINES  ou  règles  générales  d'ac- 
tion. 

Ainsi  elles  fournissent  aux  individus  et  aux  peuples  les  con- 
naissances qu'aucun  homme  ne  peut  prétendre  découvrir  par 
ses  seules  forces,  ses  possibilités  a  ce  point  de  vue  étant  inKmes 
auprès  de  ce  qui  est  traditionnellement  accumulé.  Et  parmi  ces 
connaissances  transmises,  se  trouvent  des  méthodes  ou  règles 
générales  d'action,  c'est-à-dire  des  disciplines  donnant  la  direc- 
tion logique  que  chacun  aurait  plus  ou  moins  grand'peine  à 
dégager  rationnellement  de  la  seule  connaissance  du  réel.  Ces 
disciplines  ont  en  mêmelemps  l'avantage  d'unifier  les  activités 
et  d'en  faciliter  la  coordination.  Elles  s'expriment  partie  dans 
les  lois  et  institutions,  partie  dans  les  idées  morales  et  coutumes, 
partie  dans  les  méthodes  techniqu<^set  pratiques. 

L'importance  des  traditions  dans  la  vie  humaine  devient  dès 
lors  complètement  évidente. 

Personne  ne  peut  se  passer  de  la  tradition  et  des  disciplines 
traditionnelles.  Supprimer  la  tradition  c'est,  en  pratique,  la 
même  chose,  pour  la  plupart  des  hommes,  que  de  supprimer  la 
logique  en  même  temps  que  le  savoir. 

L'absence  de  traditions,  laissant  l'individu  livré  à  ses  seules 
forces  intellectuelles,  l'abandonne  en  fait  le  plus  souvent  à  ses 
impulsions  instinctives.  Nous  avons  dit  que  c'était  le  rapprocher 
de  l'animalité. 

La  tradition,  lorsqu'elle  est  bonne,  l'en  écarte  et  l'humanise 
en  faisant  profiter  son  intelligence  de  l'acquis  intellectuel  de 
tous  les  autres. 

Sans  tradition  chaque  génération  en  serait  au  même  point 
que  la  première.  Nous  en  serions  toujours  à  l'âge  de  pierre. 

('est  la  tradition  qui  nous  fait  ce  que  nous  sommes,  doit-on 
dire,  répétant  sensiblement  le  transformiste  Le  Dantec. 
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Les  morts  nous  ont  engendrés,  mais  cela  deux  fois  :  dans 
notre  être  physique,  et  dans  nos  connaissances  et  disciplines 
régulatrices  de  notre  vie.  Si  les  générations  séparées  par  l'in- 
tervalle de  longs  âges,  les  anciens  et  les  modernes  par  exemple, 
ont  des  techniques  et  un  mode  de  vie  différents,  ce  n'est  pas  à 
une  évolution  interne  qu'ils  le  doivent  ;  c'est  à  1h  tradition.  Elle 
assure  aux.  derniers  venus  leur  meilleur  sort  et  leur  meilleure 
compréhension  du  monde  matériel  et  moral.  Même  les  tout  der- 
niers perfectionnements  et  découvertes  lui  sont  dus  puisque, 
sans  elle,  sans  l'accumulation  des  vérités  positives  ou  des 
erreurs  réformées,  ils  n'eussent  été  possibles  ou  concevables. 

Si  l'on  pouvait  suspendre  un  temps  la  tradition,  on  verrait 
les  générations  privées  d'elle  être  privées  aussi  du  progrès, 
réalisé  avant  elles,  jusqu'à  ce  qu'elles  le  refassent  elles-mêmes. 
Mais  le  refaire  n'est  pas  toujours  aisé  et  rapide.  En  même  temps 
cette  suspension  de  la  tradition  montrerait  combien  le  progrès 
se  réalise  seulement  dans  les  acquisitions  extérieurement  trans- 
mises. 

Peu  d'exemples  d'une  telle  suspension  de  tradition  sont  re- 
cueillis nettement  dans  l'histoire. 

Il  en  est  cependant  un  assez  frappant.  C'est  celui  de  la 
tradition  de  l'œuvre  d'Aristote  et  des  philosophes  grecs  en 
Occident. 

Après  l'effondrement  de  l'Empire  Romain,  l'Occident  posséda 
seulement,  parmi  les  productions  de  ce  puissant  génie,  son 
«  Organon  »  \  et  encore  pour  partie. 

Les  Arabes,  au  contraire,  avaient  connu  et  étudié  les  écri- 
vains grecs.  Ils  eurent  des  philosophes  péripatéticiens  tels 
qu'Avicenne  (xi^  siècle),  Averrhoès  (xu*  siècle).  Par  les  Juifs 
d'Espagne,  qui  eux-mêmes,  avec  Maimonide,  eurent  des  pen- 
seurs notables,  on  connut  alors  la  Physique^  la  Métaphysi'jue, 
les  Morales  et  la  PoUlique  d'Aristote. 

De  là,  en  Occident,  l'introduction  d  idées  fécondes,  à  la  fois 
nouvelles  et  bien  vieilles  ^  et  que  développa  particulièrement, 
avec  tout  son  génie  personnel,  saint  Thomas d'Aquin. 

Enfin  à  la  prise  de  Constantinople  (1453)  les  savants  grecs 
se  réfugièrent  en  Italie.  Ils  apportèrent  à  tout  l'Occident  le  reste 
des  œuvres  des  philosophes  de  l'Antiquité,  pour  la  plupart  en- 
core ignorées.  Dès  lors  commença  la  Renaissance. 

On  voit  là  un  exemple  de  tradition  suspendue  durant  de 
nombreux  siècles,  privant  pendant  ce  temjis  fouie  une  partie 
de  C humanité (£ incontestable!»  èie/î/'aî/.s. Rétablie,  elleagitd'une 

'  Dont  un  exemplaire  avait  été  enToyé  de  Constantinople  à  Gharlemagne. 
2  Aristote  vécut,  rappelons  le,  de  384  à  322  avant  J.-C. 
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façon  qui,  malgré  de  nombreux  abus  philosophicjues,  est  au 
total  extrêmement  féconde  et  montre  combien  ont  perdu  les 
générations  privées  de  cet  acquis  intellectuel  depuis  longtemps 
réalisé.  — Ce  n'est  pas,  bien  entendu,  qu'il  faille  considérer,  à  la 
manière  de  sectaires  bornés,  ignorants  ou  menteurs,  le  Moyen 
Age  comme  une  «  longue  nuit  »  interrompue  heureusement 
par  la  Renaissance.  Par  contre,  il  faut  reconnaître  que  la  Re- 
naissance apporta  des  éléments  à  la  fois  anciens  et  nouveaux  que 
le  Moyen  Age,  en  ses  patients  travaux,  n'avait  pas  encore 
retrouvés. 

On  peut  par  là  conjecturer  ce  que  l'humanité  a  perdu 
par  l'anéantissement  complet  et  irrémédiable  de  beaucoup 
d'œuvres  anciennes  (bibliothèque  d'Alexandrie,  invasions  bar- 
bares, etc.). 

Ainsi  apparaît  également  combien  sont  criminelles  et  nuisibles 
à  l'humanité  entière  toutes  les  destructions  d'œuvres  faisant 
partie  du  patrimoine  humain,  destructions  renouvelées  par 
les  Allemands  dans  la  grande  guerre  (bibliothèque  de  Louvain, 
œuvres  d'art,  monuments  qui  nous  instruisent  autant  que  des 
livres,  etc.). 

Etant  donnée  cette  extrême  importance  des  discipimes  tradi- 
tionnelles, leur  qualité  entraîne  beaucoup  de  conséquences. 
Selon  qu'elles  seront  bonnes  ou  mauvaises,  c'est-à-dire  exactes 
ou  erronées,  les  activités  aboutiront  au  succès  ou  à  l'insuccès. 

Le  terme  idée,  dans  son  sens  le  pluscomplet,  embrasse  toutes 
les  représentations  intellectuelles.  Mais  les  dénominations 
idées  courantes  ou  idées  générales  s'appliquent  aux  concepts 
d'ensemble  d'où  dérivent  les  disciplines  de  pensée  et  d'action. 
C'est  à  ce  titre  et  dans  ce  sens  que  nous  avons  aies  considérer 
ici. 

Defaçon  générale,  tayit  valent  les  idées,  tant  valent  les /tommes, 
et  tant  valent  les  hommes,  tant  valent  les  choses  qu  ilsmettent  en 
œuvre.  Ce  qui  distingue  lecivilisédu  sauvage  ce  ne  sont  pas  des 
aptitudes  physiques  meilleures  Celles-ci  seraient  sans  doute  en 
faveur  du  sauvage.  Ce  sont  des  aptitudes  inteHectuelles.  Mais 
celles-ci,  par  quoi  s'expriment-elles  (inalement  dans  l'ensemble? 
Par  des  méthodes  d'action,  c'est-à  dire  par  la  possibilité  de 
comprendre  et  utiliser  celles  transmises,  et  d'en  trouver  soi- 
même,  à  l'occasion,  de  nouvelles. 

Pour  une  même  race,  avec  des  capacités  intellectuelles  et 
physiques  déterminées,  avec  à  disposition  un  sol  d'une  certaine 
fertilité,  un  sous-sol  d'une  certaine  richesse,  et  toutes  autres 
choses  égales,  la  situation  matérielle  et  morale  sera  différente 
selon  les  idées  générales  adoptées.  Car,  nous  Talions  bientôt 
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voir,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  idées  qui  sont  con- 
servées. 

Les  idées,  pour  un  individu  ou  pour  un  peuple^  caractérisent 
les  activités  en  les  dirigeant. 

Les  hommes  cherchent  le  mieux.  De  là  leur  effort  pour 
trouver  de  nouvelles  idées,  effort  qui  est  la  source  du  progrès, 
mais,  en  cas  d'erreur,  conduit  aussi  à  la  régression. 

En  ce  dernier  cas,  tant  que  les  hommes  ne  se  sont  pas 
aperçus  de  leur  erreur,  ils  éprouvent  du  fait  de  leurs  idées 
fausses  des  déconvenues,  sources  de  misère.  Il  leur  faut  à 
l'ordinaire  longtemps  pour  comprendre  où  la  faute  a  été  com- 
mise, presque  toujours  plus  d'une  génération,  souvent  un  assez 
grand  nombre.  Il  arrive  aussi  qu'ils  n'y  parviennent  pas  et 
périssent  de  leurs  idées.  Lorsqu'au  contraire  ils  sont  capables 
de  saisir  en  quoi  leurs  idées  sont  erronées,  ils  peuvent  les  ré- 
former et  améliorer  bientôt  leur  sort. 

Il  y  a  donc  des  idées  génératrices  de  prospérité  et  des  idées- 
génératrices  de  misère. 

On  pourrait  dire  ainsi  qu'il  y  a  des  idées-force  '  et  des  idées- 
faiblesse. 

Jl  y  a  des  idées  qui  viennent  frapper  un  peuple  comme  un 
malheur.  On  en  trouve  des  exemples  dans  les  nombreuses  idées 
inorganiques  qui  ont  actuellement  cours  dans  le  monde  et 
spécialement  en  France. 

Cette  puissance  des  idées  s'explique  parce  qu'elles  définissent 
aux  individus  et  aux  peuples  une  partie  des  buts  ou  fins  vers 
lesquelles  tendent  leurs  activités,  puis,  surtout,  les  normes 
mêmes  réglant  ces  activités. 

La  puissance  des  idées  et  disciplines  d'action  est  si  grande 
qu'elles  peuvent  améliorer  le  jeu  des  éléments  psychologiques 
du  caractère  spontané  ou  au  contraire  en  aggraver  les  défauts. 

Cela  résulte  de  ce  rôle  de  logique  toute  faite  qu'elles  jouent 
auprès  du  plus  grand  nombre.  Or  c'est  l'intelligence  logique, 
aidée  delà  volonté,  qui  permet  à  l'individu  de  se  maîtriser  et 
de  se  conduire  humainement.  Ainsi  un  individu  ou  un  peuple 
doués  d'esprit  vif,  mais  ayant  adopté  de  mauvaises  disciplines, 
peuvent  être  dépassés  par  des  concurrents  plus  lourds,  moins 
bien  doués,  mais  conformant  leur  activité  à  de  bonnes  mé- 
thodes. 

Les  trois  grandes  races  civilisatrices  de  l'Occident,  les  Fran- 

i^Pour  éviter  des  confusions,  disons  qne  nous  employons  le  terme  «  idée- 
force  »  dans  un  sens  un  peu  différent  de  celui  donné  par  Alfred  Fouillée.  Il 
entendait  que  les  idées  agissaient  comme  des  forces  dans  la  vie  psychique. 
Nous  voulons  dire  qu'elles  conduisent  à  un  déploiement  de  force  ou  à  la  fai- 
blesse dans  la  vie  active,  psychique  et  matérielle. 

Galéot.  —  Organisation.  12 
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çais,  les  Anglo-Saxons  et  les  Allemands  ont  des  capacités  in- 
tellectuelles a  peu  près  équivalentes,  mais  des  caractères  très 
diflérents.  Lorsqu'une  discipline  commune  et  identique  règle 
leurs  actions,  comme  c'est  le  cas  en  sciences,  avec  la  méthode 
scientilique,  les  trois  races  obtiennent  des  résultats  voisins.  Au 
contraire  dans  leurs  autres  activités,  elles  avaient  adopté  des 
normes  générales  très  différentes  les  unes  des  autres,  et  ce 
sont  les  Français,  venant  en  tète  en  sciences,  qui  arrivaient  là 
les  derniers. 


§3.   De  RÔLE  DES  DISCIPLINES   TRADITIONNELLES  DANS   LA  PROSPERITE 

OU    LA    DÉCADENCE    DES    PEUPLES 


L'importance  des  traditions  et  des  disciplines  qui  v  sont  in- 
cluses est  telle  que  ces  dernières  font  et  défont  la  prospérité 
des  peuples.  C'est  à  elles  sous  des  (ormes  diverses,  qu'on  peut 
le  plus  légitimement  rattacher  les  variations  de  fortune  des 
civilisations. 

L'histoire  du  monde  Aniique  et  l'histoire  en  général  révèlent 
l'apparition  des  idées  inorganiques,  c'est-a-dire  de  disciplines 
traditionnelles  mauvaises,  à  la  fin  des  civilisations. 

On  est  tenté,  lorsqu'on  croit  à  l'évolution  de  la  nature  humaine 
fondamentale,  d'expliquer  la  croissance  et  le  déclin  des  civilisa- 
tions par  des  raisons  biologiques  de  la  façon  suivante  : 

Au  début,  parlant  de  modes  de  vie  plus  simples  et  rudes,  le 
peuple  envisagé  serait  physiologiquement  mieux  constitué  La 
sélection  naturelle  aurait  agi  jusqu'à  ce  moment  en  toute  dureté. 
Grâce  à  elle,  grâce  aussi  a  l'obligation  de  vaincre  sans  cesse 
mille  didicultés  menaçantes,  les  qualités  mentales  et  physiques 
des  individus  survivant  et  perpétuant  la  race,  seraient  particu- 
lièrement choisies  et  développées. 

Puis  viendrait,  par  le  jeu  même  de  ces  qualités,  la  civilisa- 
tion et  l'abondance.  Au  sein  de  celle-ci  la  sélection  n'agirait  pas 
avec  la  même  rigueur.  Les  facultés  n'auraient  plus  autant  d'em- 
ploi, la  race  s'abàtarc'irait.  elle  entrerait  en  déchéance  et  céde- 
rait bientôt  la  place  à  une  race  plus  près  de  la  misère,  par  là 
même  plus  solide,  non  encore  éprouvée  par  les  inconvénients 
du  bien-être. 

—  Pareille  manière  de  voir  peut  séduireresprit,maiselle n'est 
pas  justifiée,  au  moins  comme  ex^plication  sullisante 

D'abord,  avons-nous  noté  déjà  a  propos  de  l'évolutionnisme, 
la  sélection  naluroljp  -'exerce  a  peine  moins  en  société  civilisée. 
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Elle  est  seulement  retardée.  Cela  est  surtout  vrai  pour  l'Anti- 
quité qui  n'a  pas  connu  les  moins  retentissantes  décadences.  Les 
maladies  et  la  mort  étaient  alors  de  bien  peu  moins  sévères  aux 
périodes  de  pleine  prospérité  qu'à  celles  du  début. 

En  outre,  et  notamment  dans  ces  anciennes  civilisations,  il 
n'y  a  que  quelques  classes  qui  arrivent  à  posséder  une  abon- 
dance extrême.  Les  autres  n'ont  qu'un  bien-être  modéré,  en 
particulier  les  campagnards.  Ces  éléments  ne  sontpas  dans  des 
conditions  de  vie  défavorables,  de  nature  à  les  affaiblir.  Or, 
c'est  là  que  se  renouvellent  les  autres  classes,  car,  à  ces  pé- 
riodes de  civilisation,  les  aristocraties  ne  sont  plus  fermées. 

Puis  jusqu'à  présent  les  sociétés,  même  les  plus  prospères, 
ont  eu  un  mode  de  sélection.  C'est  la  misère  persistant  dans 
les  très  basses  classes  où  tombent  les  éléments  défectueux  (pas 
eux  seulement  d'ailleurs). 

La  moindre  fécondité  qui  se  constate  aux  époques  de  déca- 
dence est  elle-même  affaire  d'organisation  sociale  et  de  menta- 
lité, non  d'état  physiologique'. 

Enfin  les  facultés  mentales  trouvent  tout  autant  à  s'exercer 
dans  ces  périodes  comportant  généralement  une  vie  complexe. 
La  volonté  même  est  bien  loin  de  rester  sans  emploi. 

—  Les  raisons  biologiques  n'expliquent  donc  pas  les  déca- 
dences. D'ailleurs  si  les  perfectionnements  de  la  vie  provo- 
quaient l'abâtardissement,  les  modernes  devraient  être  très  in- 
férieurs aux  anciens.  Nous  avons  vu  qu'ils  leur  sont,  races 
mises  à  part,  très  pareils. 

D'autre  part  si  la  misère  matérielle  suffisailàsusciterlesvertus 
conduisant  à  la  prospérité,  il  suffirait  de  quelques  générations 
passées  dans  la  misère,  après  une  déchéance,  pour  qu'un  peuple 
fut  à  nouveau  purifié  et  reprît  l'ascension  vers  la  prospérité. 
Or  il  n'en  est  pas  ainsi  à  l'ordinaire.  Beaucoup  de  peuples 
restent  misérables  qui  furent  prospères  et  puissants  à  une 
époque.  Et  leur  misère  est  très  souvent  due  à  des  croyances 
pernicieuses  (fatalisme  des  Arabes  par  exemple,  et  de  l'Orient 
en  général). 

Ce  qui  change  dans  un  peuple  entre  le  temps  de  son  ascen- 
sion et  celui  de  son  déclin,  ce  qui  explique  les  différences  alors 
constatées,  c'est  la  valeur  des  idées,  c'est  la  valeur  des  disci- 
plines. 

Ce  n'est  pas  la  nature  individuelle  reçue  de  naissance  qui  se 
modifie,  c'est  cet  acquis  jiersoiDièl  que  les  traditions  déter- 
minent pour -une  très  grande  part,  et  même,  chez  la  plupart 
des  hommes,  en  totalité. 

iCf.  Notre  ouvrage  L'avenir  de  la  raoe,  Nouvelle  Librairie  Nationale,  Pari?. 
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Au  début  des  civilisations  on  trouve,  par  le  fait  de  la  néces- 
sité matérielle,  voisine  et  rude,  plus  de  compréhension  réaliste. 
Celle-ci  conduit  les  peuples  bien  doués  à  des  formes  d'organisa- 
tion nationale  favorables. 

Cette  meilleure  compréhension  s'exprime  en  disciplines  gé- 
nérales d'action,  en  traditions,  dont  les  institutions  ne  sont  que 
l'un  des  aspects  Si  ces  disciplines  d' action  sont  bonnes,  la 
prospérité  vient  bientôt. 

Mais  selon  ce  (|ui  a  été  dit  des  traditions  en  général,  celles- 
ci  ne  se  conçoivent  que  vivantes.  Le  désir  de  mieux,  d'une  part, 
et,  de  l'autre,  les  réadaptations  nécessaires  qu'impose  la  prospé- 
rité même  résultant  de  bonnes  disciplines,  exigent  la  révision 
constante  des  disciplines  générales  afin,  soit  de  les  adapter  aux 
conditions  matérielles  nouvelles,  soit  de  les  améliorer. 

Tant  que  la  compréhension  réaliste  se  maintient,  le  progrès 
des  traditions  et  disciplines  est  réel,  leur  réadaptation  se  fait 
sans  trop  de  peine.  La  prospérité  l'accompagne. 

Mais  il  advient  facilement  que  cette  compréhension  faiblisse. 
Cela  tient  à  ces  raisons  ; 

l^La  civilisation  en  prospérant  devient  plus  complexe.  Il  est 
plus  malaisé  d'en  saisir  les  mécanismes  ; 

2°  L'abondance,  fruit  de  la  prospérité  générale,  permet  à 
beaucoup  de  gens  de  vivre  dans  des  conditions  de  vie  tout  à 
fait  abstraites  des  nécessités  pratiques.  Et  cela  se  produit  juste- 
ment surtout  parmi  ceux  qui  oni  le  plus  d'influence  sur  l'opi- 
nion et  ont  à  la  diriger,  parmi  ces  élites  dont  nous  parlerons 
au  paragraphe  suivant.  C'est  chez  ceux-là  que  fleurissent  alors, 
sur  le  mode  précédemment  signalé,  les  imaginations  méta- 
physiques soi  disant  rationnelles.  Celles-ci  vont  de  coté  et 
d'autre  obscurcir  les  cervelles  et  y  engendrer  des  disciplines 
fausses  ; 

3"  Enfin  dans  beaucoup  d'élites,  l'abondance  produisant  la 
satiété,  rend  les  désirs  moins  vifs,  les  esprits  sont  moins  ai- 
guisés, les  volontés  s'affaiblissent.  Les  élites  abandonnent  en 
partie  leur  rôle  de  direction  de  l'opinion,  ou  ne  dirigent  celle- 
ci  que  vers  des  idées  construites  au  hasard  et  insulïisamment 
vérifiées.  —  Les  masses  populaires  de  leur  côté  sont  restées 
volontaires  et  désireuses  de  plus  de  richesses.  Mais  la  vie  so- 
ciale est  devenue  trop  complexe  pour  (|u'elles  la  comprennent 
delles-mémes,  celaau  moment  où  les  élites  ne  savent  plus  la  leur 
faire  comprendre  et  les  y  guider. 

Dès  que  la  compréhension  exacte  du  réel  n'impose  plus  avec 
force  ses  conclusions,  ce  sont  les  pures  impulsions  sensibles 
immédiates  qui  déterminent  les  choix,  asservissant  les  intelli- 
gences à  leurs  préférences. 
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—  Sous  ces  diverses  influences,  les  transformations  de  dis- 
ciplines que  chaque  âge  comporte,  ne  se  font  plus  dans  le  sens 
<lu  perfectionnement,  kw  lieu  de  conserver  soigneusement  ce 
qui,  dans  les  traditions,  reste  exact  et  de  ne  réformer  que  là  où 
c'est  justifié,  on  bouleverse  au  hasard  d'une  fantaisie  inspirée 
des  impulsions  sensibles  (très  souvent  de  la  paresse  et  de 
l'inertie),  et  non  plus  du  savoir  objectif. 

Or,  nous  l'avons  noté,  la  nature  humaine  étant  constante, 
les  traditions,  dans  les  adaptations  sans  cesse  nécessaires,  ont 
besoin,  non  de  bouleversements ,  mais  de  per f ectionnements . 
C'est  pourquoi  lorsque  tout  ou  partie  de  ce  fonds  traditionnel 
non  variable  est  fixé  par  une  religion  saine,  les  peuples  en  re- 
tirent de  grands  biens. 

A  partir  du  moment  où  les  disciplines  sont  mauvaises,  les 
activités  le  sont  naturellement  aussi.  La  déchéance  se  déve- 
loppe plus  ou  moins  vite.  Elle  ne  s'arrête  que  si  une  meilleure 
perception  des  choses  revient  au  peuple  considéré. 

Ces  considérations  entraînent  deux  corollaires. 
En  premier  lieu  le  fait,  que  les  hommçs  se  trompent  souvent 
dans  le  choix  de  meilleures  méthodes  d'activité  correspondant 
à  chaque  âge,  contribue  avec  bien  d'autres  à  rendre  nécessaire, 
pour  le  bien  général  de  l'humanité,  le  maintien  des  autono- 
mies nationales.  Si  un  ou  plusieurs  groupements  se  trompent 
dans  leurs  conceptions,  il  s'en  trouve  d'autres  pour  suivre  des 
voies  plus  correctement  tracées.  Ils  indiquent  ainsi  à  tous  la 
bonne  direction.  Avec  une  humanité  réunie  dans  un  seul  orga- 
nisme politique  les  traditions  seraient  uniformisées.  Cela  en- 
traînerait beaucoup  d'inconvénients  pratiques.  En  outre  cela 
aurait  cet  autre  désavantage  que,  dans  les  constantes  réadap- 
tations nécessaires,  si  de  mauvaises  disciplines  étaientadoptées, 
le  remède  serait  infiniment  plus  long  à  venir  \ 

En  second  lieu,  et  c'est  là  un  point  capital,  du  moment  que 
les  décadences  sont  le  fait  d'erreurs  dans  l'élaboration  d'une 
discipline  traditionnelle  et  non  pas  d'évolution  nécessaire,  il 
n'est  plus  irréalisable  d'y  obvier,  s'il  est  possible  de  choisir  ra- 
tionnellement les  disciplines. 

Une  nation,  à  la  différence  d'un  être  vivant  avec  lequel  elle 
n'a  que  des  analogies  superficielles  et  sans  valeur,  peut  vivre, 
indéfiniment  (dans  les  durées  historiques),  si  elle  sait  .ç'or^a- 
niser. 

En  principe  tout  a  une  cause.  Mais  encore  faut  il  savoir  où 

i  (l'est  pourquoi,  daus  son  livre  Le  Cheval   de    Troie  (précédemment  cité), 
M.  G.  Valois  dit  :    «    Ni  monarchie  universelle,  ni   démocratie   uniA'^erselIe  ». 


182     DE  l'organisation   des  activités  humaines 

ojle  se  trouve.  Ici  on  voit  le  mécanisme.  Il  reste  à  n'élaborer 
(jue  des  idées  et  des  disciplines  traditionnelles  exactes  et  fé- 
condes. 


|§  4.   L'OEUr.lNE    DES   DlSCirUNES  TRADITIONNELLES. 


Pour  expliquer  les  décadences  sous  l'influence  des  idées,  on 
a  naturellement  parlé  aussi  d'une  «  évolution  des  idées  ».  La 
sauce  évolution  fait  avaler  actuellement  ;i'importe  quelle  bourde 
aux  naïfs.  Il  était  important  bien  siîr  de  l'appliquer  aux  idées 
mêmes.  Celapermettaitdejuslilier  les  plus  saugrenues  en  disant: 
c'est  l'évolution. 

En  fait  on  voit  bien  des  enchaînements  d'idées,  mais  non 
autre  chose. 

Un  principe  est  posé.  Tant  (|u'il  reste  tenu  pour  vrai,  les 
conséquences  logiques  s'en  déduisent  pour  les  disciplines  pra- 
tiques. Si  elles  n'ont  pas  été  toutes  aperçues  du  premier  coup  — 
c'est  la  le  cas  général  —  elles  se  développent  seulement  peu  à 
peu. 

Ainsi  tant  qu'on  croit  à  la  philosophie  de  Rousseau  et  qu'on 
la  répand  comme  norme  d'action,  on  la  voit  engendrer 
l'anarchie,  même  si  on  n'avait  pas  prévu  cela  dès  l'abord. 

En  ce  sens  il  paraît  y  avoir  évolution  inévitable. 

Mais  vienne  a  disparaître  la  foi  aux  principes,  tout  aussitôt 
les  effets  s'arrêtent.  L'évolution  qu'on  croyait  nécessaire  s'in- 
terrompt. Une  autre,  loutecontraire,  peuts'établir selon  lesidées 
premières  adoptées  en  remplacement  de  celles  abandonnées. 

«  Evolution  »  est  donc  un  terme  aussi  faux  pour  les  idées  que 
pour  autre  chose.  Le  progrès  des  idées  se  fait  sur  un  autre 
mode.  Il  y  a  des  transformations  d'idées  principales  tantôt  par 
addition,  tantôt  par  suppression,  avec  des  corollaires  plus  ou 
moins  lentement  développés. 

D'autre  part,  les  divers  philosophes  et  sociologues  du  fata- 
lisme social  et  de  la  désespérance  qui  donnent  à  1'  »  incons- 
cient »  le  rôle  psychologique  principal,  et  font  des  hommes 
des  automates  imbéciles,  ont  voulu  voir  dans  les  traditions,  les 
croyances,  les  opiniotis,  les  inévitables  conséquences  de  causes 
dont  les  humains  ne  seraient  pas  maîtres  et  qui  leur  resteraient 
il  l'ordinaire  ignorées. 

Les  peuples  seraient  dominés  par  leurs  caractères  de  race, 
ou  les  caractères  ancestraux   lixès,  ou   enfin  par  les  traditions 
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reçues  sans  les  comprendre    ou  sans  même  s'en   douter.  Ils 
.  subiraient   ces    influences    inconsciemment    et    agiraient    de 
même. 

En  particulier  les  caractères  de  race  auraient  une  telle  em- 
prise que  les  peuples  seraient  incapables  de  changer,  dans  le 
fond,  leurs  institutions  politiques.  Sous  des  noms  divers  ils  se 
donneraient  toujours  les  mêmes  institutions,  expressions  auto- 
matiquement constituées  de  leur  tempérament  héréditaire. 

Il  en  serait  donc  de  même  de  leurs  idées  et  disciplines  géné- 
rales. 

-T-  Ces  théories  ne  sont  pas  sans  avoir  un  certain  succès  dans 
le  public  instruit,  ou  semi-instruit  à  prétentions  intellectuelles. 
Il  semble  que  l'accueil  fait  aux  théories  dépend  très  souvent  beau- 
coup moins  de  leur  valeur  intrinsèque  que  de  la  surprise  ou  de 
l'amusement  qu'elles  provoquent,  puis  surtout  de  l'air  supé- 
rieur qu'elles  permettent  à  l'initié  de  prendre  en  face  du  phi- 
listin qu'il  ahurit  de  ses  sophismes  appris.  Le  subjectivisme 
kantien,  avec  sa  négation  de  l'existence  des  objets,  «  l'incons- 
cient »  d'Hartmann  et  autres  théories  moindres,  mais  contraires 
à  l'acceptation  bienfaisante  des  évidences  les  plus  palpables, 
doivent  à  cela  le  meilleur  de  leur  réussite. 

Or  les  fatalismes  sont  des  doctrines  de  misère,  ils  tuent  vo- 
lonté réfléchie  etmtelligence. 

—  Les  animaux  semblent  être  les  êtres  qui  répon  lent  le 
mieuxaux  définitions  de  l'inconscient,  régulateur  des  activités. 
Ils  ne  sont  pas  capables  de  modifier  leurs  méthodes  d'incons- 
ciente activité.  Ils  les  reproduisent  d'instinct  toujours  pa- 
reilles. 

Toute  diftérente  est  la  conduite  des  hommes.  Ils  modifient 
les  leurs  constamment.  C'est  donc  que  chez  eux  autre  chose 
qu'un  pur  mécanisme  est  en  jeu,  qu'ils  sont  susceptibles  de  ré- 
flexion et  de  volonté  libre. 

Assurément  bien  des  éléments  sont  susceptibles  d'influencer 
leur  sensibilité  et  leurs  pensées.  C'est  pourquoi  nous  les  avons 
notés  dans  tout  ce  qui  précède  en  vue  d'une  organisation  des 
mobiles.  De  même  le  caractère  de  race  intervient.  Et  nous  avons 
tenu  à  relever  ce  qui  est  spécial  aux  races  les  plus  impor- 
tantes. 

—  Mais  il  est  aisé  de  montrer  par  des  exemples  que  les 
peuples  (à  plus  forte  raison  les  individus)  peuvent  changer  du 
toutaulout  leurs  idées  et  leurs  disciplines  générales.  Celaprouve 
assez  que  celles-ci  ne  sont  pas  invariablement  prédéterminées 
par  leur  caractère  de  race. 

L'un  des  plus  gros,  des  plus  évidents  de  ces  exemples  est 
donné  par  le  Japon.   Empire  oriental,  il  conserva  jusqu'à  la  se- 
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conde  moitié  du  xn"  siècle  '  les  coutumes,  les  mœurs,  les  idées 
philosophiques,  la  civilisation,  les  traditions  en  un  mot,  d'une 
nation  orientale.  Ces  traditions,  il  se  les  était  définies  à  lui- 
même  au  cours  des  siècles  et  des  événements  de  son  histoire. 
Si  l'évolution  des  peuples  était  soumise  au  fatalisme,  et  no- 
tamment au  fatalisme  de  race,  le  Japon  eut  dû  rester  toujours 
attaché  aux  pratiques  purement  orientales. 

Cependant  les  occidentaux  avaient  une  civilisation,  c'est-à- 
dire  des  disciplines,  qui  en  beaucoup  de  points  furent  jugées 
supérieures  par  les  dirigeants  du  Japon.  Ceux-ci  résolurent 
d'adopter  ces  disciplines  et  réalisèrent  leur  intention. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il s'agissaii  là  desimpies  procédés  tech- 
niques. Pour  vouloir  l'utilisation  de  ceux-ci  et  tout  ce  qu'ils  en- 
traînaient de  conséquences,  il  fallait  tout  un  changement  de 
mentalité.  Et  la  preuve,  c'est  que  ce  changement  n'alla  pas 
sans  résistance  ni  lutte. 

Le  changement  de  disciplines  a  développé  ses  conséquences 
pratiques  et  a  fait  du  Japon  un  Etat  qui  a  beaucoup  de  points 
de  ressemblance  avec  les  Etats  Européens. 

Il  en  possède  même  à  la  fois  dans  les  bonnes  et  les  mauvaises 
choses  puis(|ue  dans  ce  pays  aussi  les  utopies  socialistes  eu- 
ropéennes commencent  à  prendre  pied  et  à  produire  leurs  ré- 
sultats ordinaires. 

—  Un  autre  exemple  est  donné  par  l'Allemagne.  A  la  fin  du 
xviii^  siècle,  les  idées  régnantes  comportent  une  afiectalion  de 
sentimentalité,  des  préférences  particularistes  et  anarchiques 
jointes  à  une  indifférence  très  grandes  (que  Gœthe  partage)  à 
l'idée  de  patrie  allemande.  11  en  résulte  une  faiblesse  militaire 
qui  se  révèle  lors  des  conquêtes  françaises.  Mais  à  la  suite  de 
celles-ci  et  sous  l'impulsion  de  nombreux  poètes  et  philosophes 
(notamment  de  Fichte  avec  son  «  Discours  à  la  nation  alle- 
mande »),  les  idées  se  modifient  rapidement.  Au  cours  du 
xix'=  siècle,  tant  sous  l'influence  de  certains  écrivains  que  des 
politiques  surtout  Bismarck),  l'Allemagne  adopte  des  idées  et 
des  méthodes  d'action  s'écartant  de  celles  qu'elle  avait  à  la  fin 
du  siècle  précédent.  Ces  méthodes  et  disciplines  lui  donnent 
dans  les  affaires  industrielles  et  commerciales  une  prospérité 
qui  lui  était  tout  à  fait  inconnue  auparavant.  Elles  accroissent 
sa  force  militaire.  Elles  font  disparaître  aussi  tout  vestige  de 
tendance  morale  et  humaine.  Elles  font  l'Allemagne  impériale. 
On  y  trouve  toujours  bien  la  même  race  avec  les  mêmes  pen- 
chants spontanés,  mais  avec  des  règles  d'action  partiellement 
autres. 

'Jusqu'en  1868,  date  de  la.  révolte  des  Daïmios  contre  le  Schogoun  ou 
Taîkoun. 
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Le  mouvement  révolutionnaire  actuellement  en  cours  en 
Allemagne,  s'il  doit  changer  les  disciplines  et  idées  générales, 
moditiera  également,  on  peut  en  être  sur,  le  développement, 
matériel  surtout,  de  la  vie  nationale  allemande. 

—  En  France,  du  xvn^  siècle  à  nos  jours,  se  produisent  aussi 
des  modifications  des  plus  complètes  et  des  plus  graves  dans 
les  idées  et  les  disciplines.  Elles  sont  suivies  de  nombreuses 
et  extrêmement  importantes  conséquences. 

—  Sans  prolonger  la  série  des  exemples,  comment  croire  en- 
core, avec  certains  sociologues,  que  sont  vains  les  efforts  faits 
par  les  peuples  pour  changer  le  cours  de  leur  propre  histoire. 

Le  soutenir  par  amour  du  paradoxe,  c'est  retomber  dans  une 
de  ces  explications  étroites  et  unilatérales,  où  l'on  prend  sur  le 
fait  la  désastreuse  tendance  à  simplifier  hors  de  propos  et  à  ne 
voir  qu'une  seule  des  causes  nombreuses  entrant  en  jeu  dans 
un  phénomène. 

Bien  des  causes  interviennent  —  dont  l'une  est  la  race  — 
pour  faciliter  ou  entraver  la  conduite  des  peuples  ou  des  indi- 
vidus. Elles  font  qu'une  idée  est  comprise  et  acceptée  ici  ou 
là  plus  difficilement  qu'ailleurs,  qu'elle  ne  rencontre  pas  par- 
tout un  milieu  également  favorable. 

Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  nier  la  volonté  intelligente, 
quelques  difficultés  qu'elle  ait  à  prévaloir.  Me)is  agilat  moiem. 
Lorsqu'on  le  nie,  trop  de  faits  de  la  conduite  humaine  restent 
sans  explication. 

—  Puisque  les  idées  ou  disciplines  courantes  générales,  si 
importantes,  ne  sont  pas  fatales,  puisqu'on  peut  les  choisir,  leur 
élaboration,  leur  choix  est  particulièrement  grave  pour  la  vie 
des  peuples  el  des  individus. 

Qui  s'en  charge?  D'où  viennent-elles? 

Conformément  à  l'étymologie,  nous  appelerons  élite  les  élé- 
ments d'une  population,  «  choisis  »  de  telle  sorte  qu'ils  occupent 
toutes  les  situations  prépondérantes  en  quelque  manière  que  ce 
soit.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  ce  soient  les  «  meilleurs  »,  mais 
seulement  ceux  qui  ont  influence. 

Cette  influence  leur  vient  ou  du  talent  réel,  ou  de  la  richesse, 
ou  de  l'autorité  attachée  à  des  fonctions,  ou  enfin  de  la  simple 
habileté  déployée  en  vue  du  bien  ou  du  mal  ^  Par  la  nature 
des  choses,  il  ne  s'agit  laque  d'une  petite  minorité. 

1  Pour  fixer  les  idées  disons  qu'actuellement  on  trouve  en  France  parmi  les 
éléments  les  plus  influents  de  l'élite  :  les  hommes  politiques  et  démagogues  — 
puis  les  professeurs,  les  savants,  les  philosophes,  les  littérateurs  —  enfin  les 
financiers,  les  chefs  d'entreprises,  les  hauts  et  moyens  fonclioanaires,  les 
grands  et  moyens  propriétaires. 
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Ainsi  (/('finies,  ce  sonl  les  élites  qui  l'ont  très  régulièrement 
.'opinion,  elles  qui  répanuent  les  idées  courantes,  les  disci- 
plines générales. 

C'est  presque  toujours  cliez  elles  aussi  que  celles-ci  s'éla- 
borent, très  rarement,  ou  point,  en  dehors  d'elles,  surtout  chez 
les  peuples  civilisés. 

Nous  allons  voir  plus  loin  si  l'on  peut  attendre  des  élites  des 
raisonnements  corrects  et  a  quelles  conditions. 

Etudions  d'abord  s'il  est  bien  exact  que  la  masse  reçoive 
d'elles  ses  idées  générales. 

—  Si  intelligents  qu'on  les  suppose,  les  hommes  absorbés 
dans  le  quotidien  labeur  manuel  ou  analogue,  ne  sont  pas,  de  ce 
tait  déjà,  dans  des  Conditions  favorables  pour  élaborerdes  idées 
d'ensemble.  Us  le  sont  moins  que  ceux  ayant  acquis  des  con- 
naissances et  disposant  delempsdans  ce  but.  Le  travail  de  pensée 
est  un  travail  comme  un  autre.  On  ne  (ait  pas  bien  a  l'ordinaire 
plusieurs  choses  à  la  lois,  ou  des  choses  auxquelles  on  n'est 
pas  préparé. 

Ceux  d'entre  les  travailleurs  manuels  ou  analogues  qui  sont 
intelligents  ont  assurément  une  excellente  connaissance  de  leur 
profession.  Au  contact  des  réalités  certains  acquièrent  souvent 
beaucoup  de  bon  sens,  lis  ont  même  alors  plus  de  compréhen- 
sion pratiffue  que  les  a.  intellectuels  »  lorsque  ceux-ci  ont  été 
dévoyés  par  de  mauvaises  méthodes  dépensée.  Mais,  même  en 
ce  cas,  leurs  conceptions  sont  limitées  à  leurs  connaissances  res- 
treintes. Pour  pouvoir  les  vérifier,  s'assurer  qu'elles  sont 
exactes  et  leur  donner  valeur  d'idées  générales,  il  leur  faudrait 
se  livrer  à  de  nombreuses  études,  c'est-a-dire  justement  aban- 
donner le  travail  manuel,  pour  entrer  dans  les  élites  s'ils 
doivent  finalement  réussir.  Le  socialiste,  et  très  souvent  profond 
penseur,  Proudhon  fut,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  dans  ce 
cas.  Il  avait  été  d'abord  ouvrier  typographe. 

Cette  insuffisance  de  connaissances  Générales  chez  les 
travailleurs  manuels  n'est,  en  outre,  pas  ignorée  de  la 
masse.  Cela  empêche  aussi  les  conceptions  qu'ils  pourraient 
émettre,  d'inspirer  confiance  et  de  peser  sur  les  pensées  du 
public. 

Enfin  il  leur  man(pie,  tant  qu'ils  sont  isolés,  les  moyens 
matériels  permettant  la  diffusion  des  idées. 

Aussi  longtemps  que  l'ouvrier,  le  petit  employé,  le  petit 
trafiquant,  etc.  restent  ce  (pj'ils  sont,  ils  n'ont  ni  les  moyens 
intellectuels,  ni  les  moyens  matériels,  ni  le  prestige  sutlisant 
pour  répandre  des  idées  et  méthodes  générales. 

—  Au  contraire  les  élites  ci  dessus  définies  (et  comprenant 
donc  môme  les  démagogues   sont  dans  l'ensemble  en  possession 
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de  tout  ce  qui  manque  aux  précédents  relativement  u  la  fin  ici 
considérée. 

C'est  alors  que  les  phénomènes  soit  de  confiance  raisonnée, 
soit  d'imitation  interviennent. 

Devant  ces  élites  qu'elle  sait,  ou  suppose,  plus  instruite  des 
connaissances  réputées  les  meilleures  à  son  point  de  vue,  la 
masse  a  tendance  à  leur  accorder  créance. 

Ce  prestige  s'accroît  de  l'autorité  qui  s'attache  aux  situations 
matérielles  diverses  des  membres  de  l'élite. 
Enfin  pour  répandre  les  idées  qu'elle  croit  les  meilleures, 
[   l'élite  dispose  des  moyons  de  faire  l'opinion,  moyens  particu- 
lièrement nombreux  et  puissants  de  nos  jours. 

Ces  moyens  sont  à  nouveau  basés  sur  la  confiance  et  l'imi- 
tation. 
Ils  consistent  dans  l'affirmation  et  la  répétition,  à  l'aide  du 
I   langage  parlé  (conférences,  causeries),  ou  écrit  i^journaux,  bro- 
\  chures,  notamment),  du  dessin,  etc.  Ces  divers  modes  de  propa- 
I  gande  doivent  porter  sur  les  thèmes  et  développements  appro- 
f  priés  à  la  fois  aux   conceptions  à  répandre  et  au  public  à  con- 
vaincre. 

Cela  détermine  ce  qu'on  appellera  de  la  suggestion,  a  condi- 
tion de  ne  pas  placer  dans  ce.   mot  un  sens  mystérieux.  Il  ne 
s'agit  pas  non  plus  de  susciter  une   activité  «  inconsciente  » 
dans  les  masses  convaincues  ou  entraînées.  Il  y  a  seulement 
':   mise  en  œuvre  des  mobiles  précisés  au  sujet  de  l'imitation  et  de 
\,  ceux  de  la  confiance,  qui  les  uns  et  les  autres  sont  cause  de 
I  l'importance  des  disciplines  générales. 

[      —  Telles  sont  les  raisons.  Considérons  les  faits.  Nous  voyons 

Tue    les  idées  des   masses    leur  sont  pratiquement   toujours 

junées.  Elles  ne  les  ont  pas  spontanément,  elles  les  reçoivent. 

Dans   les   milieux  ouvriers  modernes,  ce  sont  les  idées  de 

penseurs  bourgeois  qui  se  sont  répandues  et  constituent  le  fond 

lies  traditions  actuelles  de  ces  classes. 

Le  socialisme  collectiviste  est  du,  chacun  sait,  au  très  bour- 
geois Dr.  Karl  Marx.  Jaurès  était  aussi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 

*  bourgeois. 

Ce  sont  les  gouvernements  bourgeois,  les  intellectuels  de 
-  l'Université  et  les  bourgeois  eux-mêmes  qui  ont  le  plus  forte- 
1  rnent  contribué  à  répandre  en  France  les  doctrines  socialistes 
I  ou  génératrices  de  socialisme. 

î       Même   le  syndicalisme  actuel,  quoique   plus  spontanément 

ouvrier,  mais  toujours  très  fortement  teinté  de  Marxisme  bour- 

>  geois,  a  été  mis  en  théorie  par  G.  Sorel  qui  est  un  lettré  et  non 

♦  un  ouvrier.   Les  chefs  des  syndicats  sont  souvent  d'anciens 
I  ouvriers,   mais  ayant  abandonné  le   travail  manuel  pour    se 
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spécialiser  dans  l'organisation  syndicale  et  par  là  passer  dans 
l'élite. 

Le  bolchévisme  et  l'anarchisme  russes  correspondent  assu- 
rément au  tempérament  des  masses  russes.  Mais  ils  sont  le  fruit 
aussi  de  théories  dues  à  des  aristocrates  ou  des  lettrés,  de 
Tolstoï  à  Gorki  en  passant  par  Kropolkine,  etc.  Leurs  doctrines 
ont  été  acceptées  et  répandues  par  une  forte  part  de  Télite  qui 
y  a  mélangé  aussi  du  Marxisme. 

11  y  a  toujours  fjuel({ues  penseurs  isolés  à  l'origine  des 
grands  courants  d'idées.  Ces  penseurs  sont  généralement 
recrutés  dans  l'élite  instruite,  au  moins  au  moment  oii  ils 
publient  leurs  théories.  Enlin,  chose  plus  imporlanle  encore. 
])our  se  répandre  les  dites  théories  doivent  être  acceptées  par 
les  élites.  C'est  pourquoi  ce  sont  les  élite.'i,  et  généralement  les 
plus  fortunées  et  instruites,  non  les  masses  populaires,  gui  pré- 
/tarent  et  suscitent  les  révolutions.  Les  masses  les  exécutent 
seulement. 

Il  n'y  a  pas,  dans  les  temps  modernes,  d'exemple  d'idées  ayant 
eu  pour  elles  la  majorité  des  élites,  qui  ne  finissent  par  devenirj 
les  idées  courantes  du  peuple  tout  entier. 

La  seule  chose  qu'on  doive  reconnaître  à  la  masse,  c'estl 
qu'elle  tire  selon  ses  penchants  les  conclusions  immédiates  desl 
principes  répandus.  Elle  montre  ce  qu'ils  donnent  au  roniactl 
des  réalités  humaines  et  matérielles.  Souvent  cela  nevapassans| 
surprises  pour  ceux  mêmes  qui  sont  les  auteurs  ou  les  pro- 
pagateurs de  ces  principes.  Des  doctrines  d'intention  première! 
alti-uiste  peuvent  ainsi  aboutir  à  des  résultats  d'un  égoïsmel 
féroce  lorsque  leurs  principes  donnent  linalement  libre  coursai 
Tégoïsme  direct  et  brutal. 

Inversement  une  idée  qui  n'a  pas  ou  n'a  plus  pour  elle  l'élite 
ou  la  majorité  de  celle-ci,  n'arrive  pas  à  s'implanter  dans  I| 
masse  ou  y  disparaît  peu  à  peu. 

De  ces  remarques,  on  tire  ces  corollaires: 

—  Le  problème  d'une  direction  rationnelle  des  activités  hi 
maines,quiconsiste  dans  l'établissement  de  disciplines  générale 
rationnelles,  revient  à  savoir  si  lesélites  responsablesdeccs  dîM 
(  iplines  sont  capables  de  les  choisir  telles.  Si  oui,  une  conduis 
logique  et  rationnelle,  au  cours  des  activités,  peut  être  lo  fait  d( 
tous,  même  des  foules,  par  l'intermédiaire  des  disciplines  traj 
ditionnelles. 

—  Puisque  les  disciplines  générales  ont  une  importance 
décisive  dans  la  vie  des  peuples,  les  élites  qui  répandent  cej 
disciplines  et  généralement  les  élaborent,  auront  une  responsa 
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bilité  correspondante  clans  le  sort  commun.  D'où  la  nécessité 
d'une  bonne  sélection  des  élites. 


h  ^-  —  La  valeuk  du  travail  intellectuel  des  élites. 
Discipline  fondamentale  et  choix  des  élites 


La  valeur  du  rôle  intellectuel  des  élites  dépendra  naturelle- 
ment beaucoup  de  la  méthode  suivie  par  elles. 

Autrefois  les  élites  avaient  à  ce  point  de  vue  moins  de  faci- 
lités que  maintenant. 

Elles  devaient  s'en  remettre  à  l'habileté  personnelle  pour 
découvrir  les  meilleures  voies  d'action,  plutôt  qu'à  la  direction 
sûre  d'une  discipline  éprouvée. 

Or  aujourd'hui  la  méthode  rationjielle-expérimentaled^^^oviQ 
dans  les  recherches  le  secours  d'une  discipline  éprouvée.  Pour 
l'élaboration  des  discipHnes  pratiques  d'action,  elle  est  la  disci- 
pline première,  la  tradition  mère. 

Selon  que  les  élites  seront  ou  non  fidèles  à  son  esprit  véri- 
table, les  normes  d'activité  qu'elles  définiront  et  répandront 
dans  la  masse  de  la  nation,  auront  plus  ou  moins  de  valeur. 

Comme  tout  a  une  cause  dans  ce  monde,  le  peuple,  ou  les 
peuples,  réussissant  à  faire  passer  dans  leur  acquis  traditionnel 
l'esprit  de  cette  méthode,  sont  assurés  de  voir  leurs  activités 
(iboutir  au  succès. 

C'est  parce  que  les  Allemands  ont  su  dans  les  activités  tech- 
niques adapter  ainsi  leurs  disciplines  pratiques  à  cette  méthode 
et  à  son  esprit,  qu'ils  obtinrent  en  ce  domaine,  du  temps  de 
l'empire,  de  si  grands  résultats. 

Ih.  l'^i  furent  infidèles  dans  l'obscrvaticn  des  phénomcncc 
moraux,  il  est  vrai  particulièrement  étrangers  pour  eux.  Ils  ont 
lié  le»  valeurs  morales  contrairement  à  ce  que  l'objectivité 
"ationnelle  réclamait.  De  là  pour  eux  des  erreurs  et  des  insuccès 
graves.  C'est  une  nouvelle  preuve  a  contrario  de  la  nécessité 
le  l'objectivité  scientifique  en  toute  chose. 

En  France,  nous  avons  remarqué  que  les  savants  étaient 
presque  seuls  à  plier  leur  action  à  la  méthode  scientifique,  et 
^ela  dans  leur  activité  professionnelle  presque  exclusivement. 
Isy  obtenaient  des  succès  extrêmement  brillants.  Le  reste  de 
a  nation  suivait  des  disciplines  défectueuses.  Il  y  avait  deux 
nethodes  enseignées  :  l'une  pour  les  recherches  scientifiques, 
autre  pour  la  vie  pratique,  la  seconde  toute  différente  de  la 
•remière  et  en  contradiction  avec  elle.  Le|  résultats  recueillie 
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étaient  dès  lors  naturellement   très  médiocres  dans  le  seconU 

cas. 

—  Pour  que  les  élites,  en  jouant  leur  rôle  dans  l'élaboration 
et  la  dillusion  des  disciplines  d'action,  sachent  s'astreindre  à 
suivre  exactement  la  méthode  rationnelle  expérimentale,  il  leur 
faut  à  la  fois  inl''lliycncr,  inslruclvm  ténlisle  et  volonté.  Cela 
comporte  un  bon  recrutement.  Puis  il  faut  que  leurs  facultés 
mentales  ne  soient  pas  obnubilées  par  les  suggestions  d'idée» 
ou  croyances  fausses. 

Actuellement  dans  beaucoup  de  pays,  et  spécialement  en 
France,  les  élites  jouent  très  mal  leur  rôle.  Elles  donnent  le 
pitoyable  spectacle  de  répandre  dans  les  masses  des  disciplines 
défectueuses  dont  elles-mêmes  ne  comprtMinent  pas  la  significa- 
tion. 

Ce  n'est  pas  qu'elles  ne  s'efforcent  de  raisonner  juste.  Mais  le 
mal  tient  d'une  part  a  la  persistance  dans  leur  propre  mentalité 
de  quantité  d'idées  pernicieuses  ;  puis  à  ce  que  l'organisatio» 
générale  instituant  un  mauvais  recrutement,  favorise  parmi  ellŒ 
ia  prépondérance  des  éléments  les  moins  bons,  particulière 
ment  des  politiciens. 

Or,  nous  autres  Français,  nous  devons  nous  souvenir  que 
nous  avons  un  soin  particulier  à  apporter  à  l'élaboration  de  nos 
disciplines.  Etant  donnée  notre  psychologie  de  race,  nous  avoor 
plus  besoin  que  tous  autres  de  bonnes  disciplines.  Pour  qui 
rif  Ire  vive  et  multiple  sensibilité  ne  s'exprime  pas  au  hasard, 
que  notre  imagination  et  notre  logique,  trop  portées  à  cons- 
truire dans  l'abstrait  et  aboutir  à  l'inexistant,  soient  orientées 
vers  le  réel,  il  nous  faut  de  saines  méthodes  de  pensée  et  d'afr 
tion,  passées  en  habitudes  sous  l'influence  de  bonnes  élites,* 
aidant  la  volonté  dans  ses  choix. 


CHAPITRE   VII 


PSYCHOLOGIE   DE  L'ACTIVITÉ  (Suite). 
LES  ACTIVITÉS  COLLECTIVES 


Par  activités  collectives,  il  faut  entendre  les  activités  pour- 
suivies en  commun,  c'est-à  dire  par  plusieurs  individus  s'atta- 
chant  a  l'obtention  de  la  même  fin  ou  de  fins  complémen- 
taires. 

L'activité  nationale  est  une  activité  collective. 

Comme  toutes  les  activités,  celles-ci  sont  naturellement  dé- 
terminées en  leur  développement  par  la  psychologie  des  indi- 
vidus agissants  ou  acteurs  et  par  les  circonstances  de  l'acti- 
\ité. 

A  ces  deux  points  de  vue  elles  présentent  cependant  des  qua- 
lités particulières.  Celles-ci  exercent  entre  elles  des  actions  ré- 
ciproques et  donnent  un  aspect  complexe  a  l'ensemble. 

En  voici  les  traits  fondamentaux. 

Psychologiquement  la  présence  d'autres  individus  met  en 
œuvre  dans  chaque  esprit  les  manifestations  psychiques  cor- 
respondantes, précédemment  décrites,  notamment  :  égoïsme 
vis-à-vis  d'autrui  (envie,  orgueil,  désir  d'égalité),  affectivité 
sympathi(|ue  ou  antipathique,  aspirations  morales,  puis  parmi 
les  modnfications  momentanées  ou  durables,  l'imitation  engen- 
drant souvent  l'habitude,  la  psychologie  des  foules,  et  enfin 
tous  les  acquis  traditionnels. 

La  tradition,  soit  dans  l'espace,  d'individu  à  individu,  soit 
dans  le  temps,  de  génération  à  génération,  sur  l'importance  de 
laquelle  nous  avons  insisté  nest  pratiquement  possible  que 
grâce  aux  activités  collectives  coordonnées.  C'est  au  sein  d'ac- 
tivités communes,  par  l'échange  des  observations  et  des  idées, 
(|ue  les  remarques  ou  découvertes  faites  par  l'un  des  membres 
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(le  la  collectivité  ne  lardent  pas   à  l'ordinaire  à  profiter  u  tous 
les  autres. 

La  nation  représente  le  plus  vaste  ensemble  d'activités  collec- 
tives coordonnées.  C'est  elle  qui  assure  la  transmission  des 
traditions  utiles  à  un  groupe.  Nous  avons  dit  que  la  tradition 
nous  faisait  ce  que  nous  sommes.  Nous  pouvons  donc  dire  que 
c'est  aussi  la  nation  qui  nous  fait  ce  que  nous  sommes.  Elle 
nous  améliore  par  rapport  au  très  grossier  étal  primitif  ou  état 
dé  nature.  .Mais  elle  le  fait  avec  plus  ou  moins  de  succès  selon 
la  qualité  des  connaissanceset  disciplines  qu'elle  nous  transmet, 
les  habitudes  qu'elle  nous  fait  prendre. 

—  Matériellement  l'activité  en  commun  comporte  la  réunion 
d'un  grand  nombre  de  forces  individuelles,  d'où  une  grande 
force  totale,  pouvant  être  portée  dans  la  direction  correspondant 
à  la  réalisation  d'une  fin.  Celle-ci  peut  devenir  accessible,  tandis 
qu'elle  ne  l'était  pas  pour  l'individu  isolé,  ne  disposant  que  de 
sa  force  personnelle. 

Enfin  l'activité  collective  permet  la  division  du  travail  et,  par 
suite,  la  spécialisation  selon  les  aptitudes  individuelles  très  di- 
verses. Si  des  hommes  sont  chargés  en  commun  de  plusieurs 
travaux  différents,  ils  les  exécutent  plus  vite  et  mieux  s'ils  se 
spécialisent  dans  ces  travaux,  au  lieu  de  se  répartir  une  portion 
égale  de  chacun  d'eux.  La  notion  et  la  compréhension  de  l'im- 
portance de  la  division  du  travail  ne  sont  pas  seulement  mo- 
dernes, comme  on  l'a  prétendu.  Le  fait  existe  au  moins  depuis 
qu'il  y  a  des  activités  collectives  connues,  c'est-à-dire  dans 
toute  l'histoire  de  l'humanité.  Quant  à  sa  compréhension,  elle 
est  notée  par  Platon  (République),  par  Ménénius  Agrippa  dans 
l'apologue  des  «  Membres  et  de  l'Estomac  »., L'économiste  Adam 
Smith  en  fit  le  premier  une  étude  détaillée. 

Mise  à  la  disposition  d'une  plus  grande  force  totale,  division 
duiidvdil  en  vue  des  uns  communes  à  réaliser,  traditions, 
donnent  naissance  à  ces  immenses  avantages  que  les  individus 
retirent  de  la  vie  et  de  l'activité  en  commun  et  organisée,  c'est- 
à-dire  sociale  ou  nationale. 

Par  contre,  il  faut  se  garder  de  ces  explications  unilatérales 
par  lesquelles  on  prétendrait  que  l'un  de  ces  avantages  est  la 
source  unique  de  la  vie  nationale.  C'est  ce  que  la  sociologie  à 
la  Durkheim  prétend  faire  pourtant  avec  la  division  du  travail. 

De  même  les  activités  collectives  ne  sont  pas  autre  chose  que 
l'expression  des  psychologies  individuelles  au  sein  d'un  milieu 
spécial,  comme  l'action  collective  est  la  somme  des  activités 
particulières. 

Le  progrès  des  connaissances  scientifiques  établit  peu  à  peu 
les  conditions  psychologiques  des  activités  collectives.  Comme 
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les  remarques  ainsi  faites  ne  sont  pas  favorables  à  certains  ré- 
gimes politiques,  la  sociologie  précitée  s'est  réfugiée  pour  jus- 
tifier l'un  de  ceux-ci  dans  les  explications  merveilleuses.  C'est  à 
elle  que  nous  devons  l'abscons  Mystère  de  l'Etre  Social,  nouveau 
Leviathan  prodigieux,  et  d'ailleurs  tournoyant  comme  un  der- 
viche par  la  grâce  de  la  déesse  Evolution.  Les  individus  agi- 
raient, inconsciemment  bien  entendu,  selon  les  volontés  et 
commandements  de  l'Etre  Social. 

En  réalité  il  ne  faut  voir  là  qu'une  de  ces  idoles  avec  les- 
quelles la  mystique  païenne  de  la  Démocratie  (divinité  princi- 
pale) cherche  tantôt  à  amuser,  tantôt  à  abrutir  son  public,  dans 
le  but  de  lui  faire  tout  accepter. 

On  trouve  chez  les  animaux  dans  beaucoup  de  cas  les  rudi- 
ments d'activités  collectives,  variablement  développées  et  de  na- 
ture instinctive. 

Les  animaux  grégaires  tirent  parti  de  leur  réunion.  Toute  la 
bande  profite  des  observations  d'un  ou  plusieurs  individus 
quant  aux  lieux  de  pâture  ou  à  la  venue  du  danger 

Certains,  spécialement  des  insectes  (sauterelles,  che- 
nilles, etc.),  ou  des  poissons  (harengs,  sardines,  etc.),  trouvent 
avantage  à  leur  réunion  en  très  grandes  masses  parce  que  les 
espèces  animales  de  proie  qui  leur  font  la  chasse,  ne  peuvent 
détruire  entièrement  de  si  nombreuses  troupes. 

D'autres  (buffles  du  Far  West,  etc.),  font  usage  de  la  réunion 
de  forces  individuelles  que  permet  la  vie  en  bande,  dans  la  dé- 
fense contre  les  agresseurs. 

Des  oiseaux  palmipèdes  (canards,  oies),  se  divisent  le  travail 
pendant  le  vol,  exécuté  en  files  avec  relayage  du  chef  de  file. 

Les  hyménoptères  sociaux  dont  nous  avons  précédemment 
parlé,  ont  des  activités  plus  perfectionnées,  avec  division  du 
travail  relativement  avancée. 

Ce  qui  différencie  complètemenl  les  sociétés  humaines  et  les 
rend  infiniment  supérieures  à  toute  société  animale  quelconque, 
c'est  la  possibilité  de  modifîeKles  méthodes  d'actio7i  et  par  là 
de  progresser.  Il  ne  faut  donc  pas  s'exagérer  les  éventuelles 
analogies  biologiques  et  en  faire  trop  grand  usage. 
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CHAPITRE    Vin 

O 

PSYCHOLOGIE   DE  L'ACTIVITE  (Su»(e 
LES  FINS  OU  BUTS  GÉNÉRAUX  DE  L'ORGANISATION 
DES    ACTIVITÉS 


^1.   —  Les  fins  des  activités  se  défi.msse.nt   par   l'observatio>. 

De  même  qu'il  n'y  a  pas  de  phénomène  qui  n'ait  une  cause, 
cause  efficiente,  il  n'y  a  pas  d'activité  réflécide  qui  n'ait  une 
fin.  cause  finale.  Lorsque  l'acti\ité  paraît  pratiquée  pour  elle- 
même,  elle  a  encore  un  but  :  c'est  la  satisfaction  des  sensations 
suscitées  par  l'activité  même.  Celle-ci  devient  alors  sa  fin  à 
«Ile-même. 

L'acte  exprimant  le  vouloir  réûéclu  S2  fait  toujours  pour  la 
fin  représentant  ce  vers  quoi  tend  le  vouloir. 

L'organisation  qui  est  l'introduction  de  l'ordre  dans  les 
actions  se  propose  donc  toujours  des  tins,  comme  nous  le  préci- 
serons plus  loin. 

Avant  d'entreprendre  lélude  des  règles  d'organisation,  il 
faut  donc  définir  quelles  sont  les  fins  ordinaires  et  générales 
des  activités  humaines.  Comme  les  hommes  vivent  normalement 
toujours  en  sfxiété, c'est  pour  des  activités  développées  au  sein 
du  milieu  social  que  les  fins  sont  a  définir. 

Tout  d'abord  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler,  à  cause  de  ten- 
dances trop  fréquentes  en  sociologie  que  la  proposition  de  buts 
tirés  de  la  métaphysique  rationnelle  n'est  pas  admissible. 

Cela  tient  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  métaphysique  ration- 
nelle. Llle  est  œuvr'e  de  pure  imagination.  On  ne  voit  pas 
pourquoi  les  rêveries  d'un  monsieur  quelconque  serviraient  à 
délinir  les  lins  ordinaires  des  activités,  même  lorsque  ces  ima- 
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ginations  ont  été  exprimées  avec  force,  affirmées,  répandues 
suggérées  avec  persistance,  au  point  de  créer  chez  certaines 
sens  des  illusions  momentanées  et  trompeuses.  Tout  au  nlus 
a-t-on  a  en  tenir  compte  en  tant  qu  élément  perturbateur  transi- 
toire. En  outre,  toute  tentativede  régler  métaphysiquement  les  ac- 
tivités ne  peut  être  qu  apriorisle.  Cela  tient  au  caractère  absolu 
des  ventes  métaphysiques.  L'organisation  pratique  est',  venons 
nous  de  dire,  nécessairement  tournée  vers  une  fin,  donc  rela- 
tSé      ''  ^  '^"^''^''^^^"'  ^"t''^  les  deux  choses,  donc  impos- 

1' ^^^^"0^"^^'!' '''^^''  se  déterminent  par  le  vouloir,  source  cTe 
4f  on  F  £f  j'  r^^^r^^  ^'  ^'est-à-dire  par lescirconslances  de 

I  action.  Elles  dérivent  de  ia  nature  humaine  et  de  la  nature  des 

tZl  '^^^Tr''-  ^  '"'  '"  délimitent  et  précisent  donc  seu- 
lement par  r observation. 

Dans  cette  affaire  humaine  qu'est  l'organisation  des  activités, 
ce  sont  des  considérations  humaines  qui  doivent  décider 

Far  exemple  lorsqu'on  reconnaîtra  une  «  dignité  humaine  » 
ce  ne  sera  pas  en  raison  dun  absolu  lequel'  n'a  aucun  sens 
scientihque  Ce  sera  à  cause  des  sentiments  humains  spontanés 
et  observables  en  leur  manifestation,  et  de  l'avantage  qu'il  y  a 
pour  tous  et  chacun  a  les  satisfaire  le  mieux  possible.  Cela  ne 
diminue  pas  a  notion  de  dignité  humaine,  mais  h  renforce  au 
contraire  en  la  rendant  compréhensible  pour  tous 

De  même  si  l'on  se  réjouit  que  l'esclavage  ail  été  aboli,  ce  ne 
^era  pas  parce  qae  contraire  à  la  «  Nature  »,  divinité  Rous- 
sienne.  La  philosophie  officielle  française,  avec  sa  ridicule  méta- 
^Jtliy^  f  ?'"?",?  Pf  d'employer  des  (|ualifications  de  ce 
f.n?L\K"'^'''^^''^'*^^^^''^S^--^^^'^^0"^es  les  races  humaines, 
qui  sont  bien  pourtant  des  réalités  de  la  nature,  l'ont  pratiqué 
jusquau  dernier  siècle.  Aristote,  entre  autres  philosophes 
anciens,  en  a  écrit  une  justification.  Quelques  races  e\  peu pPes  le 
pratiquent^  encore.  Des  espèces  animales  fies  fourmis  sp-  cia! 
s-riivrenr  ^       "  "'*"''"  »,pourrait-ondire,que  les  hommes, 

p'p^rnfi!!'  ''  l'esclavage  a  été  avec  grande  raison  supprimé, 
c  est  parce  que  le  progrès  des  connaissances  a  rencii  plus 
atten  11  a  ses  inconvénients  et  permis  de  les  mieux  discerner. 

II  est  mauvais  a  un  point  de  vue  tout  humain  que  des 
hommes   traitent    d'autres    hommes   comme  du   bétail.  II  est 
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con.raireà.oatesageeti,ueUigenteré^^^^^^^^^^^^ 

SuTrs'rco'ntr  r  .^u.  S'eV.   .U  or,... 
salion.  C'est  un  non-sens. 

Cette    manière  de  ^léfini.  les   buts  généraux  des  -ti^ 
permet   des  définitions  exactes  e      exines  a^,^^^^^^ 

Ution.  Mais  elle  ne  conduit  P^^jf^  P'"P'f;,,?s  "fins  les  uns  aux 
définitions  absolues,  a  vouloir  s  impo  e,  1^1^^ ^^^.^i^^^.^^  ,^ 

autres  et  par  suite  a  se  faire  l^g^^^'^-J^éïaphvsique  révolu- 
sociologie  est  une  source  de  B^^^^^^^^; ,^^^,"^fXi^)ir  «  libérer  « 
tionnai?e  de  ^^80  conduisit    es  W^ 

les  P-P'es  malgr^^^^  ^J  différemment  de 

ennemis,  b  ^^  P^j^^^^^^  en  aucune  façon  ceux-ci,  pour 

ses  voisins,  cela  ne  concerneiui  ^a^.q.  d'inconvénients, 

autant  qu'ils  n'enéprouv^^ssent  P^X"  différence  engendre 
Assurément    selon  le  mo^d^^^^^^^^^  même  combattu,  mais 

haine  ».  Ln  ^elpeupie  serai  4  ^j^^  ^^^g^^g  g^p^a- 

du  moins  saurait-on  que  ce  ^  fj  P;  ..1  j^  „pandes  ressem- 
hnmaines.  -  D'autre  part,  il  ,^«^/?;'.  U^^^'J' '"ces.  On  peut 
blances  entre  les  l--mes   uK^me  de  dd  e  en  es  r^^^^^  ^^  ^^  P  .^^^ 


ou  plaira  bientôt,  ,a  ^  ^7^^^;'^,,^,^'  T^^cUf  les  déductions  en 
;S'ru.Sr 'm;;-  n"K™cén.es,  ..oi,n.es  de 
tout  absolu  générateur  de  guerres  j.      ,,^5  ^eti- 

En  outre,  en  donnant  des  ^^;;4P;t^'es  définitions  méta- 
vités  communes,  on  ev  te  'e  dan  er  q^e  -       j^g  j'in. 

physiques  créent  pour  ^^^  mdivdus  ou  te  es  ca    g 
lividus.    La    métaphysique   soi-disant    ^a^^^^^^^ 

nous  Vallons  dire  incessammenu  robserva- 

Bien  entendu,  pour  dehnir  '«^  ""»  «^  ■      soumise  dans  tout 

tion,  il  ne  laut  pas  cro.rc  a  "^""^"^ .' "f '^„"^,es  les  théories  qui 

^"%r"fXtrrtTors^o™rt'"ron  rapide  dMnçe^^ 

?,T^^:;Ur    re         ?:4o-ro.uante  a  des  besoins 
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également  mobiles.  Aucune  norme  ne  lui  convient  de  façon 
durable.  A  vrai  dire,  les  évolutionnistes  prétendent  connaître 
la  direction  et  la  vitesse  de  l'évolution.  Mais  ce  n'est  que  du 
roman. 

—  C'est  au  contraire  parce  que  les  hommes,  surtout  ceux 
d'une  môme  race,  présentent  des  traits  communs  persistants 
qu'il  est  possible  de  fonder  une  sociologie  et  des  règles  d'orga- 
nisation, n'ayant  besoin,  selon  le  moment  considéré,  que  des 
réadaptations  rendues  nécessaires  par  le  progrès  des  connais- 
sances et  des  activités. 

La  connaissance  du  caractère  humain  nous  fait  connaître  le 
désirable,  celle  des  réalités  extérieures  nous  révèle  le  possible. 
Le  désirable  possible  constitue  ce  que  les  activités  ont  à  se 
proposer  pour  fins. 

Sur  ces  données  positives  il  devient  évident  que  le  seul  but 
possible  des  activités  sera  le  maximum  réalisable  de  satisfac- 
tion matérielle  et  morale,  pour  tous  dans  l'ensemble  et  pour 
chacun  en  particulier. 

Par  nécessité  logique  et  pratique,  on  ne  peut  définir  comme  / 
fins  des  activités  de  l'ensemble  entier  que  des  fins  correspondant 
à  la  satisfaction  de  Y  ensemble  entier  jusqu'au  maximum  acces- 
sible. 

11  est  notamment  interdit  de  se  lancer  dans  des  divagations 
amorales  à  la  manière  de  Nietzsche  et  autres  Allemands,  ce  que 
la  métaphysique  laisse  permis.  Les  définitions  reposent  ici  sur 
toutes  les  aspirations  humaines,  matérielles  ou  morales,  révi- 
sées par  l'intelligence.  . 

Les  fins  générales  des  activités  reflètent  donc  assez  nettement 
les  aspirations  sensibles.  Nous  avons  fait  précédemment  l'étude 
de  ces  dernières.  Nous  n'avons  à  noter  ici  que  l'aspect  pris  par 
elles  en  tant  que  fins  générales  d'action.  Nous  signalerons 
jusqu'à  quel  point  elles  sont  réalisables  et  conciliables.  Certains 
désirs,  en  effet,  portent  sur  des  constructions  irréelles,  d'autres 
sont  contradictoires,  presque  tous  sont  concurrents. 

Nous  énoncerons  les  fins  des  activités,  non  pas  dans  l'ordre 
d'importance  qu'elles  occupent  couramment  dans  les  pensées, 
mais  dans  l'ordre  de  nécessité  matérielle.  Il  y  a  une  difTérence 
entre  ces  deux  classements  parce  que,  dès  que  certains  désirs 
sont  moyennement  satisfaits,  d'autres  prennent  le  pas  sur  eux 
dans  les  préoccupations. 
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En  procédant  par  ordre  d'importance  matérielle,  comme  dit 
ci-dessus,  nous  trouvons  d'abord  les  tins  relatives  aux  aspi- 
rations égoïstes. 

D'après  ce  que  nousavons  dit  des  conditions  londamenlalesde 
la  vie,  la  première  fin  de  l'activité  collective  sera  la  préservation 
delà  vie  de  l'individu  contre  la  violence  des  forces  extérieures 
animées  ou  non. 

L'agglomération  humaine  à  laquelle  l'individu  appartient, 
dispose  d'une  force  totale  bien  supérieure  à  la  sienne.  11  désire 
naturellement  que  cette  force  soit  mise  a  son  service  contre 
toutes  les  forces  contraires.  Il  demandera  protection  pour  lui 
même  et  aussi  pour  les  biens  que  foute  civilisation  reconnaît  a 
ses  membres.  La  première  fin  organique  générafe  des  activités 
collectives  est  donc  la  proLeclion  des  personnes  et  des  biens. 

Elle  se  place  a  ce  rang  parce  que  :  1°  sans  cette  protection 
aucun  autre  bien  ne  vaut  sûrement  ;  c'est  un  but  nécessaire  de 
la  vie  active,  comme  d'ailleurs  la  possession  d'un  certain  mini- 
mum des  biens  matériels  permettant  l'entretien  de  Isf  vie  ; 
2"  dans  les  organisations  nationale^  les  plus  primitives  et 
simples,  les  individus  étant  producteurs  autonomes  réclament 
de  la  collectivité  presqu'uniquement  cette  protection. 

La  protection  comprend  la  protection  vis-a-vis  des  forces 
extérieures  à  la  collectivité,  c'est-à-dire  d'ennemis  non  compris 
dans  l'ensemble  national,  et  la  protection  intérieure^  c'est-à-dire 
des  nationaux  les  uns  par  rapport  aux  autres. 

La  nécessité  de  la  protection,  évidente  pour  les  petites  agglo- 
mérations primitives,  est  souvent  moins  bien  comprise  dans  les 
grandes  nations,  surtout  pour  ce  qui  concerne  la  protection 
extérieure,  d'où  les  diverses  formes  d'antimilitarisme. 


^^3.  —    La  production,  ol    l'obtention    des    hiens    nutériels    en 
VUE  de  leur    possession 


Le  second  but,  également  nécessaire  à  leur  vie,  que  les 
hommes  doivent  poser  à  leurs  activités,  est  l'obtention  de  la 
plus  grande  quantité  possible  de  biens  matériels. 
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D'après  ce  qui  a  été  dit,  presqu'aucun  des  biens  matériels 
désirés  par  les  hommes  ne  se  trouve  en  abondance  à  leur  dis- 
position. Il  leur  faut  les  rechercher  ou  les  façonner,  c'est-à-dire 
^elon  le  terme  consacré,  les  u  produire  ».  Cela  requiert  du  tra- 
vail, et  le  travail,  dès  qu'on  dépasse  une  limite,  variable  selon 
les  individus,  est  pénible. 

A)  Importance  de  la  possession  des  biens  matériels.  —  Or 
l'importance  des  possessions  matérielles,  et,  par  conséquent,  de 
la  production  des  biens  correspondants,  est  extrême. 

Elle  est  directe  en  tant  q\i'on  considère  l'usage  même  des 
biens  considérés,  ou  indirecte  en  tant  qu'on  tient  compte  des 
facilités  qu'ils  apportent  au  travail  de  pensée. 

—  La  valeur  directe  des  biens  matériels  comprend  du  néces- 
saire, de  l'utile  et  de  l'agréable. 

Le  nécessaire  vient  de  ce  que  les  hommes  sont  eux-mêmes,^ 
pour  une  part  au  moins,  fort  évidemment  des  êtres  matériels. 
Ils  ont  besoin  d'aliments  pour  vivre.  Ensuite,  de  nombreux 
autres  biens,  habitations,  vêtements,  armes,  instruments,  etc.. 
leur  permettent  de  résister  mieux,  soit  aux  forces  naturelles, 
soit  à  des  ennemis  armés,  ou  d'acquérir  plus  facilement  de 
nouveaux  biens.  II  y  a  là  transition  graduelle  du  nécessaire  à 
^'utile.  De  même  on  passe  insensiblement  de  l'utiJeà  l'agréable, 
c'est-à-dire  aux  biens  recherchés  pour  les  sensations  qu'ils 
procurent,  mais  non  pour  l'entretien, même  de  la  vie. 

D'une  façon  générale,  toutes  les  préoccupations  humaines 
concernant  le  monde  sensible,  en  dehors  des  phénomènes 
psychiques  dont  la  nature  est  inconnue,  se  rapportent  à  des 
réalités  matérielles.  Même  les  phénorpènes  psychiques  ont;  dans 
-  le  corps  humain,  au  moins  un  support  matériel  ;  par  là  ils  sont 
accessibles  aux  influences  matérielles.  Ils  ne  s'expriment  appa- 
remment que  par  des  intermédiaires  m^atériels. 

11  en  résulte  que  les  possessions  matérielles  ont  une  valeur 
fondamentale  pour  l'entretien  ou  l'agrément  de  la  vie  humaine. 

—  En  second  lieu  la  vie  intellectuelle  ne  dépend  pas  moins 
d'elles.  Il  y  a  lieu  d'insister  sur  ce  point.  Trop  de  gens  se 
croient  très  intelligents  et  très  moraux  en  méprisant,  ou  décla-. 
rant  mépriser,  les  biens  matériels  et  n'envisageant  que  les  spé- 
culations d'esprit  C'est  une  opinion  fréquente  en  France.  En 
tant  que  sincère, elle  est  en  Allemagne  rare  ou  inexistante. 
L'excès  d'appétits  uniquement  matériels  a  certes  des  inconvé- 
nients. Mais  ce  n'est  pas  une  légère  erreur  non  plus  de  nier  ou 
d'ignorer  tout  ce  que  l'abondance  facilite  dans  la  vie  de 
l'esprit.  ^ 

C'est  grâce  à  la  plus  grande  aisance  concrète,  réalisée  au  fur 
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et  à  mesure  des  développements  de  la  civilisation,  que  l'hu- 
manité a  pu  se  débarrasser  pour  partie  des  sujétions  naturelles 
pesant  sur  son  existence.  Ainsi  elle  a  été  libre  de  se  consacrer 
à  autre  chose  qu'à  l'unique  recherche  quotidienne  des  aliments. 
Mieux  armée  et  pourvue,  elle  s'est  assurée  plus  d'indépendance 
vis-à-vis  des  forces  naturelles.  Pour  philosopher,  il  faut  avoir 
d'abord  pourvu  à  la  vie  môme.  La  charrue  en  accroissant  les 
récoltes  a  été  certainement  l'un  des  plus  puissants  éléments  des 
progrès  réalisés  par  l'esprit,  libéré  dès  lors  d'une  partie  des" 
soucis  de  l'alimentation.  La  charrue  est  donc  une  grande  con- 
quête intellectuelle  en  même  temps  que  technique.  On  peut  en 
dire  autant  de  tout  instrument,  machine  ou  méthode  modernes 
accroissant  la  production  des  biens  matériels. 

L'art  même  qui  paraissait  à  la  sottise  romantique  détaché  de 
tout  ce  qui  est  matériel  et  «  bourgeois  »,  ne  se  cultive  que  si 
une  certaine  abondance  matérielle  laisse  à  l'esprit  la  (acuité  de 
s'y  adonner. 

D'autre  part,  outre  les  loisirs  qu'elle  procure  à  l'esprit  pour 
penser,  l'abondance  met  à  sa  disposition  une  profusion  de 
moyens  (instruments,  outils,  machines,  produits,  etc.).  Une 
stupide  indifférence  pour  les  moyens  matériels  conduisait  en 
France  à  entreprendre  les  recherches  scientifiques  pures  ou 
industrielles  —  comme  tout  autre  chose  d'ailleurs,  même  la 
guerre  —  avec  de  petits  moyens.  Les  Allemands  agissaient 
tout  autrement,  et,  toutes  choses  égales  quant  à  l'intelligence, 
s'en  trouvaient  mieux.  De  même  les  Américains. 

La  possession  de  biens  matériels  abondants  est  donc  pour  la 
vie  intellectuelle  des  hommes,  et  surtout  des  hommes  modernes, 
une  question  capitale. 

B)  La  production  doit-elle  être  toujours  poussée  au  maxi- 
mum accessible?  Surpi^oduction  commerciale.  Stirproduction 
totale.  —  Puisque  les  biens  matériels  sont  si  importants  pour 
les  hom'mes,  puisque  leur  production  est  pénible,  les  horhmes 
souhaiteront  d'obtenir  une  forte  production  avec  le  moindre 
effort. 

La  vie  sociale,  par  la  tradition  des  connaissances  et  des  mé- 
thodes d'action,  par  la  division  du  travail,  permet  d'accroître 
la  production  pour  un  même  efTort. 

Réserve  faite  qu'une  bonne  répartition  sociale  existe,  chaque 
individu  bénéficie  de  cet  accroissement.  Ce  qui  développera  ce 
dernier  apparaît  donc  en  général  comme  bienfaisant,  pourvu 
bien  entendu  que  les  autres  buts  des  activités  humaines  ne 
soient  pas  négligés,  au  moins  pas  au  delà  de  ce  qui  est 
admissible. 


I 
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Mais  n'y  a-t-ilpas  une  limite  au  delà  de  laquelle  la  production 
des  biens  matériels  serait  directement  nuisible  ou  pour  le  moins- 
inutile  ? 

Il  faut  distinguer  la  surproduction  commerciale  et  la  surpro- 
duction totale. 

La  surproduction  commerciale  a  lieu  toutes  les  fois  que  les 
producteurs  ont  tellement  fabriqué  d'une  marchandise  que, 
pour  le  prix  auquel  ils  peuvent  la  céder,  le  marché  ne  peut 
plus  Tabsorber,  c'est-à-dire  les  consommateurs  l'acquérir  en 
totalité.  La  notion  de  prix  est  ici  essentielle.  Il  n'est  pas  de 
denrée  ou  de  produit  fabriqué  qui,  dans  les  conditions  mo- 
dernes, ne  puisse  être  utilisé  en  énormément  plus  grandes 
quantités  si  son  prix  est  réduit  de  beaucoup,  voire  jusqu'à  se 
rapprocher  de  zéro. 

La  surproduction  totale  d'une  marchandise  exprime  au 
contraire  qu'il  en  a  été  produit  plus  que  les  hommes  n'en 
pourraient  consommer,  même  si  on  la  leur  livrait  gratuitement. 
Il  est  des  choses  dont  la  consommation  n'est  pas  illimitée,  les 
aliments  surtout,  les  vêtements  aussi,  quoique  pour  ces  der- 
niers les  limites  soient  plus  élastiques. 

De  telles  surproductions  totales  sont  donc  théoriquement  con- 
cevables. Mais  pratiquement  elles  ne  sont  guère  à  retenir. 
L'humanité  est  extrêmement  loin  de  les  connaître.  La  guerre 
l'en  aura  écartée  davantage  encore.  Or,  dès  avant  la  guerre, 
une  très  notable  partie  de  la  population  de  chaque  nation  était, 
il  est  regrettable  d'avoir  à  le  constater,  toujours  très  insuffi- 
samment pourvue  même  de  choses  aussi  nécessaires  que  les 
aliments.  Pour  cette  première  raison  déjà,  les  limites  de  la  pro- 
duction, lorsqu'elle  est  dirigée  vers  les  objets  de  grande  con- 
sommation, est  reculée  hors  de  vue. 

En  second  lieu,  les  désirs  humains  sont  illimites  en  nombre, 
avons-nous  dit.  Lorsqu'un  désir  est,  en  tout  ou  partie,  satisfait, 
l'esprit  ne  tarde  pas  à  s'orienter  vers 'd'autres  désirs.  La  pro- 
duction arrivât-elle  donc  à  s'approcher  de  la  surproduction  to- 
tale pour  certains  désirs  qu'elle  serait  reportée  vers  la  satisfac- 
tion d'autres  désirs  nouveaux.  Il  y  a  assurément  des  peuples 
indolents  dans  le  désir  même.  Mais  les  grandes  races  civilisa- 
trices de  l'Occident  ont  toujours  des  désirs  nouveaux.  C'est 
même  en  une  augmentation  de  désirs  et  besoins  que  consiste 
en  apparence  et  qu'est  souvent  résumée  la  civilisation.  Lors- 
qu'un perfectionnement  de  vie  a  été  inventé,  il  passe  bientôt 
dans  les  habitudes  et  par  elles  devient  un  besoin.  Il  est  alors 
l'objet  de  vifs  désirs  que  les  générations  anciennes  n'éprouvaient 
et  ne  concevaient  même  que  faiblement.  Si  l'on  peut  dire  quele 
besoin  a  été  créé,  on  ne  peut  cependant  le  plus  souvent  le  dire 
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du  désir.  Il  existait  avant  à  l'état  vague  et  latent.  C'est  la  possi- 
bilité de  la  réalisation  qui  l'a  précisé  et  exacerbé,  selon  le  mode 
(|ui  a  été  précédemment  indiqué.  L'habitude  s'y  est  jointe  en- 
suite. Ainsi  en  est-il.  pour  prendre  un  exemple,  du  besoin  mo- 
derne de  communications  rapides.  Celles-ci  ont  été  par  contre 
toujours  désirées. 

Cette  multiplication  illimitée  des  désirs  fait  que  toutes  les 
classes  sociales,  particulièrement  les  classes  ouvrières,  malgré 
que  leur  sort  matériel  soit  beaucoup  meilleur  que  jadis, 
éprouvent  toujours  de  très  vives  aspirations  vers  des  améliora- 
tions, aspirations  plus  vives  mêmes  qu'autrefois. 

Faut-il  en  conclure  que  la  satisfaction  des  désirs  par  la  civi- 
lisation matérielle  et  le  perfectionnement  technique  est  une  du- 
perie, un  mirage  fuyant  \  L'accroissement  de  la  production  est- 
il  dès  lors  inutile  "' 

Les  esprits  suffisamment  compréhensifs  et  équilibrés, 
éduqués  aussi  dans  le  sens  voulu,  restent  avertis  des  avantages 
réalisés  et  v  trouvent  plaisir  en  même  temps  qu'avantage. 
Puis  surtout  deux  considérations  tranchent  la  question  :  i"  les 
hommes  modernes  n'accepteraient  pas  de  reprendre  la  vie  ma- 
térielle des  générations  d'un  passé  lointain  ;  2°  les  civilisés 
Occidentaux  sont  poussés  par  une  ardeur  inextinguible  vers 
l'amélioration  et  le  perfectionnement  de  leur  existence,  c'est-a- 
dire  vers  la  satisfaction  nouvelle  ou  plus  complète  de  leurs  de- 
sirs  latents.  Discuter  sur  le  bien  ou  le  mal  de  cette  tendance 
serait  peine  perdue.  Il  faut  prendre  le  fait  tel  quel.  Le  mode 
d'organisation  qui  satisfera  le  mieux  les  hommes  de  ce  côté, 
sera  encore  le  meilleur  à  leurs  yeux. 

—  L'importance  générale  de  la  production  reste  donc  entière. 
Elle  est  Tune  des  grandes  lins  des  activités.  Pratiquement  elle 
concerne  une  production  non  limitée. 

C)  Productivilê  indiviiluelle.  Sa  signification.  —  L'abon- 
dance des  biens  matériels  est  en  fait  désirée  par  tous.  .Mais  on 
ne  comprend  pas  toujours  très  bien  la  liaison  complète  existant 
entre  cette  abondance  et  la  productivité  individuelle.  Il  faut 
entendre  par  la  la  faculté,  ou  capacité,  individuelle  de  produc- 
tion dans  un  temps  donné. 

La  production  totale  est  évidemment  faite  de  produclion^■ 
unitaires  ou  individuelles.  Elle  s'accroît,  et  par  suite  aussi 
l'abondance  des  biens,  dans  le  même  temps  et  dans  les  mêmes 
proportions  que  la  productivité  individuelle. 

Si  les  activités  collectives  assurent  une  plus  large  production 
que  les  activités  isolées,  c'est  parce  qu'elles  augmentent  la  pro- 
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ductivité  individuelle  par  la  division  et  la    spécialisation  du 
travail,  en  général  par  l'emploi  de  méthodes  éprouvées. 

Or,  considérons  un  mode  nouveau  d'organisation  du  travail, 
qu'il  s'agisse  d'une  ordonnance  des  activités  en  général  ou 
d'une  méthode  technique  (les  grandes  et  petites  découvertes 
techniques  ne  sont  au  fond  que  des  méthodes  nouvelles  d'ac- 
tion). Grâce  à  une  meilleure  connaissance  ou  une  plus  exacte 
application  des  lois  du  réel,  ce  mode  nouveau  peut  permettre 
d'accroftre  la  productivité  individuelle  dans  la  fabrication  d'un 
ou  plusieurs  articles.  11  augmente  alors  dans  la  même  mesure 
l'abondance  et  le  bien-être  matériel  généraux  (réserve  toujours 
faite  naturellement  qu'une  bonne  répartition  existe). 

Ainsi  tout  ce  qui  augmente  la  productivité  individuelle  est 
un  bienfait  pour  la  nation  entière. 

Ce  qui  empêche  que  cela  n'apparaisse  de  façon  évidente  à 
tous,  c'est  la  complexité  des  relations  sociales.  Le  producteur  ne 
consomme  pas  son  produit,  mais  l'échange. 

Précisons  donc  ce  qui  se  passe  dans  l'échange  des  produits. 
11  sera  facile  de  constater  la  décisive  importance  de  la  produc- 
tivité pour  le  bien-être  de  toutes  les  classes  en  général  et  spé- 
cialement des  moins  bien  pourvues.  Par  contre,  et  nous  le  no- 
terons au  prochain  développement,  les  accroissements,  de. 
productivité,  au  total  bienfaisants  pour  tous,  nécessitent  que 
soient  prises,  au  sein  de  la  vie  nationale,  de  nécessaires  précau- 
tions. 

—  Pour  bien  comprendre  l'effet  pratique  de  la  productivité, 
il  est  bon  de  s'abstraire  de  la  notion  de  monnaie.  Celle-ci  peut 
conduire  à  croire  en  effet  que  si,  par  exemple,  à  la  suite  d'un 
accroissement  de  productivité  du  simple  au  double,  deux  fois 
plus  de  produits  sont  vendus  deux  fois  moins  cher,  soit  pour  le 
même  prix  total,  l'avantage  social,  est  nul.  Il  en  est  toul  diffé- 
remment. 

La  monnaie  ne  joue  qu'un  rôle  d'intermédiaire,  facilitant 
l'échange  des  produits.  Sa  valeur  résulte  surtout  de  sa  commo- 
dité à  ce  point  de  vue.  Cela  est  particulièrement  net  pour  la 
monnaie  fiduciaire  de  bronze,  d'argent  ou  de  papier.  La 
monnaie  d'or  elle-même,  représentant  en  principe  une  valeur 
exacte,  ne  doit  cette  valeur  qu'au  grand  usage  de  l'or  comme 
monnaie.  Si  l'on  venait  à  en  démonétiser  les  stocks  (  pour  les 
remplacer,  par  exemple,  par  du  platine),  l'orperdrait  assurément 
une  très  grande  partie  de  sa  valeur.  Ainsi  la  suppression  de 
l'étalon  d'argent  dans  la  plupart  des  pays  précipita  jadis  la  dé- 
préciation de  ce  métal. 

Il  faut  donc,  pour  bien  saisir  le  rôle  exact  delà  production, 
se  rendre  compte  que  la  monnaie  n'est  que,   d'une  part,  une 
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commune  mesure  facilitant  les  comparaisons  dans  les  échanges, 
et,  d'autre  part,  un  élément  purement  ?'eyort'*e«/â/i/ des  obJ3ts 
véritablement  destinés  à  la  consommation  '. 

C'est  pourquoi  les  économistes  disent  avec  raison  que  les 
produits  s'échangent  contre  des  produits. 

—  Mais  que  sont  ces  produits  eu\-mèmes  ? 

Nous  avons  dit  que  les  hommes  n'obtenaient  rien  sans  peine 
ou  travail. 

Tout  produit  représente  donc,  en  dehors  de  la  matière  pre- 
mière et  des  forces  naturelles  utilisées,  une  certaine  somme 
d'efforts  humains,  nécessaires  pour  l'amener  dans  le  commerce. 

Ces  efforts  comportent  non  seulement  le  travail  manuel,  au- 
quel Marx  voulait  donner  une  place  quasi  unique,  ce  qui  est 
déraisonnable,  mais  aussi  le  travail  intellectuel  (organisation, 
invention)  dont  l'importance  est  énorme  dans  le  rendement  de 
l'effort  manuel,  et  enfin  l'aide  apportée  par  le  trasail  accumula 
sous  forme  de  capital. 

Il  faut  bien  noter  que  nous  ne  voulons  pas  dire,  à  la  manière 
Marxiste  encore,  que  le  travail  humain  incorporé  à  un  objet, 
en  détermine  \d,  valeur.  La  valeur  est ,  avons-nous  signalé,  le 
résultat  de  la  combinaison  de  la  désirabilité  et  de  la  rareté. 
Elle  s'exprime  dans  le  prix,  réglé  par  la  loi  de  l'offre  et  de 
le  demande.  Aussi  il  est  a  noter,  qu'en  s'incorporant  à  des 
objets  de  valeurs  diverses,  les  sommes  d'efforts  humains  n'ac- 
quièrent pas  la  même  valeur.  Mais  il  y  a  quand  même  tendance 
à  l'unitormité  parce  que,  sous  l'effet  de  laconcurrencejes  mar- 
chandises se  rapprochent  en  général  de  leur  prix  de  re- 
vient. 

Ce  qui  reste  et  que  nous  voulons  mettre  en  évidence,  c'est 
que  tous  les  produits  faisant  l'objet  déchanges  sont  eux-mêmes 
représentatifs  d'une  somme  d'efforts,  celle  requise  pour  les 
produire. 

C'est  donc  sur  des  sommes  variables  de  travail  (défini  comme 
ci-dessus)  incorporées  à  des  objets  de  valeurs  diverses  que  re- 
posent tout  le  commerce  et  la  vie  économique. 

Supposons  alors  que,  par  le  perfectionnement  de  l'organisa- 
tion, on  arrive  à  faire  que  cha(|ue  heure  delVort  humain  moyen 
(manuel,   intellectuel,   etc.)  rende  N  fois  plus  (|u'avant.  Il  est 

<  Dans  ce  rôle  représentatif,  la  monnaie  ne  représente  pas  toujours  d'ailleurs 
les  mêmes  quantités.  Si  la  quantité  de  monnaie  reste  la  mi-me,  mais  que  le» 
produits  deviennent  plus  rares,  la  monnaie  perd  de  sa  faculté  représentative. 
Il  en  faut  davantage  pour  une  même  quantité  de  produits.  On  dit  qu'elle 
perd  de  son  pouvoir  d'achat,  qu'il  y  a  cherté.  A  plus  forte  raison  si  an 
même  moment  le  stock  de  monnaie  est  accru  Ces  deux"  phénomène?  se  soot 
produits  pendant  la  puerre  Les  causes  inverses,  en  périodes  de  prospérité, 
produisent  les  effets  inverses  et  les  bas  prix. 
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bien  évident  que  les  hommes  auront  dans  l'ensemble  X  fois  plus 
d'objets  à  leur  disposition,  pour  autant  que  les  matières  pre- 
mières et  les  forces  naturelles  soient  en  quantité  illimitée. 

Or  comprenons  bien  ce  que  cela  veut  dire,  lorsque  joint  à 
une  bonne  répartition.  Si,  par  exemple,  on  arrivait,  pour  pous- 
ser les  choses  à  l'extrême,  à  ce  que  l'alimentation  '  d'un  jour 
pour  toute  une  nation  s'obtînt  en  équivalent  moyen  de  quelques 
minutes  de  travail  du  peuple  entier,  de  même  du  vêtement,  de 
l'habitation,  des  objets  de  confort  ou  d'agrément,  il  est  bien 
certain  que  cette  nation  ne  manquerait  de  rien  ;  chacun  serait- 
très  largement  pourvu.  —  Sous  une  autre  forme,  si  une  tonne 
de  houille  s'extrayait  en  moyenne  en  un  quart  d'heure  d  efforts 
individuels  totaux  tout  compris  (efforts  manuels,  intellectuels 
et  accumulés  en  capital),  si  une  maison  se  bâtissait  en  quelques 
journées  d'ouvrier  et  d'architecte,  une  pièce  d'étoffe  valait  cinq 
minutes,  une  automobile  une  semaine  de  travail  individuel, 
peu  ou  point  de  gens  manqueraientd'étre  chauffés, logés,  vêtus, 
et  pourvus  de  moyens  de  transport  rapide. 

Et  alors,  ou  bien  la  nation,  pour  une  même  durée  de  travail 
journalier  des  individus,  serait  extrêmement  mieux  pourvue, 
ou  bien,  pour  lesmêmesbiens  acquis,  la  journée  de  travailserait 
énormément  réduite. 

C'est  aussi  ce  qui  a  lieu  dans  des  limites  plus  modestes  que 
celles  imaginées  ici,  mais  très  importantes  encore.  Grâce  à  ces 
améliorations  organiques  que  sont  les  découvertes  techniques, 
la  somme  des  produits  fabriqués  a  beaucoup  cru,  surtout  au 
cours  du  siècle  dernier,  et  la  journée  de  travail  a  sensiblement 
diminué. 

Pourvu  que  la  production  soit  orientée  vers  les  objets  de  pre- 
mière nécessité  et  de  grande  consommation,  les  accroissements 
de  productivité  devraient  donc  bientôt  profiter  aux  classes  les 
moins  riches  en  mettant  à  leur  disposition  le  nécessaire  (nour- 
riture, logement,  vêtement,  etc.)  à  des  conditions  de  plus  en 
plus  abordables,  toutes  choses  égales  par  ailleurs.  Plus  les 
biens  seront  abondants,  plus  le  nombre  des  bénéliciaires  aug- 
mentera. 

Or  la  production  est  bien,  telle  qu'elle  est  déjà,  dirigée  princi- 
palement vers  les  objets  de  grande  consommation  \   C'est  ce 


^  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  production  agricole  soit  entièrement  limitée 
par  les  surfaces  à  y  affecter  et  insusceptible  par  suite  de  grands  accroisse- 
ment*. Les  Allemands  se  sont  chargés  de  nous  le  montrer.  Avec  un  sol  bien 
inférieur  au  nôtre,  ils  produisaient,  avant  la  guerre,  bien  plus  à  l'hectare. 

2  Ceci  en  temps  ordinaire  bien  entendu.  La  guerre  a  montré  comment,  en 
dérivant  dans  d'énormes  proportions  la  productivité  vers  d'autres  fins,  en 
réduisant  en  même  temps  le  nombre  des  producteurs,  la  production  concef- 
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(^ue  xMarx  avait  nié.  Mais  son  disciple,  puiscontradicleur,  Berns- 
lein  l'a  reconnu  '.  Et  chose  plus  importante  les  statistiques  le 
révèlent.  Le  luxe  n'est  dans  la  production  totale  que  l'acces- 
soire 1res  limité  en  importance. 

Aussi  l'amélioration  graduelle  du  sort  de  toutes  les  classes, 
concordant  avec  l'accroissement  de  la  productivité  individuelle 
s'est  bien  réalisé  peu  à  peu.  Les  salariés,  en  particulier,  pour 
une  durée  de  travail  vmijidre,  recevaient  avant  la  guerre  un 
salaire  en  nature,  c'esl-a-dire  traduit  en  objets  de  première 
nécessité  au  prix  du  jour,  de  plus  grande  valeur  qu'il  y  a  cin- 
quante ou  cent  ans  -. 

En  fait,  toute  l'histoire  du  progrès  de  la  civilisation  matérielle 
se  résume  dans  celle  du  progrès  de  la  productivité  individuelle 
ou  unitaire,  grâce  a  une  meilleure  organisation  et  spécialement 
a  une  meilleure  technique. 

Il  semblerait  donc  que  tous  les  hommes,  et  spécialement  les 
moins  fortunés,  dussent  être  d'accord  sur  la  nécessité  de  déve- 
lopper la  production,  par  suite  sur  celle  d'adopter  tous  les  pro- 
cédés augmentant  la  productivité,  réserve  faite  que  les  autres 
aspirations  humaines  soient  en  même  temps  suffisamment  satis- 
faites. 


nant  lentretien  de  la  vie  peut  être  très  réduite  et  quels  pénibles  inconvénients 
il  en  résull*  (pénurie  accompagnée  de  cherté) 

'  Soci'tlisme  théorique  et  .tociale-démocratie  pratique,  pp.  88-89. 

-  Une  publicalion  faite  en  1911  par.  l'Office  du  Travail  et  intitulée 
Salaires  et  coi't  de  l'existence  aux  dlvenet  époques  jusqu'en  1910,  donne  à 
ce  sujet  des  chiffres  conclnants 

Si  On  appeLle  100  le  chiffre  du  salaire  moyen  et  de  même  le  prix  moyen  des 
principaux  articles  nécessaires  à  l'existence,  on  a,  en  nombres  proportionnels, 
les  variations  suivantes  : 


n»i« 

CUiCr»  proporlionmel 
lia  salaire 

CbitTre  pr^i-orlionnei 
de  r«xisU)Bce 

1806 

40 

45 

51 

71 

.     82 

92 

100 

110 

74 
83 
85 
104 
110 
103 
100 
104 

1810 

1830 

1  ^50 

870  :^. 

l'^gO 

1890 

lyoo 

1910 

Le  coi^t  de  la  rie  n'a  augmenté  que  d'un  tiers  Le  salaire  est  devenu  deux 
fois  et  demie  pluâ  élevé  La  meilleure  répartition  est  |>oar  une  certaine  part 
da-s  ce  résultat  Mais  celui-ci  aurait  été  cependant  tout  à  fait  itnpotsible  3.-ins 
un  accroissement  de  pro^Juctivité  C'est  cet  accroissement  qui  est  la  canse 
principale  du  relèvement  des  salaires- 
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En  réalité  il  en  va  tout  différemment. 

\)t)  Inconvénients  transitoires  des  accroissements  de  producti- 
vité. —  i^-ecessitèd  organisations  régulatrices.  — L'importance 
de  la  productivité,  qui  est  familière  aux  économistes,  est  sou- 
vent mal  comprise  ou  niée,  surtout  dans  les  milieux  ou- 
vriers. 

Dans  ces  derniers,  on  trouve  en  général  la  plus  vive  résistance 
à  toute  amélioration  du  rendement  du  travail,  c'est-à-dire  de  la 
productivité  unitaire  du  travailleur.  Tous  les  grands  perfec- 
tionnements du  machinisme  ont  été  combattus  par  les  ouvriers. 
Les  associations  ouvrières  de  la  plupart  des  pays  ont  imposé  à 
leurs  adhérents,  sous  une  forme  ou  une  autre,  des  limites  de 
production  journalière.  Spécialement  les  Trades  Unions  d'An- 
gleterre sont  très  fortement  organisées  à  ce  pomt  de  vue.  Pen- 
dant la  guerre,  il  n'a  été  possible  de  leur  faire  lever  leurs  régle- 
mentations qu'avec  beaucoup  de  peine  et  sous  réserve  que  ce 
fût  seulement  momentané.  —  En  Amérique,  le  grand  organi- 
sateur que  fut  l'ingénieur  F.  Winslow  Taylor,  signale  dans  ses 
ouvrages  la  résistance  qu'il  trouva  souvent  près  des  syndicats 
ouvriers,  hostiles  en  principe  à  l'accroissement  du  rende- 
ment. 

En  France  les  mêmes  tendances  ont  existé  dans  les  syndicats 
o«i  spontanément  dans  les  milieux  ouvriers.  Il  semblerait  pour- 
tant qu'une  meilleure  compréhension  des  réalités  économiques 
commençât  à  se  faire  jour,  et  cela  même  au  sein  de  la 
C.  G.  T.  '. 

Au  total,  il  faut  compter  que  le  monde  ouvrier,  dans  sa 
masse  et  pour  le  moment  au  moins,  n'a  pas  encore  com- 
pris l'énorme  importance  qu'a,  dans  son  propre  intérêt.,  le 
développement  de  la  productivité. 

Cela  tient  d'une  part  aux  idées  fausses  que  les  politiciens 
intéressés  lui  mettent  dans  l'esprit,  mais  d'autre  part  aussi  à  ce 
fait  :  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  concernant  les  bien- 
faits de  l'accroissement  de  la  productivité  est   vrai  dans  l'en- 


1  Voici,  en  effet,  ce  que,  selon  les  journaux,  aurait  dit  le  syndicaliste 
Jouhaux  dans  un  discours  adressé  le  18  juillet  1918  au  congrès  de  la  Confé- 
^''dération  générale  du  travail  :  «  Nous  devons  lier  les  intérêts  des  producteurs 
^  ceux  des  consommateurs,  qui  sont  confondus  dans  la  même  personne.  Il 
-faat  aboutir  à  la  réalisation  de  cette  formule  :  le  maximum  de  production 
dans  le  minimum  de  temps,  pour  le  niaxim,um,  de  solaires,  avec  l'auffmen- 
tation  générale  de  la  capacité  de  consom/mation  de  tous  ».  —  11  faut  souhaiter 
{x>ar  le  bien  commun  que  ces  paroles  ne  soient  pas  de  simples  phrases,  mais 
<«orrespondent  à  des  intentions  réelles. 
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semble  (  classes  ouvrières  comprises  donc^  et  pour  de  longues 
durées.  Mais  dans  le  détail,  si  l'on  envisage  l'intérêt  immédiat 
et  à  brève  échéance  des  ouvriers  d'une  industrie  ou  plus  encore 
d'un  usine,  il  faut  tenir  compte  de  complications  modiliant 
transitoirement  l'aspect  des  choses.  On  constate  alors  qu'un 
accroissementde  productivité  individuelle,  avant  de  faire  sentir 
ses  heureux  ellets  ultérieurs,  peut  nuire  pendant  un  certain 
temps  aux  ouvriers  de  l'industrie  ou  de  l'usine  envisagée. 

Il  se  passe  en  etlet  pour  la  productivité  quelque  chose  ayant 
des  analogies  avec  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la  produc- 
tion. Nous  avons  signalé  qu'il  n'y  a  pas  à  redouter  pratiquement 
de  surproductiou  totale,  tandis  qu'au  contraire  le  fabricant  a 
grand  compte  à  tenir  des  possibilités  de  surproduction  commer- 
ciale. —  De  même,  dans  l'intérêt  général,  il  n'y  a  pas  en  prin- 
cipe de  surproductivilé  totale  à  craindre, pourvuque  les  activités 
soient  dirigées  là  où  il  faut.  Si  l'on  distingue  entre  les  hommes, 
on  voit  encore  que  les  consommateurs,  en  général,  ou  même 
les  chefs  d'entreprise,  sous  la  condition  d'une  utilisation  pru- 
dente, ne  trouvent  qu'avantages  à  l'augmentation  de  la  produc- 
tivité individuelle.  Par  contre  les  ouvriers  ont  à  envisager  une 
siirproduclivité.  Elle  détrui-t  momentanément  l'équilibre  assu- 
rant leur  existence,  si  rien  n'a  été  fait  pour  amortir  lesdifférences 
créées. 

Pour  comprendre  cette  surproductivité  ouvrière  transitoire, 
il  faut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit,  soit  que  les  produits 
s'échangent  contre  des  produits  et  que  ceux-ci  représentent  di- 
vers éléments,  entre  autres  des  eflorts  humains,  notamment  du 
travail  manuel. 

Partons  d'un  premier  état  d'équilibre.  L'échange  des  produits 
y  assure  l'existence  des  ouvriers.  Introduisons  alors  un  sen- 
sible accroissement  de  la  productivité  individuelle.  Cela  revient 
à  lancer  sur  le  marché  un  produit  qui  représente  une  moindre 
durée  de  travail  individuel  qu'avant  l'accroissement  de  produc- 
tivité. Que  va-t-il  se  passer  relativement  aux  intérêts  ouvriers, 
immédiats  ou  prochains? 

Ce  qui  intéresse  les  ouvriers,  c'est  :  1^  de  conserver  ou  amé- 
liorer leurs  occasions  de  iravail\  2°  de  recevoir,  en  échange  des 
produits  de  leur  travail,  au  moins  autant  et  si  possible  plus 
de  produits  de  consommation  (par  l'intermédiaire  des  a  équi- 
valents »  de  la  monnaie. 

11  y  a  une  première  distinction  à  faire.  :  l'accroissement  de 
productivité  ouvrière  individuelle,  est-elle  le  fait  d'un  déve- 
loppement du  machinisme,  ou  bien  résulte-t-elle  simplement, 
toutes  choses  égales,  d'une  meilleure  utilisation  des  forces  indi- 
viduelles dans  l'industrie  envisagée  (cas  du  Taylorisme  ou  sim- 
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plement  d'une  plus   grande  ardeur  au   travail  de  la  part  de 
l'ouvrier)  ? 

a.  —  L' accroissement  de  productivité  est  le  résultat  d^un 
développement  du  machinisme.  —  Que  sont  les  machines  et  de 
façon  générale,  tout  matériel  ?  Ce  sont  des  produits  contenant 
comme  les  autres  du  travail  manuel.  Les  machines  venant 
accroître  la  puissance  productrice  unitaire  dans  l'industrie  con- 
sidérée sont  donc  elles-mêmes  représentatives  du  travail  accu- 
mulé par  d'autres  ouvriers  (mis  à  part  les  autres  facteurs). 
C'est  un  peu  donc  comme  si  les  ouvriers  fabriquant  les  ma- 
chines venaient  fabriquer  aussi  les  produits  de  l'industrie  con- 
sidérée. 

Alors,  vis-à-vis  des  ouvriers  de  celle-ci,  se  produisent  toutes 
les  possibilités  de  bonnes  ou  mauvaises  conséquences  que  nous 
allons  étudier  ci-dessous  en  |3,  mais  avec  en  outre  cette  particu- 
larité qu'elles  sont  introduites  par  l'activité  de  l'industrie  des 
machines.  Si  ce  sont  des  conséquences  mauvaises,  il  peut  alors 
se  faire  que  simultanément,  il  y  ait,  par  l'accroissement  de  pro- 
ductivité procuré  par  les  machines,  des  débauchages  d'ouvriers 
dans  l'industrie  à  productivité  accrue,  et.  des  embauchages  dans 
l'industrie  des  machines  qui  vend  davantage  de  ces  dernières. 

Les  ouvriers  perdant  leur  emploi  d'un  côté  pourraient  le  re- 
trouver de  l'autre.  Mais  pour  cela,  il  faut  :  1°  qu'ils  aient  les 
capacités  permettant  de  passer  d'un  métier  à  l'autre  ce  qui  est 
loin  d'être  toujours  le  cas  (mais  tend  à  le  devenir  dans  beau- 
coup de  branches  industrielles,  les  ouvriers  modernes  étant  de 
plus  en  plus  des  conducteurs  de  machines  et  de  moins  en  moins 
des.artisahs)  ;  2"  que  les  débauchages  correspondent  numé- 
riquement aux  embauchages. 

Il  y  a  rarement  concordance  à  ces  deux  points  de  vue  déjà, 
d'où  des  troubles  économiques.  Ceux-ci  furent  particulièrement 
graves  lorsque  le  machinisme  fit,  au  xix^  siècle  surtout,  ses 
plus  grands  et  plus  brusques  progrès.  Voilà  une  première  rai- 
son d'organiser  l'amortissement  des  éventuelles  perturbations 
économiques  nuisibles,  survenant  au  cours  de  phénomènes 
bienfaisants  dans  l'ensemble  et  le  temps.  Nous  allons  en  voir 
d'autres. 

^  |3.  —  U.accroissement  de  productivité  est  dû  seulement  à 
une  meilleur  utilisation  des  forces  hidividuelles  dans  l'indus- 
trie envisagée.  —  C'est  le  cas  le  plus  intéressant,  parce  que 
c'est  celui  qui  décide  si  les  ouvriers  doivent,  ou  non,  travail- 

Galéot.  —  Organisation,  14 
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1er  avec  ardeur  et  accepter  tout  ce  qui  les  aide  à  produire  da- 
vantage. 

Là  encore  considérons  deux  possibilités  : 

—  a)  L' accroissement  de  productivité  ne  se  produit  pas  seu- 
lement dans  l'industrie  considérée,  mais  dans  toctes  les  ac- 
tivités humaines  et  dans  les  mêmes  proportions  quantitatives. 
—  Tant  que  la  surproduction  totale  n'est  réalisée  en  aucune 
branche  (et  nous  avons  dit  qu'elle  ne  l'est  pratiquement  jamais) 
les  ouvriers  de  chaque  spécialité  se  trouvent  en  présence  de 

ceci  : 

Les  produits  de  leur  travail  sont  plus  nombreux,  mais  ils  ren- 
contrent sur  le  marché  d'autres  produits  qui  ont  aussi  aug- 
menté en  nombre  dans  la  même  mesure.  Les  échanges  produits 
contre  produits  se  maintiennent  donc  sur  les  mêmes  bases  pro- 
portionnelles. La  production  accrue  -est  absorbée  sans  peine. 
Les  occasions  de  travail  restent  les  mêmes.  Mais  les  échanges 
se  font  sur  de  plus  grandes  quantités. 

C'est-à-dire  que  les  hommes  et  spécialement  les  producteurs 
manuels  ont  plus  de  biens  à  leur  disposition.  Si  la  quantité  de 
monnaie  est  restée  la  même,  les  mêmes  chiffres  de  numéraire 
représentent  plus  de  produits  de  consommation.  On  dit  que  la 
puissance  d'achat  de  l'argent  a  cru  ou  que  les  marchandises 
sont  à  bon  marché.  Les" ouvriers  ont  plus  de  bien-être  sans 
que  leur  salaire  ait  à  changer  de  chiffre. 

Naturellement  l'inverse  a  lieu  avec  toutes  ses  conséquences 
mauvaises,  si,  au  lieu  d'un  accroissement  de  productivité 
moyenne,  il  s'agit  d'une  diminution  (notamment  par  mauvais 
travail,  flânerie,  sabotages,  pratiqués  par  tous  les  ouvriers 
d'un  pays). 

Nous  retombons  ici  dans  le  cas  général  étudié  en  C. 

Pareil  ensemble  dans  Laccroissemenl  de  la  productivité  en 
toutes  spécialités  n'a  jamais  lieu  bien  entendu  dans,  de  très 
courtes  périodes.  Il  est,  au  contraire,  le  fait  très  général  en 
moyenne  dans  les  temps  modernes  quand  on  considère  des 
durées  allant  d'une  génération  à  une  autre. 

—  b)  L'accroissement  de  productivité  a  lieu  dans  une  spule 
industrie  ou  même  dans  une  seule  usine  —  Le  prix  de  revient 
de  l'article  fabriqué  est  réduit  du  fait  de  la  plus  grande  pro- 
ductivité ouvrière.  Il  comprend  en  efïet  moins  de  frais^  de  main- 
d'œuvre. 

\°  Lf  prix  de  vente  est  abaissé  dans  les  mêmes  proportions 
que  le  prix  île  revient. 


à 
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Tl  arrive  alors  à  l'ordinaire  que  la  vente  croit  au  point  de  dé- 
passer l'augmentation  de  production  résultant  de  l'augmenta- 
tion de  productivité  individuelle.  Cela  tient  à  ce  qu'à  mesure 
que  les  prix  baissent  on  atteint  des  tranches  d'acheteurs  com- 
prenant de  plus  en  plus  d'unités. 

L'industrie  envisagée  embauche  des  ouvriers.  L'accroissement 
de  productivité  a  accru  les  occasions  de  travail. 

Cependant  même  dans  ce  cas  très  avantag.eux  pour  tous,  cela 
n'a  pas,  il  faut  le  noter,  toujours  lieu,  dès  le  premier  moment. 
Le  public  a  ses  habitudes.  Il  n'acquiert  pas  aussitôt  toutes  les 
quantités  qu'il  acquerra  plus  tard  toutes  choses  égaies.  Aussi 
les  occasions  de  travail  qui  ensuite  seront  plus  grandes, 
peuvent  être  d'abord  plus  faibles  tant  qu'il  n'est  pas  encore  con- 
sommé autant  de  l'article  qu'il  en  est  surproduit. 

Dans  les  échauge.s,  il  y  a  seulement  ici  cette  modification  : 
pour  les  mêmes  quantités  d'autres  marchandises,  on  obtient 
plus  de  l'article  considéré. 

Pour  les  ouvriers  l'ayant  fabriqué,  si  leur  salaire  n'a  pas 
changé,  la  situation  n'est  pas  modifiée,  sauf  justement  vis-à-vis 
de  l'article  produit  avec  meilleur  rendement.  Ils  peuvent  de 
celui-ci  acquérir  une  plus  grande  quantité. 

2°  Lf  prix  de  vente  n'est  pas  rnodtfié. 

Il  n'y  a  dès  lors  aucune  raison  pour  que  les  quantités 
vendues  croissent.  Comme  il  faut  moins  d'ouvriers  pour  les  fa- 
briquer, il  y  a  débauchage  d'ouvriers,  les  occadons  de  travail 
sont  diminuées. 

Reste  que  dans  les  échanges,  la  vente,  au  même  prix,  d'un  ar- 
ticle dont  le  prix  de  revient  a  décru,  donne  un  bénéfice  plus 
large,  c'est-à-dire  fournit  par  différence  un  reliquat  d'équiva- 
lents monnaie  plus  abondant.  Qui  le  recueille  ? 

Ce  peuvent-être,  ou  l'entreprise,  sous  forme  de  profit  aug- 
menté, ou  les  ouvriers  en  élévation  de  salaires.  Naturellement 
chacun  cherche  à  s'approprier  la  plus  forte  part  de  ce  bénéfice. 

Il  ne  faut  pas  croire  qii'il  soit  contraire  à  l'équité  de  la  part 
du  patron  de  le  faire.  L'augmentation  de  la  productivité  peut 
résulter  uniquement  d'une  meilleure  organisation  de  sa  part.  Il 
n'y  pas  de  raison  pour  qu'il  n'en  soit  pas  récompensé.  S'il  ne 
conservait  pas  la  possiblité  d'une  telle  récompense,  il  ne  ferait 
plus  aucun  effort  pour  introduire  des  améliorations.  Le  pro^rrès 
technique  serait  nul.  —  D'autre  part,  si  la  plus  grande  producti- 
vité est  due  à  une  plus  grande  ardeur  au  travail  des  ouvriers, 
c'est  aussi  la  justice  même  quils  en  tirent  avantage  en  relève-, 
ments  de  salaires. 

Ces  questions  de  répartition  entre  le  profit  et  les  salaires  se 
solutionnent  d'autant  plus  aisément  que  l'organisation  générale 
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<Je  la  répartition  est  mieux  établie.  Les  organisations  syndicales 
ouvrières,  placées  dans  un  bon  cadre  social,  permettent  aux 
producteurs  manuels  de  réclamer  leur  dû.  Abusivement  elles 
peuvent  môme  leur  donner  au  delà. 

—  Telles  sont,  sous  forme  simpliKée,  les  diverses  possibilités 
résultant  au  poinl  de  vue  ouvrier  d'un  accroissement  de  pro- 
ductivité manuelle. 

La  pratique  est  toujours  complexe.  Ce  qu'on  y  trouve  donc,  ce 
sont  des  combinaisons  de  ces  diverses-  possibilités,  des  équi- 
libres à  éléments  multiples,  telsque,  simultanément,  baisse  par- 
tielle du  prix  de  vente,  accroissement  du  profit  et  des  salaires. 

Mais  la  concurrence  tend  à  ramener  toujours  les  prix  de 
vente  vers  les  prix  de  revient.  «  Le  taux  normal  du  profit  est 
zéro  »  a  dit,  partant  de  là,  l'économiste  Walras.  Le  cas  b.  2 
n'est  que  rarement  réalisé  tel  quel,  si  ce  n'est  pour  de  courtes 
périodes  seulement.  Il  y  a  acheminement  plus  ou  moins  rapide 
vers  le  cas  b.  1  qui  est  entièrement  avantageux  aux  ouvriers 
comme  à  tous,  au  moins  au  bout  d'un  certain  temps.  11  est  la 
formule  stable,  en  même  temps  que  bienfaisante,  de  l'accroisse- 
ment deja  productivité. 

—  Finalement  donc  cet  accroissement  entraîne,  tantôt  immé- 
diatement, tantôt  après  un  certain  délai,  un  accroissement  de 
bien-être  matériel  pour  les  ouvriers  comme  pour  le  reste  du 
public. 

Mais,  entre  temps,  il  y  a  diverses  possibilités  et  même  pro- 
babilités de  troubles  économiques  momentanément  désavanta- 
geux pour  les  travailleurs  '^et  éventuellement  pour  les  autres 
facteurs  de  la  production). 

Là  dessus  les  utopistes  font  remarquer  que  ce  sont  la  des 
inconvénients  du  régime  de  la  propriété  et  de  la  concurrence, 
mais  qu'en  régime  communiste  ou  collectiviste  de  tels  à-coups 
ne  seraien-t  pas  à  prévoir.  La  production  accrue  serait  portée  à 
la  masse.  Chacun  en  bénéficierait  tout  aussitôt.  —  Ce  ne  sont 
là  que  puérilités.  C'est  négliger,  en  effet,  qu'en  de  tels  ré- 
gimes la  productivité  baisserait  énormément.  Ce  serait  en  fin 
de  compte  le  triomphe  de  la  misère. 

La  propriété  et  la  concurrence  sont  nécessaires  à  la  prroduc- 
tion.  .Mais  elles  comportent  des  à-coups  économiques.  Ce  n'est 
pas  une  raison  parce  que  ceux-ci  sont  transitoires  pour  les  né- 
gliger. 

Pour  les  ouvriers,  tout,  plus  tard  et  dans  l'ensemble,  s'orien- 
tera, c'est  vrai,  vers  le  mieux.  Mais  entre  temps  auront-ils  vécu  ? 
Rien  ne  le  garantit  a  priori,  si  aucune  précaution  n'a  été  prise. 

On  se  trouve  donc  en  présence  de  ce  problème:  d'une  part, 
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l'accroissement  de  la  productivité  est  la  source  première,  la 
condition  nécessaire  de  l'augmentation  de  bien-être  de  toutes- 
les  classes,  et  spécialement  des  travailleurs  manuels,  d'autre 
part,  cet  accroissement  est  souvent  la  source  de  perturbations 
économiques  non  dénuées  de  danger  pour  les  ouvriers. 

Cela  revient  à  dire  qu'il  faut  trouver  des  modes  d'organisa- 
tion conciliant  les  diverses  exigences. 

Rien  n'est  parfait  en  ce  monde.  Chercher  l'absolu  dans  la 
pratique  est  une  recherche  évidemment  vaine,  donc  imbécile. 
Mais  discerner  le  meilleur,  ne  pas  ignorer  cependant  les  incon- 
vénients, s'attachera  y  parer  objectivement,  voilà  la  vraie  voie. 

Il  faut  conserver  tout  ce  qui  accroît  la  productivité  et  la  pro- 
duction, bases  du  bien-être  matériel  de  tous,  mais  éliminer  les 
conséquences  fâcheuses  possibles. 

Les  nations  modernes  sont  trop  complexes  pour  qu'on  y 
laisse  les  forces  en  présence  s'entrechoquer  au  hasard.  Elles 
exigent  une  savante  et  intelligente  organisation. 


En  résumé,  la  production  matérielle,  indispensable  au- 
dessous  de  certaines  limites,  offre,  en  outre,  d'immenses  faci- 
lités pour  presque  tout  ce  que  les  hommes  se  proposent.  C'est 
une  des  fins  capitales  de  l'activité  sociale. 

Le  développement  de  la  productivité  comporte  cependant  les 
réserves  suivantes  :  1°  Il  ne  doit  pas  venir  en  contradiction,  au. 
delà  de  l'admissible,  avecd'autres  lins  sociales  ;  c'est  la  d'ailleurs 
une  condition  générale  de  tout  but  social  ;  2°  il  doit  évidemment 
être  combiné  avec  une  bonne  répartition  ;  3"  il  doit  être  orienté 
principalement  vers  les  objets  de  grande  consommation  et 
accessoirement  seulement  vers  le  luxe  ;  4^  des  organisations 
appropriées  doivent  amortir  les  effets  de  troubles  économiques 
qu'il  engendre  à  l'occasion. 

Ces  réserves  faites,  produire  doit  être  la  grande  préoccupa- 
tion et  le  désir  de  toute  la  nation,  et  spécialement  des  classes- 
ouvrières. 

Des  meneurs  intéressés  ont  réussi  à  hypnotiser  ces  dernières 
devant  les  questions  de  répartition,  seules  envisagées.  C'est  un 
contre-sens. 

Ce  sont  les  accroissements  de  productivité  réalisés  dans  le 
passé  qui  ont  amélioré  le  sort  des  ouvriers  avec  celui  de  tous. 
Ce  sont  ceux  réalisés  dans  l'avenir  qui  permettront  de  ré- 
soudre la  question  sociale  et  de  donner  à  chacun  le  bien-être 
matériel    désiré.   Avec  une   bonne  productivité  un  jour  peut 
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venir,  non  très  éloigné,  où  les  classes  les  moins  favorisées  vi- 
vront comme  vivent  aujourd'hui  les  classes  moyennes,  et  plus 
encore  par  la  suite. 

Toutes  les  classes,  surtout  les  classes  ouvrières,  doivent 
donc  avoir  pour  politique  une  poHti(/ue  de  production. 

Après  les  immenses  destructions  causées  par  la  guerre,  c'est 
plus  nécessaire  que  jamais. 

Mais  produire  au  maximum  et  sans  inconvénients  graves, 
même  passagers, exige  une  rationalisation  très  précise  de  l'orga- 
nisation sociale. 


;§!  4.  —  La  moindre  i.négalité 


Nous  avons  signalé,  parmi  les  aspirations  humaines  égoïstes, 
l'aspiration  vers  l'égalité,  transaction  abstraite  entre  l'orgueil 
et  l'envie.  Elle  concerne  tous  les  biens,  matériels  ou  non,  dont 
les  hommes  peuvent  jouir.  Pour  la  répartition  des  biens  maté- 
riels notamment,  biens  si  abondants  dans  les  civilisations 
avancées,  elle  a  une  importance  particulière. 
5^  Nous  avons  dit  aussi  que  l'égalité  n'est  jamais  réalisée  dans 
la  nature,  ni  réalisable.  L'étude  de  l'organisation  de  la  produc- 
tion montre  qiiil  nest  ni  souhaitable  de  s'écarter  exagérément 
de  régalité  théorique,  ni  de  s'en  rapprocher  trop.  L'égalité 
complète  annulerait  à  peu  près  la  production. 

Pour  toutes  ces  raisons  il  n'est  pas  admissible  de  proposer 
l'égalité  comme  but  absolu  de  l'organisation  nationale. 

Mais  en  tant  que  penchant  humain  indiscutablement  existant, 
il  n'est  pas  question  non  plus  de  l'ignorer  ou  de  la  négliger. 

Ce  penchant  est  plus  ou  moins  développé  selon  la  race.  Chez 
les  Français  il  est  très  vif.  Taine  parlait  de  r«  envie  française  », 
Napoléon  formula  aussi  la  remarque  que  les  Français  tenaient 
bien  moins  à  la  liberté  qu'à  l'égalité  (C'est  donc  le  contraire  de 
ce  quia  caractérisé  jusqu'à  présent  les  Anglo-Saxons). 

Ce  désir  d'égalité  est  aussi  plus  ou  moins  exarcerbé  selon  les 
circonstances. 

On  considérera  parmi  les  fins  sociales  qu'il  y  a  lieu  de  réa- 
liser, non  pas  l'égalité  mathématique  totalement  impossible, 
mais  la  moindre  inégalité  réalisable  et  compatible  avec  ta  sa- 
tisfaction des  autres  aspirations 
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§  5.  —  La  liberté  dajjs  l'orgamsation 


La  liberté  absolue  est  contradictoire  avec  l'égalité  absolue. 

En  outre  les  hommes  ne  sont  jamais  libres,  au  moins  vis-à- 
vis  des  lois  et  forces  naturelles. 

D'autre  part,  toute  société  humaine  implique  organisation. 
Toute  or cf animation  signifie  contrainte  en  vue  (V obtenir  une 
satisfaction  ultérieure  et  plus  grande  que  le  déplaisir  de  la 
contrainte. 

La  liberté  absolue  ne  peut  donc  être  une  fin  sociale.  Il  n'y  a, 
ici  comme  ailleurs,  à  retenir  qu'une  simple  aspiration  humaine. 
Il  faut  la  satisfaire  au  mieux  dans  les  limites  du  possible  et 
spécialement  dans  celles  qu'impose  la  conciliation  avec  les 
autres  désirs. 

Cela  se  résume  en  ceci  :  faire  que  l'assujettissement  aux  con- 
traintes sociales  soit  le  plus  faible,  le  plus  léger,  le  plus  restreint 
qu'il  se  pourra.  Il  s'agit  donc  d'une  liberté  dans  V  organisation, 
d'une  liberté  organique,  à  pousser  d'ailleurs  comme  telle  au 
maximum  accessible  sans  trouble  par  ailleurs.  Elle  prend  alors 
en  pratique  la  forme  de  libertés  précises  définissant  les  régions 
011  il  est  bon  que  l'individu  soit  pourvu  d'indépendance. 


,§6.  —  Aspirations  altruistes 


Les  altruismes  consistent  à  vouloir  pour  autrui  les  fins  qu'on 
suppose  lui  être  bonnes. 

Les  altruismes  sont,  avons-nous  dit,  des  sentiments  à  la  fois 
très  réels,  mais  forcément  limités  ou  de  second  plan.  Il  est  donc 
tout  à  fait  impossible  de  baser  l'organisation  sur  eux  comme 
s'ils  étaient  les  sentiments  uniques  ou  prépondérants.  C'est,  en 
pratique  laisser  libre  cours  à  l'égoïsme  direct.  Par  contre  il  n'y 
a  que  des  avantages  à  proposer  l'altruisme.  On  n'arrivera  ja- 
mais k  faire  que  les  hommes  soient  trop  altruistes. 

Les  systèmes  d'organisation  qui  supposent  la  bonté  altruiste 
sont  à  la  fois  niais  et  dangereux.  Mais  ceux  qui  la  proposent 
sont  louables  et  bienfaisants. 
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7.  —  Aspirations  morales 


La  satisfaction  des  aspirations  morales  est  un  des  principaux 
buts  des  activités. 

La  nécessité  logique  et  pratique  oblige  en  effet  à  respecter  la 
définition  même  de  la  vie  huynainc ,  c'est-k-dire  ce  qu'il  y  a  de 
proprement  humai)i  dans  la  vie  des  hommes.  Or,  celle-ci  se 
caractérise  justement  par  la  fusion  des  aspirations  égoïstes  et 
altruistes  en  oblir^ations  morales.  Elles  sont  définies  à  partir 
des  instincts  moraux,  par  l'intelligence  personnelle  et  surtout 
traditionnelle. 


^8.  —  La  perfection  ou  le  beau 


D'après  les  définitions  précédemment  données,  il  est  évident 
qu'il  ne  s'agit  pas  du  beau  pour  le  beau  dont  il  a  été  fait  grand 
usage  dans  certains  milieux  politiques  et  autres. 

Il  s'agit  du  plaisir  éprouvé  à  la  réalisation  la  plus  complè- 
tement logique  des  diverses  fins  proposées.  ïl  n'est  donc  pas 
séparable  de  cette  réalisation,  c'est-à-dire  de  l'objet  pratique 
visé. 

Les  hommes  chercheront  d'abord,  sinon  à  réaliser  la  perfection, 
du  moins  à  s'approcher  d'elle  en  eux-mcmes,  en  leur  individu 
physique,  intellectuel  et  moral.  C'est-à-dire  qu'ils  s'efforceront 
de  posséder  le  maximum  d'adaptation  logique,  les  qualités  les 
meilleures  à  eux  accessibles,  relativement  aux  fins  qu'ils  posent 
a  leur  vie.  Cela  les  conduira  à  cultiver  leurs  forces  physiques, 
leur  intelligence,  leur  sentiment  moral. 

L'organisation  même  des  activités  satisfera  l'aspiration  vers 
le  beau,  ou  affectivité  esthétique  quand  elfe  sera  parfaite- 
ment adaptée  aux  fins  poursuivies,  les  atteindra  le  mieux 
possible. 

En  sorte  qu'en  organisation  pratique  des  activités,  le  beau 
n'est  pas  l'objet  d'une  recherche  spéciale.  11  est  atteint  du  même 
coup  lorsque  les  autres  objets  des  aspirations  diverses  le  sont 
parfaitement. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  comme  tel,  le  beau  a  une  forte 
action  sur  la  sensibilité,  il  est,  lui  aussi,  un  désir  à  satisfaire, 
une  fin  des  activités. 
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Il  faut  noter  encore  cependant  que  l'affectivité  par  habitude,  la 
paresse  d'esprit  ne  laissant  pas  concevoir  de  nouvelles  choses, 
enfin  l'incompréhension  ou  l'illusion,  peuvent  faire  attribuer  par 
le  public  des  qualités  esthétiques  à  des  modes  d'organisation 
qui  ont  révélé  leur  inadaptation  complète  et  leur  incapacité  à 
bien  réaliser  leurs  fins.  C'est  ainsi  que  l'organisation  démocra- 
tique en  France  jouit  encore  d'un  prestige  esthétique  qui  ne 
correspond  à  rien  de  réel.  Inversement  la  monarchie  de  Juillet 
mode  organique  qui  réalisait  bien  mieux  ses  fins  et  était,  par 
suite,  bien  plus  esthétique  que  ce  qu'on  lui  substitua,  fut  con- 
sidérée par  les  mais  du  romantisme  quarante-huiteux  comme 
intérieure  aux  régimes  qu'ils  imaginaient,  par  illusion,  bien 
plus  beaux.  Ceux-ci  se  montrèrent,  république  ou  second  em- 
pire, très  inférieurs,  insuffisants,  donc  fort  laids. 


§  9.  —  Limites  des  fi.ns  générales  des  activités 

Basée  sur  la  nature  humaine  et  les  aspirations  matérielles  ou 
morales  qu'elle  comporte,  la  définition  des  fins  des  activités 
doit  cependant  retenir  la  différence  existant  entre  des  désvs  et 
des  buts  a  action. 

Les  désirs  peuvent  s'adresser  à  tout,  voire  à  l'irréel.  Mais  les 
buts  sont  du  concret.  Ils  ne  peuvent  être  proposés  utilement 
aux  activités  qu'autant  qu'ils  sont  réalisables.  Le  concret  pour 
être  réalisable  comporte  des  conditions  et  deé  limites 

Les  désirs  se  présentent  à  l'esprit  comme  des  absolus.  Les 
tins  concrètes  se  placent  devant  l'action  comme  des  objets 
limités  et  conditionnels. 

Les  hommes  ont  beaucoup  de  mal  à  faire,  en  général,  cette 
distinction.  Ils  ont  tendance,  par  incompréhension  ou  incapacité 
de  se  maîtriser,  à  laisser  passer  dans  leurs  projets  et  définitions 
pratiques  l'absolutisme  de  leurs  aspirations. 

Parmi  les  grandes  conditions  limitatives  générales  à  retenir 
la  première  est  évidemment  le  respect  de  la  nature  des  choses 
et  de  [existence  des  grandes  lois  naturelles.  Nous  ne  pouvons 
nous  donner  pour  but  de. supprimer  cette  nature  et  ces  lois. 
^*ous  ne  pouvons  faire,  par  exemple,  qu'il  n'v  ait  plus  de  loi 
de  la  pesanteur.  Proposer  aux  hommes  des  fins  incompatibles 
avec  les  lois  naturelles,  c'est  les  vouer  à  l'insuccès  et  au 
malheur. 

L'attitude  vis-à-vis  des  lois  naturelles  doit   être  seulement 
de  les  bien  connaître  afin  de  les  mieux  faire  servir  pour  les 
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lins  que  nous  souhaitons.  C'est  la  le  rôle  de  la  science  et  de     ^ 
l'oreanisalion.  ,      ,  ,       .    •  I 

Fil  second  lieu,  il  v  a,  non  seulement  dans  le  réel  exteneur,  1 
mais  dans  les  désirs  nièmes,  une  cause  de  limitation.  Beaucoup 
de  nos  aspirations,  lors.iue  poussées  à  Tevlrérne,  sont  contra- 
dictoires avec  d'autres  envisagées  de  la  même  façon.  Cela  tient 
à  ce  que  la  nature  humaine  n'est  pas  parfaitement  sociale  De 
là  ces  discordances.  I^Llles  n'existent  pratiquement  pas  pour  les 
êtres  les  plus  sociaux.  .  . 

C'est  le  rôle  de  rinlelligence  organisatrice  d  établir  les  liai- 
sons et  les  équilibres  qui  n'existent  pas  dans  la  nature  humaine 

spontanée.  ,  ,        . 

Le  problème  de  l'organisation  nationale  revient  donc  a  trouver 
les  movens  aptes  à  satistaire  au  maximum  a  la  fois  chaque 
aspiration  humaine  et  toutes  ensemble,  ou,  en  d  autres  termes, 
chacune,  tenu  compte  de  l'existence  des  autres.  Cela  exige 
qu'il  ne  soit  négligé  aucun  des  éléments  multiples  entrant  en 
jeu,  que  la  mesure  dans  laquelle  il  y  entre  soit  connue. 

Nul  ne  peut  se  dire  organisateur,  exposerons-nous  bientôt, 
qui  n'a  la  notion  de  la  complexité  et  des  proportions. 

C'est  pouniuoi  il  faut  se  garder,  môme  mises  a  part  les  idées 
métaphysiques,  de  formuler  chaque  fin  des  activités  de  Façon 
intransigeante.  La  devise  «  liberté,  égalité,  fraternité  »  fut  ins- 
pirée par  des  conceptions  métaphysiques.  En  outre  elle  est  au 
point  de  vue  positif  une  très  mauvaise  déhnition  des  hns  géné- 
rales. En  eftet  :  1-  elle  ne  parle  pas  des  lins  relatives  aux 
possessions  matérielles  ;  or,  celles-ci,  en  raison  de  la  matéria- 
lité du  cor4)s  humain,  sont  nécessairement  les  premières  a  envi- 
sager ;  2°  la  liberté  et  l'égalité  non  limitées  sont  contradictoires 
l'une  a  l'autre  et  ne  peuvent  sous  cette  forme  que  conduire  les 
individus  aux  luttes  sans  fin;  3«  la  Iraternité  est  un  excellent 
sentiment  a  propager,  même  au  suprême  degré  si  possible,  mais 
il  ne  faut  pas  avoir  l'air  d'oublier  qu'a  ce  point  il  n  est  pas 
accessible  ;  cela  exigerait  un  changement  complet  de  i  organisa- 
tion vitale  des  hommes  ;  V  il  n'est  pas  parlé  des  aspirations 
morales  ni  des  aspirations  esthétiques,  à  moins  qu  on  ne  les 
prétende  incluses  dans  les  trois  termes  énoncés;  mais  ce  serait 
alors  une  confusion  regrettable  :  les  aspirations  nacra  es  et 
esthétiques  sont  quelque  chose  d'autre  encore  que  la  liberté, 
l'égalité  et  même  l'altruisme  fraternel,  trop  vague  pour  les  de- 

^'^-cians  l'équilibre  que  l'intelligence  organisatrice  doit  établir 
entre  les  fins  des  activités,  il  faut  se  rappeler  que  l'intensité 
des  diverses  aspirations,  source  première  de  ces  |hns,  est  va- 
riable selon  la  race  et  le  viilieu.  Toutes  choses  égales,  les  peu- 
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pies  pauvres  souhaitent  plus  ardemment  l'accroissement  de  leurs 
biens  matériels  que  la  liberté  ou  l'égalité.  Réciproquement,  l'in- 
verse se  produit  dans  les  vieilles  civilisations,  surtout  dans  les 
hautes  classes  pour  la  liberté,  et  dans  les  moyennes  pour  l'éga- 
lité. Les  basses  classes  là  aussi  demandent  surtout  des  biens 
matériels,  sauf  si  leur  opinion  est  déviée  par  l'influence  des 
autres  classes. 

^Les  Français  montraient,  avant  la  guerre,  un  exemple  de  ce 
dernier  cas,  avec  des  classes  pauvres  illusivement  induites  par 
les  autres  à  réclamer  à  outrance  une  égalité  et  une  liberté 
moins  importantes  pour  elles-mêmes  que  des  accroissements 
de  confort. 

Les  Allemands,  par  tempéranient  de  race  et  sous  l'influence 
de  souvenirs,  très  amers  encore,  de  récente  pauvreté,  donnaient, 
sous  l'empire,  le  premier  rang  aux  préoccupations  maté- 
rielles. 

—  Pour  parvenir  aux  fins  des  activités,  quelles  sont  les  normes 
organiques  à  suivre?  C'est  ce  que  nous  allons  étudier  mainte- 
nant. 


DEUXIEME    PARTIE 

DE    L'ORGANISATION   RATIONNELLE-EXPÉRIMBNTALE 


CHAPITRE  PREMIER 
DÉFINITIONS  GÉNÉRALES 

§    I.     DÉFINITION   DE    l'organisation 


Organiser,  c'est,  par  un  acte  de  volonté,  appliquer  l'intelli- 
gence à  définir  préalablement  les  fins  que  l'on  propose  à 
l'action  et  les  conditions  diverses  de  l'action  ;  puis  l'appliquer 
de  même  à  préciser  les  meilleures  voies  des  activités  humaines 
vers  leurs  fins  ;  enfin  c'est  conformer  l'action  aux  méthodes  pré- 
déterminées. 

Plus  simplement  l'organisation  est  l'intervention  de  l'in- 
telligence et  de  la  volonté  dans  l'action. 

Suivant  la  concise  et  belle  formule  de  Charles  Maurras, 
l'organisation  est:  «  L'ordre  dans  la  vie  ;  l'ordre  qui  s'applique 
à  l'action  '  » , 

«  Savoir,  pour  prévoir,  afin  de  pourvoir  »  est  aussi,  avons- 
nous  rappelé,  une  formule  générale  de  l'organisation. 

L'acte  organisé  est  donc  un  acte  prépare'^  un  acte  où  la  vo- 
lonté intelligente  s'est  substituée  au  pur  hasard,  ainsi  qu'à  la 
volonté  instinctive  et  irréfléchie. 

Ainsi  organiser,  c'est  créer  des  disciplines  d'action  que  la 
volonté  permet  de  suivre. 

'    V Allemagne  a-t-elle   le  secret   de  l'organisation  ?  enquête  du    journal 
L'Opinion,  par  J.  Labadib,  p.  124. 


222     DE  l'organisation   des  activités   humaines 

Pour  organiser  un  acte,  c'est-à-dire  le  préparer  et  l'exé- 

culer  sous  la  conduite  de  la  volonté  intelligente,  il  faut  agir  en 
conformité  des  idées  ci-après  : 

1°  Tous  les  phénomènes  autres  que  les  phénomènes  psy- 
chiques, et  même  tous  les  phénomènes  psychiques,  considérés 
en  dehors  du  libre  arbitre  de  nature  provisoirement  inconnue), 
sont  chacun  le  résultat  constant  d'un  ensemble  de  causes. 
C'est  ce  que  nous  avons  précédemment  appelé  le  déterminisme 
des  phénomènes.  Il  n'y  a  ni  science,  ni  organisation  dignes  de 
leur  nom  sai^s  déterminisme. 

Corollaire  :  en  trouvant  et  connaissant  bien  les  causes  dé- 
terminant un  phénomène,  en  les  faisant  agir  exactement  (en 
nombre,  grandeur  et  direction  )  on  obtiendra  nécessairement  le 
phénomène  souhaité. 

Une  (in  s'obtient  donc  en  mettant  en  œuvre  les  causes  ou 
moyens  correspondants,  de  façon  entièrement  exacte,  car 
Terreur  dans  les  moyens  entraîne  l'erreur  dans  la  fin. 

Si  la  fin  cherchée  n'est  pas  obtenue,  c'est  que  la  préparation 
a  été  mauvaise,  la  mise  en  œuvre  des  causes  impropre.  An- 
cime  autre  crplication  ne  vaut. 

Organiser  apparaît  donc  ici  sous  l'aspect  suivant  :  c'est  re- 
connaître, puis  mettre  en  œuvre,  de  la  façon  aussi  précise 
et  minutieuse  qu'il  est  nécessaire  pour  éviter  toute  erreur 
appréciable,  les  causes  produisant  le  phénomène  désire  ou 
(in. 

Plus  brièvement  :  c'est  la  détermination  de  l'acte  sur  la  base 

du  connu.  ,    , 

2"  Pour  organiser  il  faut  encore  être  convaincu  que  la  régle- 
mentation intelligente  et  volontaire  de  l'acte  est,  pour  les 
hommes,  (\\xani  a  l'obtention  du  résultat  final,  un  moyen  su- 
périeur soit  à  l'improvisation  instantanée  de  l'acte,  soit  à  son 
exécution  instinctive  ou  intuitive,  soit  enfin  à  l'abandon  au  pur 
hasard. 

Cela  ne  veut  nullement  dire  d'ailleurs  qu'il  ne  sera  pas  tenu 
compte  de  l'instinct  ou  de  l'intuition.  Bien  au  contraire,  puis- 
qu'on bonne  organisation  il  est  tenu  compte  de  /o«/.  >lais  leur 
utilisation  sera  consciente.  Elle  se  fera  sous  le  contrôle  exté- 
rieur de  l'intelligence  et  de  la  volonté  et  dans  le  cadre  qu  elle» 
imposent, 

Par  riéceasifr  lof/ir/ue  é\\cïenle,  l'organisation,  préparation  et 
exécution  intelligentes  et  volontaires  de  l'acte  se  rapporte 
toujours  à  un  but,  à  une  fi»  quelle  qu'elle  soit  (Même  quand 
l'acte  est  immédiatement  fin  a  lui-même,  cela  n'empêche  pai 
qu'il  ait  une  fin.  Nous  en  avons  donné  un  exemple  déjà  daitf 
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l'exercice  physique  pratiqué  pour  le  seul  plaisir.  C'est  le  plaisir 
qui  est  la  Hn). 

De  là  cet  axiome  capital  en  organisation  :  V organisation  ra- 
iiomiflte  est  toujours  FIISALISIE. 

Toute  l'organisation  découle  de  cet  axiome  '. 

Ce  finalisme comporte,  par  raison  logique  encore,  ce  corollaire 
immédiat  :  les  moyens  mis  en  œuvre  par  l'organisation  ne  va- 
lent que  par  leur  EFFICAC/TÉ  ^  à  réaliser  la  fin  en  vue. 

L'efficacité  est  donc  l'approximation  avec  laquelle  la  fin  est 
réalisée  par  l'effort.  On  appelle  rendement  cette  efficacité  des 
moyens  utilisés  rapportée  à  l'effort  fourni. 

L'efficacilé,  ou  rendement,  a  d  autant  plus  d'importance  pour 
les  hommes  que  leur  travail,  leuractivité  ordonnée  est,  non  tou- 
jours, mais  souvent,  trop  souvent,  pénible. 

Toutefois  ce  n'est  pas  là  la  raison  vraiment  la  plus  générale 
de  l'importance  de  l'efficacité.  C'est  cette  évidence  logique  et 
pratique:  du  moment  qu'on  veut  atteindre  une  fin,  on  veut,  si 
on  n'est  pas  inconscient  ou  aliéné,  les  moyens  les  plus  aptes  à 
l'obtenir. 

De  celte  façon  l'organisation  apparaît  comme  l'exacte  adapta- 
tion ou  ADEQUATION  des  moyens  aux  fins,  tenu  compte  de 
toutes  les  circonstancfs. 

«  Le  succès  est  la  mesure  de  l'effort  utile  »,  a  dit  un  phi- 
losophe. C'est  parfaitement  exact  et  peut  être  repris  comme  un 
excellent  principe  d'organisation  à  condition  de  bien  com- 
prendre le  sens  du  mot  utile.  Il  ne  s'agit  pas  de  la  qualité  mo- 
rale (Jereffort,  mais  de  son  utilité  relativement  au  succès,  c'est-à- 
dire  à  l'obtention  de  la  fin  poursuivie.  Un  acte  inutile  est  alors 
un  acte  mal  dirigé  ou  rendu  inefficace  par  une  circonstance 
contraire  imprévue  ou  mal  prévue.  La  formule  citée  pourrait 
être  énoncée  de  façon  évitant  toute  confusion  en  disant  :  Le 
succès  est  la  mesure  de  l'action  efficace.  C'est  alors  évident. 
C'est  en  môme  temps  la  base  de  l'organisation  ^ 

1  Lorsque  Clemenceau  a  dit  à  la  Chambre  des  Députés  dans  un  discours 
célèbre  :  «  Je  fais  la  guerr-i  ».  il  posait  une  formule  finaliste.  Le  succès  a 
suivi  ?!on  application. 

-  C'est  r«  efficiency  »,  a^  ec  grande  raison  si  chère  aux  Américains  des 
Etats-Unis 

3  On  pourrait  également  se  livrer,  relativement  à  l'organisation,  à  des  consi- 
dérat'Oii  de  Ué  auique,  si  Ion  ne  craignait  en  schématisant  trop  de  faire  un 
expo-é  un  peu  irréel.  Sous  celte  réserve,  on  peut  dire  de  façon  exacte  que 
l'organisation  telle  que  ci-dfssu's  léfinie  repose  au  fonil  sur  des  idées  concor- 
dant avec  cftttf.  notion  démonirée  en  Mécanique  :  la  ré.?ultante  d'un  ensemble 
de  forces  est  égale  à  la  somme  des  projections  des  composantes  sur  la  dir-ec- 
tion  (le  la  résuiiante  Alors,  soit  un  travail  à  effectuer  ^fin  à  obtenir)  L'orga- 
nisation consiste  à  disposer  Ns  forces  composanît'S,  autant  qu'on  en' est 
maître,  eu  égard  aux  circonstances  —  de  telle  façon  que  leur  composante 
utile,  soit   maxima   dans   la  direction  du  travail  à  effectuer  et  de  erandeur 
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—  Mais  puisque  l'organisalion  est  finaliste,  il  est  évident 
qu'une  parfaite  délinition  de  toutes  les  lins  proposées  doit  pré- 
céder l'organisation. 

C'est  à  l'ensemble  résultant  de  la  conciliation,  de  la  combi- 
naison, de  l'équilibre  des  diverses  lins  poursuivies  que  doit  se 
lairc  l'adaptation  des  moyens. 

Nous  avons  vu  (juelles  étaient  les  lins  générales  des  activités 
humaines.  Elles  sont  multiples.  Elles  se  trouvent  toujours  mé- 
langées plus  ou  moins  à  chaque  Un  particulière. 

Notamment  il  est  très  important  de  remarquer  que  certaines 
de  ces  fins  générales  sont  si  importantes  en  organisation  hu- 
maine qu'elles  doivent  toujours  être  combinées  à  chaque  lin 
spéciale.  Telles  sont  les  fins  morales. .Vd^v  définition  même,  elles 
sont  nécessairement  incluses  dans  tout  concept  d'organisation 
saine,  durable,  humaine,  c'est-à-dire  d'organisation  véritable. 
En  sorte  que  le  linalisme  de  l'organisation  et  des  moyens  mis 
en  œuvre  vis-à-vis  de  chaque  fin  spéciale  comporte  toujours 
le  respect  des  fins  morales  et  leur  combinaison  avec  la  fin 
spéciale.  Il  en  est  de  même  à  divers  degrés  des  autres  fins  géné- 
rales des  activités  humaines. 

C'est  parce  que  beaucoup  de   gens    ne   font  pas  attention  à   j 
cela,  que,  selon  le  cas,  ils  sont  choqués  par  un  finalisme  partiel 
et  exclusif,    ou.    au     contraire,    se   croient    permis    tous  les 
moyens  en  vue  d'une  fin  spéciale  de  leur  goût. 

Une  exacte  et  complète  définition  des  fins  humaines  que  chacua 
doit  respecter  supprime  ces  fautes  et  maintient  la  nécessité  du 
finalisme  que  la  logique  et  l'expérience  réclament  '. 

—  f.e  champ  d' application  de  l'organisation  est,  d'après  ces 
définitions,  immense.  11  n'est  cependant  pas  illimité. 

Pour  qu'une  activité  soit  organisable,  il  faut  qu'elle  soit 
prêv'ii^!"  en  *o"«  «e*  élémpnts  par  l'intelligence,  et  réglable  à 
l'avance. 

appropriée  à  donner  une  résuHante  juste  siiffi-anle  pour  le  travail  total  à 
effectuer.  Cest  ainsi  seulement  qu'on  obtiendra  le  plus  prand  travail  utile  pour 
le  plus  petit  effort  total.  C'est,  au  surplus,  la  môme  chose  eu  un  autre  langage 
que  :  le  succès  est  la  mesure  dn  l'effort  efficace. 

1  iNous  avons  déjà  rencontré  les  tartufes  de  la  morale  Kantienne  et  autres 
amateurs  de  morales  sans  sanction  ii  propos  d'un  autre  ouvrage.  Il  ne  man- 
queront pas  sans  doule,  de  dire  ici  que  notre  formule  de  finalisme  de  l'organi- 
sation revient  à  :  la  fin  justifie  les  moyens.  L'hypocrisie  ou  l'illusion  peuvent 
tout  tirer  de  n'importe  quel  texte  en  le  déformant,  mais  ne  valent  pas  qu'on 
s'occupe  d'elles.  .Nous  sommes  convaincu  que  le  lecteur  pincère  aura  saisi 
l'importance  que  nous  ionnons  aux  fins  morales  non  éliniinafiles,  dans 
noire  définition  finaliste,  ce  qui  interdit  tout  moyen  injuste  ou  immoral.  Il 
n'est  donc  pas  question  qu'une  fin  quelconque,  spt'-ciale  et  isolée,  justifie  des 
moyens  pervers.  Le  finalisme  moral  oublié  par  le  mauvais  organisateur  seu- 
lement, s'y  oppose. 
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L'organisation  est  ainsi  applicable  à  toutes  les  activités  hu- 
maines ordinairement  réfléchies  ;  puis  à  celles  des  activités  ins- 
tinctives ou  intuitives  pour  lesquelles  la  volonté  réfléchie  peut 
avantageusement  être  substituée  à  l'instinct  ou  à  l'intuition  • 
enhn  a  la  suscitation,  autant  que  faire  se  peut,  de  l'acte  instinctif 
la  où  il  peut  être  utile. 

Echappent  en  partie,  ou  plus  ou  moins  complètement,  à  l'or- 
ganisation rationnelle  ceux  des  phénomènes  psychiques,  dont 
dans  l'état  actuel  des  connaissances,  non  seulement  les  causes' 
mais     les    conditions    d'apparition    sont  inconnues    ou    mal 
connues. 

Ainsi  on  pourra  assez  bien  organiser  les  mobiles  ordinaires 
du  travail  technique  parce  qu'on  sait  assez  bien  dans  quelles 
conditions  on  les  fait  surgir. 

Au  contraire  Je  travail  de  l'imagination  pris  en  lui  même  n'est 
pas  pratiquement  organisable.  Les  quelques  notions  que  don- 
nent  les  théories  sur  l'association  des  idées  ne  sont  pas  utili- 
sables avec  certitude  ou  même  probabilité. 

Dans  l'organisation   des  activités  pratiques,  les  domaines  où 
en  particulier,  l'imagination,    l'intuition    imaginative    (parfois 
aussi,  mais  si  rarement,  l'instinct  proprement  dit,  si  insuffisant 
chez  les  hommes)  sont  les  éléments  directeurs  principaux  ou 
souverains,  ne  seront  pas  en  eux-mêmes  organisables. 

Cela  comprend  le  champ  très  important  de  toutes  l'es  inven- 
tions (scientifiques  ou  artistiques). 

Mais  il  faut  faire  extrêmement  attention  que  ce  qui  n'est  pas 
organisable,  c'est  l'invention  f//e-^eV/z^.  Au  contraire  le  rôle 
de  l'intuition  Imaginative  n'est  joué  utilement  que  sur  la  base 
d  une  préparation  (documentaire  notamment).  Celle-ci  est  très 
raisonnée,  nullement  instinctive  ou  intuitive  pour  ce  qui  la  con 
cerne  en  propre,  parfaitement  organisable  donc.  —  L'intuition 
est  en  outre  guidée  par  des  directives  générales  de  pensée 
Celles-ci  sont  réfléchies.  —  Il  en  est  de  même  de  la  véri- 
fication de  la  valeur  de  l'invention  telle  que  l'imagination  l'a 
fait  surgir  dans  la  pensée.  Cette  vérification  est  réfléchie  et  se 
fait  suivant  des  règles  arrêtées  (méthode  expérimentale^ 

En  résumé,  si  l'invention  n'est  pas  en  elle-même' organi- 
sable,  elle  est  facilitée  et  contrôlée  par  une  oreanisalion  an- 
propriée.  ^ 

--  Enfin  il  est  à  noter  que  Xinventwn  aussitôt  efî'ectuée  et 
après  avoir  été  reconnue  comme  ayant  valeur  objective,  devient 
élément  (C organisation.  L'organisation  rationnelle  doit  tenir 
compte  de  cette  vérité  nouvellement  élucidée  et  précisée. 

En  fait,  dans  les  activités  pratiques,  on  se  trouve  le  plus  sou- 
vent en  face  de  problèmes  exigeant  plus  ou  moins  d'invention. 
Galéot.  —  Organisation.  ,k 
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Aussi  le  fait  de  découvrir,  sans  être  lui-même  entièrement 
organisable,  est  cependant  des  plus  utiles  à  la  bonne  organi- 
sation. 

C'est  pourquoi  nous  aurons  a  dire,  en  étudiant  bientôt  l'esprit 
d'organisation,  qu'une  des  qualités  requises  dans  certaines  pro- 
portions est  l'imagination. 

—  Bien  entendu  l'organisation  s'applique  aussi  bien  aux  acti- 
vités individuelles  isolées  qu'aux  activités  collectives.  Mais  pour 
ces  dernières,  elle  a  une  particulière  importance,  parcequ'élant 
plus  complexes,  elles  ont  plus  besoin  d'être  réglées. 
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11  est  des  gens  qui  s'irritent  de  l'idée  d'organisation,  comme 
au  surplus  de  toute  règle  quelconque. 

A  ces  gens  il  est  facile  de  répondre   ce  qu'Aristote   disait| 
jadis  déjà  aux  détracteurs  de  la  philosophie  :  pour  nier  la  phi- 
losophie, il  faut  philosopher  encore.  —  Combattre  un  système] 
d'organisation,  fut-ce  pour  lui   en   substituer  un  autre  plus  ru- 
dimentaire,  c  est  discuter  des    modes  d'activité  humaine,  des] 
conditions  de  développement  de  telles  activités,  des   meilleures} 
voies  a  suivre  pour  atteindre  les  buts  préférés  ;  mais  cela,  c'est 
proprement  organiser. 

Même  ne  pas  organiser  du  tout,  comme  le  proposel'anarchisme, 
n'est  au  fond  qu'un  cas  particulier  de  l'organisation,  c'est  l'orga- 
nisation ramenée  à  zéro. 

L'organisation  est  donc  par  définition  la  plus  légitime  des 
choses. 

Si  l'on  a  pu  critiquer  ce  qu'on  a  qualifié  d'  «  excès  »  d'orga- 
nisation, ce  n'est  pas  en  réalité  qu'on  ait  alors  trop  organisé, 
c'est  qu'on'a  mal  organisé. 

il  faut  bien  comprendre  en  efîet  toute  la  portée  des  définitions 
de  l'organisation.  L'exacte  a'ie(iuatio)i  des  moyens  aux  Gns  si- 
gnifie en  effet  tout  aussi  bien  qu'il  ne  faut  pas  être  méticuleux 
nu  delà  de  l' utile,  (\\icAve  incomplet  et  insuffisamment  préparé. 
C'est  justement  bien  organiser  que  de  savoir  trouver  les  limites 
précises  de  la  préparation  la  plus  efficace. 

Parce  que  l'intelligence  organisatrice,  en  tant  que  faculté  de 
compréhension  logique,  se  propose  de  tenir  compte  de  toutes 
les  causes  intervenant,  elle  doit  savoir  se  préserver  du  danger 
de  son  propre  abus  aux  dépens  d'autres  facultés,  l'imagination 
par  exemple,  comme  nous  l'avons  vu. 
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En  véritable  organisation  rationnelle^  comme  clans  tout  ce  qui 
se  rattache^  la  méthode  scientifique  expérimentale,  l'erreur  n'est 
pas  durable  du  moment  qu'elle  est  révélée  par  les  faits.  11  est 
contraire  à  l'esprit,  à  la  définition  finaliste  même  de  l'organisa- 
tion, de  maintenir  l'erreur  contrôles  données  objectives  des  ré- 
sultais pratiques.  Si,  en  science  expérimentale,  une  théorie  ne 
concorde  plus  avec  les  résultats  d'expérience,  ce  n'est  pas  la 
science  en  général  et  sa  méthode  qui  sont  en  défaut,  c'est  la 
théorie  hypothétique,  trop  hâtivement  construite,  qui  doit  être 
révisée.  Devant  la  constatation  de  l'erreur,  l'erreur  même,  et 
bientôt  ses  mauvais  effets,  s'évanouissent.  Ainsi  le  veut  la  mé- 
thode elle-même.  — Et  de  même  en  bonne  organisation,  si  une 
règle  d'activité  se  révèle  finalement  et  tout  compte  fait  désa- 
vantageuse, cela  ne  prouve  pas  qu'organiser  en  général  soit 
mauvais.  La  nécessité  d'organiser  n'en  est  point  atteinte.  En 
supprimant  la  règle  défectueuse  ou  en  la  réformant,  on  organise 
encore,  et  davantage,  et  mieux,  si  le  résultat  est  meilleur  et 
plus  sûrement  obtenu. 

—  Pour  nier  la  légitimité  de  l'organisation,  il  faut,  disions- 
nous,  d'abord  nier  le  déterminisme.  Mais  dans  la  première  partie 
de  cette  étude  nous  avons  montré  que,  réserve  faite  de  certains 
-domaines  encore  mal  connus,  pour  tout  le  reste  de  l'univers 
cette  négation  n'est  pas  admissible. 

Admis  le  déterminisme,  il  devient  évident  que  c'est  diminuer 
les  chances  d'erreur  que  de  préparer  le  plus  exactement  pos- 
sible l'action  des  causes. 

C(»mme  toute  réalité  est  extrêmement  complexe,  que  toute 
■erreur  a  une  cause,  mais  qu'on  n'est  jamais  sûr  d'avoir  éliminé 
toutes  les  chances  d'erreur,  on  ris(^ue  à  l' ordinaire  beaucoup 
plus  d'organiser  insuffisamment  les  activités  que  de  les  orga- 
niser trop. 

'  —  Ou  bien,  signalions-nous  encore,  pour  nier  la  légitimité 
de  l'organisation  il  faudrait  encore  prétendre  que  la  réflex^ion 
intelligente  est,  pour  les  hommes,  un  guide  inférieur  aux  ins- 
tincts, ou  aux  intuitions  ou  impulsions  diverses,  ou  à  l'improvi- 
sation momentanée. 

Mais  dans  l'étude  de  la  psychologie  de  l'activité  nous  avons 
dit  ce  qu'il  en  fallait  penser. 

Préférer  l'improvisation  à  l'organisation,  c'est  préférer  le  jeu 
de  l'intelligence  placée  dans  de  mauvaises  conditions,  au  jeu  de 
l'intelligence  placée  dans  de  bonnes  conditions  Ceci  pour  les 
Faces  douées  de  volonté  réfléchie.  Les  races  indolentes  trouvent 
peut  être,  dans  l'excitation  d'une  émotion  brusque  appelant 
l'improvisation,  une  plus  grande  acuité  de  pensée  que  dans  la 
réflexion  préparant  l'acte  longtemps  d'avance.  Mais  les  races 
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indolentes  ne  sont  pas  destinées  à  conduire,  mais  à  être  con- 
duites. 

Quant  aux  divers  instincts,  ils  sont,  chez  les  hommes,  trop 
imparfaits  et  inférieurs  a  linlelligence  pour  être  des  guides 
ordinaires  d'action.  Fussent-ils  plus  complets  qu'ils  ne  per- 
mettraient  pas  d'organiser  au  sens  exact  de  ce  mot.  Les  ani- 
maux sociaux  n'organisent  pas.  Ils  agissent  mécani(juement  et 
ne   font  que  suivre  les  règles   d'une  organisation   toute  faite, 

imposée  à  eux.  '  ,.      .  . 

Au  total,  déclarer  que  l'improvisation  ou  l'instinct  valent 
mieux  que  l'organisation  ou  préparation  rélléchie,  c'est  se  dé- 
clarer ennemi  de  tout  l'acquis  qui  constitue  seul  la  civilisation. 
C'est  préférer  l'homme  primitif  au  civilisé.  C'est  ce  que  faisait 
notre  xviii^  siècle. 

L'organisation  est  intelligence. 

Elle  est  incompatible  avec  toutes  les  philosophies  du  vague, 
de  l'incertain,  de  l'instinctif,  de  l'intuitif,  du  sensible  et  de 
l'impulsivité,  de  l'anarchie  mentale  enfin.  Or,  ce  sont  ces  philo- 
sopLies-là  qu'on  a  répandues  en  France  depuis  plus  d'un 
siècle.  Elles  ont  pu  paraître  aux  Français  les  plus  amusantes, 
leur  plaire  pour  les  penchants,  non  pas  les  meilleurs,  mais  sou- 
vent les  plus  vifs,  qu'elles  favorisaient  en  eux.  Mais  il  ne  faut 
pas  alors  s'étonner  qu'au  cours  du  xix*'  siècle  et  au  début  du 
XX',  nous  nous  soyons  montrés  de  moins  en  moins  organisa- 
teurs. C'est  à  cause  de  ces  philosophies  aussi  que  la  légitimité 
de  l'organisation  a  été  contestée  en  France,  ou  même  que  toute 
organisation  rationnelle  a  été  franchement  détestée. 

Aujourd'hui  que  les  éléments  professionnellement  impulsi- 
vistes  de  la  nation  prétendent  rendre  honneur  à  l'organisation, 
c'est  à  peine  plus  rassurant.  Il  n'est  guère  croyable  qu'avec 
leur  formation  et  leurs  directives  d'esprit,  ils  arrivent  à  com- 
prendre ce  qu'organiser  veut  dire.  Et  mieux  vaut  la  négligence 
ou  l'ignorance  que  l'incompréhension.  Elles  laissent  plus  des- 

poir.  ... 

Enfin  une  dernière  justification  de  1  organisation  des  acti- 
vités vient  de  ceci  :  la  merveille  et  le  bienfait  de  l'orgaiisalion, 
comme  en  général  de  toutes  les  disciplines,  consiste  en  ce 
qu'en  établissant  des  normes  d'action,  on  assure  à  la  masse 
des  hommes  la  préparation  intellectuelle  de  l'acte,  ellectuée  par 
quelques-uns.  On  lait  profiler  l'ensemble  de  l'intelligence,  des 
coni.aissances,  et  de  la  réflexion  des  meilleurs  ou  des  plus  spé- 
cialisés. L'acte  organisé  est  un  acte  pensé  à  l'avance,  mais  pas 
nécessairement  par  celui  qui  a.;>it,  souvent  au  contraire  par  u» 
plus  habile  en  ce  rôle  particulier. 

En  fait,  les  résultats  obtenus  par  l'organisation  sont  énormes. 
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Ceia  se  comprend  aisément  du  moment  que  le  hasard  ou  les 
instincts  divers  ne  sont  pas  aptes  à  donner  à  l'effort  son  maxi- 
mum d'utilité.  Des  efforts  mal  dirigés  peuvent  être  sans  effet 
ou  d'effet  très  faible.  C'est  ce  que  la  bonne  organisation  évite. 

Le   succès  et  l'organisation  s'accompagnent  très   régulière- 
ment. 


1^ 


3    NÉCESSITÉ    CROISSANTE    DE    LA    BO>>E    ORGANISATHN    DAxNS    LES 

ACTIVITÉS    MODERIsES 


11  advient  en  outre  que  nous  vivons  en  un  temps  où  orga- 
niser est  plus  nécessaire  que  jamais  et  le  devient  toujours 
plus. 

Cela  tient  à  ces  causes  : 

1°  L'accumulation  toujours  plus  grande  des  connaissances 
humaines  exige  l'ordre  pour  que  l'esprit,  dont  les  capacités 
sont  limitées,  arrive  à  se  reconnaître  au  milieu  d'elles. 

Pour  comprendre  tout  à  fait  cette  raison,  il  faut  se  rappeler 
ce  que  nous  avons  dit  des  capacités  humaines  :  elles  sont  li- 
mitées et  en  moyenne,  dans  leur  fonds  commun,  n'évoluent 
pas  vers  plus  de  puissance  d'un  âge  à  l'autre.  Les  hommes  de 
génie  d'il  y  a  plusieurs  siècles  oa  de  l'Antiquité  seraient  encore 
des  hommes  de  génie  de  nos  jours.  La  seule  manière  d'ac- 
croître la  puissance  de  notre  esprit  et  l'efficacité  de  nos  acti- 
vités, c'est  d'améliorer  nos  méthodes  de  pensée  et  d'action. 

En  outre,  nous  avons  signalé  combien  la  logique  humaine 
individuelle  était  souvent  défaillante,  combien  elle  avait  besoin 
de  guides  et  d'appuis  sous  forme  de  normes,  règles  ou  disci- 
plines traditionnelles.  Cela  est  naturellement  d'autant  plus  vrai 
que  l'ensemble  intellectuel,  au  milieu  duquel  les  facultés  indivi- 
duelles ont  à  se  mouvoir,  est  plus  complexe  et  étendu.  Or, 
constituer  des  normes  et  disciplines,  c'est  organiser  ;  les  ré- 
former et  améliorer,  c'est  organiser  encore. 

2°  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  connaissances,  ce  sont  aussi 
les  activités  des  hommes  et  des  peuples  qui  vont  toujours  se 
compliquant. 

Les  perfectionnements  de  la  vie  pratique  exigent  la  spéciali- 
sation des  activités.  Mais  la  spécialisation  comporte  la  coordi- 
nation des  spécialités.  Et  la  coordination  exige  à  son  tour  une 
détermination  préalable  très  exacte.  Des  spécialisations,  sans 
coordination  et  détermination,  c'est-à-dire  sans  organisation, 
ne  produisent  pas  le  mieux,  mais  la  confusion. 
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Aussi,  à  toute  époque,  l'eflicacité  d'une  activité  organisée  a 
toujours  été  plus  grande  que  celle  d'une  action  menée  au  ha- 
sard. Mais  cela  croit  encore  et  dans  d'énotimes  proportions  de 
nos  jours.  On  a  Kni  par  s'en  rendre  compte  à  peu  près  partout, 
en  voyant  particulièrement  les  résultats  obtenus  en  toute  acti- 
vité industrielle,  commerciale,  ou  guerrière,  par  les  Allemands, 
et  aussi,  dans  les  deux  premières  branches  surtout,  par  les 
Américains.  Dans  ces  domaines  en  effet  où  l'on  doit  agir  le  plus 
souvent  sur  Ja  base  des  procédés  acquis,  l'organisation  est  sou- 
veraine. Toute  activité  menée  sans  elle  est  forcément  infé- 
rieure. 

Nous  sommes  arrivés  en  un  temps  où  il  suffira  de  moins  en 
moins,  dans  la  plupart  des  activités,  d'improviser  ". 

—  Pour  les  nations,  organiser  sera  nécessaire,  non  seulement 
pour  progresser,  mais  aussi  pour  simplement  subsister.  Les 
méthodes  instinctives,  intuitives  ou  impulsives,  quipourraient 
suffire  dans  la  vie  de  la  tribu  barbare,  ne  peuvent  pas  plus  con- 
venir a  la  nation  qu'à  l'individu  modernes. 

Les  peuples  improvisateurs  périront  tôt  ou  tard,  en  tant  que 
peuples  libres,  devant  l'action  guerrière  ou  simplement  ècono' 
mique  des  peuples  organisateurs.  Leur  inertie,  dissimulée  sous 
le  nom  d'improvisation,  cédera  à  la  volonté  rédéchie  et  tenace, 
quels  que  soient  les  dons  natifs  d'intelligence  de  part  et 
d'autre. 

Les  nations  modernes  sont,  en  efïet,  interdépendantes  les 
unes  des  autres.  Si  l'une  arrivait  à  des  modes  d'activité  extrê- 
mement plus  perfectionnés  et  efHcaces  que  ceux  pratiqués  par 
les  autres,  elle  asservirait,  rapidement  ces  dernières  par  le 
simple  jeu  des  transactions  commerciales,  sans  même  avoir 
besoin  d'un  asservissement  politique  déclaré. 

C'est  parce  que  les  nations  civilisées  ont  des  modes  d'acti- 
vité sensiblement  voisins  qu'elles  résistent  à  l'emprise  les  unes 
des  autres.  C'est  parce  que  les  nations  retardataires,  dites  semî 
ou  peu  civilisées,  ne  parviennent  pas  à  régler  de  même  leurs 
activités,  qu'elles  tombent  dans  un  état  de  dépendance  commer- 
ciale ou  même  politique  'protectorats,  colonies).  A  condi- 
tion de  prendre  de  bonnes  méthodes  d'organisation  pratique, 
le  Japon  put  entrer  dans  le  concert  des  grandes  puissances, 
avec  multiples  avantages  pour  lui.  Parce  (jue  l'Allemagne 
avait  appliqué  dans  toutes  les  techniques  des  méthodes  d'orga- 
nisation le  plus  souvent  (non  toujours)  très  habiles,  précises, 
puissantes,    scientifiques,    elle  était    avant  1014  en  train    de 

•  Cela  du  moins  si  la  civilisation  ne  doit  pas  se  dissoudre  dans  une  univer- 
selle anarchie. 
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conquérir  très  vite  une  hégémonie  de  fait  que  son  manque  de 
sens  moral  l'a  conduite,  par  trop  de  précipitation,  à  manquer 
dans  la  guerre. 

Aussi  pour  une  nation  qui  veut  rester  forte  et  indépendante, 
est-ce  une  nécessité  de  pratiquer  les  meilleures  règles  connues 
d'organisation,  de  ne  pas  s'attarder  à  des  méthodes  désuètes, 
arriérées,  ou  néfastes,  par  affectivité  irraisonnée  et  routinière 
pour  des  philosophies  imbécilement  contraires  à  l'idée  d'orga- 
nisation intelligente  et  rationnelle.  Cela  est  surtout  pressant  si 
elle  a  des  voisins  ou  des  concurrents  pratiquant  les  meilleures 
méthodes  organiques. 

—  Pour  les  mêmes  raisons,  l'entreprise  individuelle  doit 
s'assimiler  les  meilleurs  modes  organiques  pour  triompher  de 
la  concurrence. 

—  Une  des  pires  choses  qui  pourraient  arriver  à  la  France,  et 
que  lai  soufflent  ses  parasites  ainsi  qu'une  certaine  presse  payée 
par  l'étranger,  c'est  de  croire  que  la  grande  guerre  aurait  prouvé 
l'existence  dans  le  caractère  des  Français  de  si  belles  qualités 
d'improvisation  que  l'organisation  préalable  serait  chose  bien 
inutile  poureux.  En  réalité,  l'improvisation  nous  a  permis  de 
sauver  notre  existence  nationale,  aidés  d'ailleurs  d'autres  na- 
tions. Elle  n'a  pas  empêché  le  ravage  de  nos  territoires  et 
de  nos  villes  du  Nord  et  de  l'Est  ni  le  sacrifice  évitable  de  plus 
de  deux  millions  de  soldats  français  (morts  et  mutilés). 

Si  l'organisation  préalable  avait  été  poursuivie  en  tous  do- 
maines, nous  n'aurions  probablement  pas  été  attaqués,  ou  du 
moins  les  pertes  eussent  été  bien  moindres. 

Si  nous  recommençons  à  ne  pas  organiser  convenablement 
par  la  suite,  en  cas  d'une  nouvelle  agression  toujours  possible, 
ou  dans  le  simple  déploiement  des  activités  économiques,  la 
différence  entre  nous  et  nos  concurrents  finira,  avec  le  progrès 
constant  des  méthodes  techniques,  par  être  de  celles  qui  ne  se 
rattrapent  plus  par  de  subites  improvisations. 

Au  surplus  notre  improvisation  de  1914,  si  remarquable 
qu'elle  ait  été,  fut  loin  d'être  parfaite.  Nos  usines  à  munitions 
par  exemple  mirent  six  mois  à  coordonner  leur  travail. 

Au  total  donc  il  faut  reconnaître  cette  vérité  :  la  complica- 
tion de  la  vie  et  des  activités  modernes  exige  la  prévoyance, 
l'exactitude,  et  la  sécurité  dans  l'obtention  des  fins.  Cela  ne 
s'obtient  "de  façon  sérieuse  que  dans  l'organisation,  plus  néces- 
saire que  jamais. 

La  notion  de  1*  nécessité  de  l'organisation  au  sein  des  peuples 
modernes  s'accroît  encore  de  cette  considération  que,  déjà  avant 
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la  guerre,  de  très  redoutables  problèmes  pesaient  sur  leur  vie 
sociale. 

L'extrême  développement  industriel,  fruit  de  l'augmentation 
des  connaissances,  a  introduit  dans  leur  vie  des  formes  écono- 
miques nouvelles.  Cela  n'est  pas  allé  sans  de  vastes  perturba- 
tions et  sans  des  erreurs.  Il  faut  reconnaître  que  les  disposi- 
tions sociales  actuellement  en  vigueur  ne  permettent  encore 
d'atteindre  que  très  imparfaitement  ces  buts  généraux  que  les 
hommes  posent  en  moyenne  à  leurs  activités  collectives. 

Pour  obtenir  plus  d'efficacité  de  ce  côté  et  réadapter  la  vie 
moderne  aux  naturelles  exigences  des  humains  et  spécialement 
à  celle  des  ouvriers,  il  y  a  beaucoup  de  choses  à  régler.  C'est 
dire  qu'il  faut  de  ce  côté  aussi  une  organisation  habUe  et  sa- 
vante. 

Que  si  on  se  laisse  aller  au  cours  des  événements,  en  con- 
servant l'imbécile  croyance  à  l'évolution  inéluctable  et  au  pro- 
grès nécessaire,  alors  selon  toute  probabilité  la  civilisation  oc- 
cidentale montrera  qu'elle  est  déjà  mure  pour  la  décadence,  au 
sens  tout  intellectuel  que  nous  avons  recoonu  à  ce  mot.  Dès  à 
présent  sont  apparus  de  nombreux  symptômes  d'incompréhen- 
sion soit  en  Russie,  où  ils  ont  porté  fruit,  soit  dans  l'Europe 
centrale,  où  ils  se  développent  dans  certains  groupes,  soit 
ailleurs.  Dans  les  voies  inorganiques  on  ne  peut  trouver  que 
déchéance  et  misère,  auxquelles  les  fauteurs  de  troubles  ne 
manqueront  pas  de  donner  de  beaux  noms  de  Progrès,  d'Hu- 
manité, etc.,  comme  ils  l'ont  fait  dans  tous  les  désastres  sociaux 
depuis  l'Antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Mais  le  malheur  n'en  sera 
pas  moins  réel. 

Si,  au  contraire,  les  hommes  veulent  bien  se  rendre  compte 
que  tout  est  améliorable  parce  que  tout  a  des  causes,  que  la 
question  sociale  comme  tous  les  autres  problèmes  peut  se 
résoudre  jjar  ime  attentive  et  compréhensive  étude  des  fins 
poursuivies  et  des  éléments  en  jeu,  puis  par  V adaptation  des 
activités  aux  dites  fins,  que  cela  peut  être  fait  seulement  si  lin- 
telliffence  et  la  volonté  organisatrices  sont  mises  à  même,  le 
mieux  possible,  de  diriger  les  activités,  —  alors  la  prospérité 
matérielle  et  morale  des  nations  ne  sera  plus  nienacée.  Elle 
pourra  continuer  de  grandir  et  progresser  pour  le  bien 
maximum  de  tous. 

Mais  ce  bien  de  tous  les  hommes  n'est,  il  faut  en  être  bien 
persuadé,  accessible  que  si  la  volonté  intelligente  peut  remplir 
son  rôle  organisateur.  Ce  n'est  pas  du  hasard  qu'on  doit  at- 
tendre de  telles  réalisations.  Tout  progrès  est  effort  intelligent 
e[  cela  uniquement  ^. 

'  Les  efforts  actuellement  faits  pour  réaliser,  sous  le  nom  d'organisation 
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—  Enfin  la  guerre  a  rendu  plus  urgente  encore  la  nécessité 
de  la  bonne  organisation. 

Par  les  terribles  misères  et  les  immenses  destructions  qu'elle 
a  provoquées,  elle  appelle  un  énorme  travail  de  réfection.  De 
la  manière  dont  celui-ci  sera  conduit  dépend  son  efficacité  et 
le  retour  à  la  prospérité  ou  non. 

Cela  est  surtout  important  pour  la  France.  Nous  avons  perdu 
une  partie  de  notre  population,  et  spécialement  de  ses  éléments 
les  plus  vigoureux,  une  autre  est  mutilée  et  affaiblie,  le  nombre 
des  individus  productifs  est  très  diminué  par  rapport  à  celui 
des  improductifs.  Nous  avons  perdu  aussi  la  fertilité  d'une 
partie  de  notre  sol  bouleversé  et  tous  les  travaux  d'aménage- 
ment, les  constructions,  les  biens,  les  richesses  qu'avaient  ac- 
cumulés dans  les  régions  ravagées  parla  guerre  le  patient  la- 
beur dé  précédentes  générations  de  Français,  et  qu'elles  avaient 
légués  aux  générations  présentes. 

Nous  sommes  entourés  d'autres  nations  dont  la  plupart,  no- 
tamment les  neutres,  mais  même  beaucoup  des  autres  combat- 
tants, auront  bien  moins  souffert  que  nous. 

Nous  aurons  donc  un  travail  plus  grand  de  reconstruction  à 
accomplir  et  dans  des  conditions  difficiles. 

Il  faudra  donc  le  poursuivre  avec  un  soin,  une  compréhen- 
sion, et  une  efficacité  extrêmes,  si  nous  ne  voulons  rester  si 
terriblement  affaiblis  que  nous  ne  risquions  de  n'en  jamais  re- 
trouver notre  prospérité  d'antan. 

Pour  nos  immenses  tâches  d'après-guerre,  il  faut  nous  im- 
prégner des  méthodes  et  de  l'esprit  de  l'organisation  positive. 
C'est  une  nécessité  impérieuse. 

Si  cela  est  compris  et  si  l'on  agit  en  conséquence,  le  malheur 
national  lui-même  pourra  être  finalement  pour  nous  ce  qu'il  est 
à  l'ordinaire  pour  les  peuples  vraiment  forts,  non  un  affaiblis- 
sement durable,  mais  une  occasion  de  déployer  une  nouvelle  et 
plus  intense  volonté  et  d'améliorer  nos  organisations.  Nous 
pourrons  alors  effectuer  les  reconstructions  en  compréhensive 
liaison  entre  le  caractère  et  les  traditions  de  la  race,  et  les 
données  les  plus  récentes  et  perfectionnées  des  sciences. 

Mais  qu'au  contraire  nous  continuions  de  nous  abandonner 
aux  pratiques  brouillonnes  et  inorganiques  d'avant-guerre,  ré- 
sultat des  idées  fausses  d'alors,  nous  ne  pourrons  jamais  at- 
teindre à  l'indispensable  succès.  Nos  reconstructions  et  réfec- 

scientifique,  la  rationalisation  des  activités  économiques,  auront  peut-être 
pour  effet  d'habituer  aussi  les  ouvriers  à  raisonner,  de  façon  réaliste,  d'abord 
leurs  activités,  puis  leurs  revendications.  S'il  en  est  ainsi,  ce  ne  sera  pas  un 
des  moindres  bienfaits  de  l'organisation  scientifique.  Ce  que  noua  disons  là, 
des  ouvriers  peut  aussi  se  dire,  d'ailleurs,  de  toutes  les  classes. 
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lions  seront  misérables  et  inadéquates.  Notre  effort,  si  grand 
soit-il,  ira  se  perdre  dans  les  gaspillages  voulus  ou  involon- 
taires, dans  les  pertes  de  rendement,  dans  les  contre-sens- 
d"organisalion,  comme  l'eau  d'un  torrent  dans  un  sable  sec. 

Cela  sera  d'autant  plus   grave  que  d'autres    peuples  sont  au 
fait  des  méthodes  organiques  et  habitués  à  les  prati(|uer. 


^4.  — Les  éléments  de  l'okganisatioa. 


L'organisation,  définition  préalable  et  mise  en  pratique  des 
meilleures  méthodes  d'activité,  en  vue  de  la  réalisation  de  leur 
fin,  comprend  dans  son  sens  le  plus  général  les  éléments  sui- 
vants: 

1°  La  définition  des  méthodes  du  savoir,  définition  déjà  ar- 
rivée à  un  très  haut  point  de  perfectionnement  dans  la  mé- 
thode scientifique  expérimentale. 

Comme  nous  l'avons  précédemment  fait  remarquer,  pour 
agir  de  façon  réfléchie,  il  faut  d'abord  savoir,  et  donc  préciser 
comment  l'on  peut  savoir  avec  la  sécurité  la  plus  grande. 

2°  V étude  du  milieu  général  au  sein  duquel  doit  se  déve- 
lopper l'action. 

Les  forces  qui  y  sont  en  jeu  et  dont  les  forces  humaines  ne 
sont  qu'une  infime  partie,  écraseraient  aussitôt  les  hommes  et 
leurs  travaux  s'ils  prétendaient  les  ignorer. 

3°  1j  étude  de  la  psychologie  de  V action,  dans  ses  traits  gé- 
néraux et  communs  à  la  majorité  des  hommes. 

4°  La  définition  des  fins  de  l'activité.  L'organisation 
étant  essentiellement  finaliste,  la  définition  préalable  des  buts 
ou  fins  de  l'activité  est  évidemment  capitale  Qn  toute  organisa- 
tion quelconque. 

Dans  une  étude  générale  sur  l'organisation,  on  ne  peut 
définir  que  les  fins  les  plus  générales  des  activités  humaines. 
A  première  vue,  on  pourrait  supposer  les  tins  des  activités 
humaines  toutes  subjectives  et  individuelles.  L'observation, 
portant  sur  la  nature  du  milieu  et  sur  celle  des  hommes,  puis, 
d'autre  part,  les  données  de  l'histoire,  montrent  qu'il  y  a,  aux 
activités  humaines,  des  fins  générales.  11  n'y  a  dans  leur  classe- 
ment et  leur  importance  que  des  différences  de  modalités  (no- 
tables d'ailleurs)  résultant  du  caractère  de  race  ou  des  idées 
courantes  de  l'ensemble  humain  considéré.  Finalement  leur 
existence  domine  les  organisations  générales  et  par  là  les  orga- 
nisations particulières.  4 
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Nous  avons  déjà  précisé  ces  fins  générales  précédemment. 
Dans  l'ensemble,  elles  relèvent  toutes  de  celle  formule  :  obtenir 
une  victoire  de  plus  en  plus  complète  sur  les  forces  matérielles 
extra-humaines  et  surtout  sur  les  plus  menaçantes,  coordonner 
les  actes  des  hommes  alin  de  rendre  les  meilleurs  possibles 
les  rapports  entre  eux. 

b' Ênûn  r étude  et  la  mise  en  œuvre  des  moyens  généraux 
les  plus  exactement  adaptés  aux  fins  poursuivies,  compte 
tenu  des  circonstances  et  conditions  de  la  réalité,  révélées  par 
les  données  précédentes. 

C'est  cela,  soit  la  délinition  et  mise  en  pratique  des  moyens 
adéquats,  qu'on  appelle  le  plus  communément  organisation, 
parce  qu'on  suppose  les  autres  éléments  déjà  préalablement 
déterminés.  Mais  celle-ci  n'est  possible  que  sur  les  bases  énon- 
cées. Elles  doivent  être  précisées  avant  toute  organisation,  sur- 
tout si,  comme  de  nos  jours,  beaucoup  d'idées  fausses  ont  été 
répandues  à  leur  sujet. 

L'étude  des  quatre  premiers  éléments  de  l'organisation  a  été 
faite  dans  les  précédentes  pages  de  ce  livre. 

il  nous  reste  à  définir  quels  sont  les  divers  moyens  géné- 
raux les  plus  adéquats  à  l'obtention  des  fins  des  activités 
humaines. 

L'étude  de  Torganisation  pratique  des  moyens  les  plus  effi- 
caces comprend  : 

1°  La  définition  des  moyens  intellectuels  ou  de  l'esprit  d'or- 
ganisation et  de  ses  méthodes  de  pensée  en  vue  de  l'action. 
Ces  méthodes  s'apparentent  naturellement  très  étroitement  avec 
la  méthode  scientifique  du  savoir. 

Leur  définition  est  évidemment  la  première  chose  à  réaliser, 
puisque  de  leur  orientation  dépendra  tout  le  reste  de  l'organi- 
sation. 

1^  La  définition  dés  mobiles  prochains  par  lesquels  on  sus- 
citera les  activités  humaines.  La  connaissance  et  le  désir  de  fins 
lointaines  et  générales  ne  suffît  pas  en  effet  à  l'ordinaire  pour 
vaincre  complètement  chez  l'individu  l'inertie  de  l'esprit  ou  du 
corps.  Il  faut,  pour  obtenir  la  réalisation  des  fins  lointaines,  gé- 
néralement émouvoir  la  sensibilité  à  l'aide  de  mobiles  appro- 
priés, constitués  par  des  buts  plus  prochains,  dont  la  considé- 
ration provoque  des  sentiments  immédiats  plus  forts. 

3°  L'étude  et  la  définition  des  dispositions  et  moyens  assurant 
le  plus  grand  rendement,  la  plus  grande  efficacité,  aux  activités 
provoquées  par  les  mobiles  appropriés.  Ces  dispositions  et 
moyens  se  divisent  ainsi  : 

A)    Ce  qui  concerne  les  rapports   des  hommes   entre   eux. 
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soit  dans  le  choix  et  la  préparation  des  divers  agents  (spécialisa- 
tion, éducation),  soit  dans  la  coordination   de  leurs  efforts  (di- 
rection, collaboration  ,  soit  au   cours  de  l'exécution  de  l'efïort 
(discipline). 
B)  Ce  qui  concerne  l'usage  des  moyens  matériels. 


CHAPITRE  II 


L'ESPRIT  D'ORGANISATION 
OU  LES  DIRECTIVES  INTELLECTUELLES  DE  L'ORGANISATION 


Il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  d'organisation  possible  si  ceux 
qui  prétendent  organiser  n'ont  d'abord  compris  et  ne  se  sont 
assimilés  l'esprit  d'ôrganisatioji,  c'est-à-dire  les  directives  gé- 
nérales de  pensée  les  plus  capables  d'assurer  l'efficacité  de 
l'action. 

La  première  condition  de  l'ordre  dans  Vaction,  c'est  Y  ordre 
dans  la  pensée. 

Pour  que  l'esprit  puisse  élaborer  des  disciplines  d'action 
convenables,  il  doit  lui-même  suivre  des  disciplines  appro- 
priées. 


Simplicité  des  bases  intellectuelles  de  l'organisation. 


Il  ne  faudrait  pas  croire  d'ailleurs  que  les  concepts  direc- 
teurs, les  bases  intellectuelles  de  l'organisation  —  ni  même  à 
l'ordinaire  leurs  manifestations  pratiques  —  soient  complexes. 
'  Bien  au  contraire  ces  concepts  sont  à  la  portée  de  tout  es- 
prit doué  de  facultés  compréhensives  normales  et  d'une  suffi- 
sante volonté,  pourvu  que  le  jeu  de  cet  ensemble  moyen  ne 
soit  pas   faussé  par  des  idées  générales  erronées. 

C'est  donc  bien  à  tort  que  certains  voudraient  faire  de  l'orga- 
nisation et  de  l'esprit  oganisateur,  appliqués  à  l'ensemble  des 
activités,  quelque  chose  de  difficile,  d'origine  quasi  mysté- 
rieuse. Pour  eux,  cela  correspondrait  à  un  don  de  la  nature,  à 
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de  rares  qualités  de  race.  Les  humains  ne  pourraient  y  pré- 
tendre que  s'ils  possédaient  à  l'avance  les  exceptionnels  ta- 
lents natifs  requis. 

Or  des  gens  n'ayant  pas  une  imagination  spécialement  puis- 
sante ne  seront  pas  de  grands  inventeurs.  Us  ne  pourront  es- 
pérer le  devenir  quels  que  soient  leurs  elVorts  et  l'application  dQ 
leur  volonté  en  ce  sens.  C'est  que  l'imagination  est  un  don  de 
nature  qui  ne  s'acquiert  pas  par  effort  personnel. 

Mais  il  en  va  tout  autrement  des  capacités  organisatrices 
courantes.  Les  directives  intellectuelles  d'organisation  sont  en 
effet  très  simples.  Elles  font  surtout  appel  à  la  compréhension 
moyenne  et  au  vouloir. 

Comme  nous  allons  entrer  plus  loin  dans  une  discussion  assez 
détaillée  à  leur  sujet,  nous  ne  voudrions  pas  que,  de  ce  fait, 
leur  caractère  de  facilité  disparut  du  présent  exposé.  Aussi 
rappellerons-nous  d'abord  que  l'esprit  d'organisation  dans  sa 
forme  la  plus  complète  et  générale  comporte  essentiellement, 
d'après  la  définition  ilaême  de  l'organisation,  de  se  pénétrer  du 
/inalisme  (/ui  domine  tonte  organisation.  «Qui  veut,  la  fin 
veut  les  moyens  ",  sous  les  réserves  précédemment  signalées 
pour  la  définition  de  la  lin,  telle  est  la  formule  fondamentale  de 
l'esprit  d'organisation. 

Cela  exige  :  1"  la  recherche  du  maximum  â'ef/icacité  et 
de  ren<Ieme}ii,  c'est-à-dire  d'adaptation  des  activités  déployées 
relativement  aux  fins  poursuivies  ;  2"  la  volo.ité  de  conlormer 
les  activités  aux  modes  ainsi  définis  comme  les  meilleurs. 

Vouloir  r efficacité  et  leren  lement,  les  chercher  et  les  prali- 
qiier,  voilà  le  fond  de  l'esprit  de  l'organisation,  le  concept 
simple  (jui  en  est  la  base,  par  définition  môme. 

Or  il  peut  apparaître  par  la  que  l'organisateur  diWra^  i\  trouver, 
c'est-à-dire  à  inventer,  les  formes  d'activité  les  plus  efficaces. 
Par  là  son  labeur  pourrait  sembler  fort  malaisé  et  à  la  portée 
de  peu  de  personnes. 

Mais  il  faut  tout  de  suite  remarquer  que  si  la  grande  inven- 
tion fait  bien  partie  de  l'organisation  et  rentre  dans  sa  définition 
générale,  elle  y  est  cependant  seulement  le  fait  exceplionnel 
(autant  (|ue  bienfaisant  et  rénovateur  d'ailleurs) 

Dans  la  pratique  courante,  le  directeur  d'activité,  ou  organisa- 
teur, n'a  aucunement  de  grandes  inventions  à  faire.  H  n'a  qu'à 
ada/'trr.au  cas  particulier  dont  il  s'occupe,  les  règles  générales, 
méthodes  et  procédés  r/(»7à  définis  comme  assurant  ordinaire- 
ment le  meilleur  rendement. 

C'est  dans  ce  rôle  d'adapiation  que  se  déploieront  ses  facultés 
et  que  se  manifestera  son  orientation  d'esprit.  Le  principe  di- 
recteur de  la  bonne  organisation  sera  pour  lui  dès  lors:  être  au 
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fait  des  méthodes  d'action  assurant  le  meilleur  rendement  et 
y  adapter  les  activités  particulières  considérées. 

Même  sous  cette  forme,  on  pourrait  craindre  encore  que  les 
méthodes  à  envisager  ne  fussent  très  complexes. 

En  tant  que  procédés  techniques  spéciaux,  elles  peuvent 
l'être  assez  souvent  en  effet. 

Mais  dans  un  nombre  immense  de  cas,  et  dans  toute  l'orga- 
nisation générale,  c'est-à-dire  non  particulière  à  la  technologie 
d'une  seule  industrie,  mais  bien  commune  à  toute  activité,  les 
applications  pratiques  du  principe  d'efficacité  ou  rendement 
sont-  d'une  simplicité  extrême.  Il  suffit  de  donner  quelques 
exemples  pour  s'en  rendre  compte. 

Les  remarquables  méthodes  d'organisation  des  ateliers  mé- 
caniques, élaborées  par  l'ingénieur  américain  Taylor  ^  reposent 
en  partie  sur  des  études  techniques  (composition  des  aciers 
«  rapides  »,  forme  des  outils,  caractéristiques  du  bon  fonction- 
nement des  courroies  de  transmission,,  etc.).  Ces  études  sont 
orientées  uniquement  vers  l'idée  de  rendement,  mais  elles  sont 
assez  complexes  dans  le  fait.  Au  contraire,  dans  la  partie  la  plus 
générale  des  travaux  de  Taylor,  celle  par  suite  ayant  finalement 
les  conséquences  les  plus  étendues,  on  trouve  des  conceptions 
aussi  peu  compliquées  et  cependant  aussi  importantes  que 
celles-ci  :  obtenir  que  l'ouvrier  ne  fasse  pas  de  mouvements 
inutiles  ou  plus  pénibles  qu'il  n'est  nécessaire,  et  pour  cela  le 
mettre  dans  les  conditions  voulues  et  lui  donner  les  indications 
appropriées.  Ainsi,  dans  un  cas  bien  connu  de  tous  ceux  qui  se 
sont  intéressés  au  Taylorisme,  s'il  s'agit  de  poser  des  briques 
sur  un  mur  en  construction,  on  aura  un  échafaudage  réglable 
pour  que  l'ouvrier  soit  toujours  dans  la  même  position  de  tra- 
vail. On  lui  indiquera  en  outre  les  meilleurs  mouvements  à 
exécuter  pour  poser  une  brique  avec  le  maximum  de  vitesse  et 
le  minimum  de  fatigue.  —  On  ne  peut  dire  que  cela  soit  très 
difficile  à  comprendre.  C'est  pourtant  le  type  même  de  la 
bonne  organisation. 

A  la  bonne  organisation  générale  d'une  entreprise  industrielle 
ou  commerciale  correspondent  encore  des  idées  toutaussi  faciles 

1  Nous  parlerons  à  diverses  reprises  ici  de  l'œuvre  de  Taylor.  Celle-ci  a  été 
très  discutée  et  considérée  défavorablement  dans  les  milieux  ouvriers  français. 
Il  est  vrai  qu'il  en  a  été  fait  des  applications  maladroites  se  présentant  sous 
des  formes  discutables  et  même  condamnables.  Mais  ce  n'est  pas  là-dessus 
qu'on  doit  juger  le  Taylorisme.  Ce  qui  n'est  pas  discutable,  ce  qui  est  bienfai- 
sant pour  tous,  pour  les  producteurs  ouvriers  spécialement,  c'est  l'application 
de  l'esprit  scientifique  et  méthodique  au  travail.  Gela,  on  doit  à  Taylor  de 
l'avoir  fait  là  où  on  le  négligeait.  Nous  allons  dans  les  pages  qui  suivent 
définir  cet  esprit.  Nous  montrerons  qu'il  tient  compte  de  tout,  des  besoins  des 
ouvriers  donc  aussi.  Lorsque  ce  dernier  point  est  oublié,  il  y  a  erreur  d'orga- 
nisation et  application  fausse  du  véritable  Taylorisme. 
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à  saisir  et  cependant  très  souvent  méconnues,  surtout  en  France, 
telles  que  celles-ci  :  se  préoccuper  des  goûts  de  la  clientèle, 
correspondre  avec  elle  exactement  et  non  avec  quinze  jours  de 
retard  en  moyenne,  ne  pas  employer  un  vieux  matériel  de  mau- 
vais rendement  si  l'on  a  les  capitaux  permettant  d'en  acquérir 
un  plus  moderne  assurant  proportionnellement  plus  de  bé- 
ncKce  tout  compris,  ne  pas  se  refuser  à  faire  de  la  publicité 
sous  prétexte  que  le  prix  de  revient  total  s'en  trouvera  relevé, 
si,  en  utilisant  la  publicité  appropriée,  on  vend  davantage  etavec 
plus  grand  bénéfice  net  quoique  vendant  plus  cher,  etc.,  etc. 

En  sorte  que  finalement  avoir  l'esprit  organisateur  revient  à 
dire  tout  simplement  dans  beaucoup  de  câS  :  vouloir  ne  pas 
agir  à  contre  bon  sens. 

Cela  paraît  par  trop  simple  et  il  semble  que  tout  le  monde,  à 
ce  compte,  soit  déjà  organisateur.  Erreur  ! 

Deux  sortes  de  choses  s'opposent  extrêmement  fréquemment 
à  ce  qu'on  suive  régulièrement  cette  règle  simpliste. 

Les  idées  préconçues  et  fausses  dévient  la  pensée,  obnubilent 
l'intelligence  et,  à  force  de  donner  des  bases  erronées  au  juge- 
ment, ne  laissent  plus  la  capacité  d'apprécier  môme  les  choses 
les  plus  faciles.  C'est  de  cela  qu'actuellement  nous  soutirons  le 
plus  en  France. 

Puis  interviennent  encore  les  diverses  inerties  et  les  affecti- 
vités vis-à-vis  des  moyens,  détournant  rintelligence  de  la  re- 
cherche du  rendement  et  introduisant  la  routine. 


§  2.    —  La    liaison    entre    l'esprit   d'organisation 

ET    l'esprit    SCIENTIFJQIE. 

Cherchons  maintenant  à  entrer  plus  avant  dans  le  détail  des 
divers  éléments  directeurs  de  l'esprit  d'organisation  et  des 
qualités  mentales  qu'il  comporte. 

L'organisation,  introduction  de  la  volonté  intelligente  dans 
l'action  par  l'intermédiaire  de  disciplines,  réclame  d'abord  de 
l'esprit  organisateur  l'élimination  complète  de  l'impulsivité  et 
de  tous  les  instincts  irraisonnés  en  tant  quéléme?its  supé- 
rieurs de  contrôle  de  l'action.  Mais  les  impulsions  et  instincts 
peuvent  au  contraire  être  sciemment  utilisés  dans  le  cadre 
voulu  par  Forganisatcur.  soit  qu'il  les  déclenche  ou  sollicite 
chez  d'autres,  soit  qu'il  fasse  la  même  chose  en  lui-même. 

—  Etant  volonté  intelligente  au  sein  de  l'acte,  l'organisation 
a  deux  aspects  :  Faspect  intellectuel  pur,  et  l'aspect  volonté,  qui 
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îje  sont  bien  entendu  que  les  deux  constituants  d'un  même 
développement  psychologique.  Considérons  d'abord  le  nre- 
mier.  ^ 

—  Intellectuellement  la  pbéparation  de  l'acte,  chose  réelle  et 
concrète  poursuivant  des  fins  de  même  ordre,  ne  peut  s'éta- 
Dlir  que  sur  la  base  du  savoir  objectif  i. 

Les  lois  donc,  auxquelles  obéit  l'esprit  d'organisation,  re- 
tletent  nécessairement  celles  du  savoir  objectif.  En  organisa- 
tion comme  en  science  positive  et  pour  les  mêmes  causes  les 
raisonnements  métaphysiques  et  aprioristes  sont  complète- 
ment exclus.  Le  déterminisme,  là  ou  il  est  applicable,  est  la 
base  delà  pensée.  L'étude  des  relations  causales  se  fait  selon 
les  règles  qui,  avons-nous  dit,  se  résument  dans  la  méthode 
scientihque  rationnelle-expérimentale. 

Toutefois  il  faut  remarquer  cette  différence  :  en  science  pure 
le  savoir  est  pris  pour  fin  en  lui-même.  Cela  ne  veut  pas  dire 
d  ailleurs  qu  il  soit  «  désintéressé  »,  comme  s'en  vont  le  répé- 
tant les  hurluberlus  et  les  phraseurs.  Cela  signifie  seulement 
que,  dans  la  direction  des  activités  scientifiques,  c'est-à-dire 
affectées  a  développe^  les  connaissances  humaines  en  vue  soit 
de  satistaire  la  curiosité  naturelle  des  hommes,  soit  surtout  d'ac- 
cumuler les  renseignements  éventuellement  avantageux  à  pos- 

irrivé  à  cette  ronr^Insinn   rfn'nn    riû  ^r^,,„^u  a: î- 


,  .       ,         ,         ,        ^ —   ..  ..xxipêche  pas  nue  utji- 

taines  branches,  plus  sûrement  utiles,  sont  bien  plus  travaillées 
Le  savoir  scientifique,  étant  un  savoir  humain  et  ne  pouvant 
être  autre  chose,  n'est  pas  entièrement  sans  choix.  Cepen- 
dant dans  ensemble  les  investigations  sont  poursuivies  dans 
toutes  les  directions,  sinon  au  même  degré  dans  toutes. 

Au  contraire,  en  organisation,  le  savoir  prépare  un  acte  qui  a 
une  hn.  11  est  donc  un  moijen  en  vue  crune  fin  prédéterminée 
et  autre  que  le  simple  savoir.  Cela  introduit  quelques  modalités 
spéciales  dans  1  usage  de  la>éthode  scientifique,  modalités  oue 


nous  noterons. 


Mais,  dans  tous  les  cas,  c'est  de  la  même  réalité  qu'il  s'agit 
Les  mêmes  règles  de  pensée  sont  valables. 

On  peut  même  dire  que  les  sciences  ne  sont  qu'un  cas  spécial 
^e  la  rationalisation  des  activités  :  c'est  celui  où  la  fin  est  placée 
dejadansle  savoir,   au  lieu  d'être  en  dehors  comme  dans  les 
I     autres  activités. 

—  La  méfhode  rationnelle-expérimentale  repose,  rappelons- 

sati^n^ac?P^nfp ViS?^  ^ï'u  "î"^'  ^"^"^  '^"^  "^'"'^^  maison,  l'esprit  d'organi- 
sauon  accepte  les  réalités   telles   qa'elles  sont,  guitte  à  les  utiliser  au  mieux 
Les  emportements  romantiques  et^irréalistes  ne  sont  pa?  de  miseTci 
Galéot.  —  Organisation.  jg 
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le,   sur  ces   éléments  :  observation,   déduction   hypothétique, 
observation  expérimentale  vériiicatrice. 

Dans  l'organisation  des  activités  nous  retrouvons  ces  mêmes 
parties  consutuiives,  avec  seulement  un  caractère  plus  accentue 

de  Hnalisme.  .  .    .   ^  r^    a^ 

Il  V  aura  observation  on  documentation,  puis  intervention  de 
lintellieence  pour  comprendre  les  relations  causales,  avec 
usaae  principal  de  la  logique  déduçtive,  emploi  plus  acces- 
soire mais  très  important  encore,  de  l' imagination  intuitive, 
le  tout  en  vue  dadapter  les  activités  a  la  connaissance  des  rela- 
tions causales.  Exceptionnellement  rimaginalion  prend  un  rôle 
très  erand  dans  la  grande  invention.  Enhn  1  observation  des 
r-6w//a/*  obtenus  jouera  le  rôle  de  vériticalion  expérimentale. 
"  I  e  premier  et  le  dernier  terme  sont  en  pratique  souvent  con- 
fondus.  L'observaUon  des  résultats  contribue  a  la  documenta- 
tion pour  de  nouvelles  déKnitions  et  adaptations. 


^3^ Les  normes  ou  disciplinks  intellectuelles 
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La  documentation.  -  La  documentation,  basée  sur  les  ob- 
servations personnelles  et  sur  celles  déjà  eflectueespar  d  autres 
observateurs  dignes  de  foi,  doit  être  exacte  et  complète. 

Elle  doit  être  aussi  .'/.>. J..e  qu'il  est  u^*/e  relativement  a  la 
fin  Droposée  et  eu  égard  aux  circonstances  d  action 

En  X  l'ignorance  de  l'un  des  éléments  du  problème  consi- 
déré suffît  à  Iteasion  pour  modifier  la  solution  et  conduire  a 
1  erreur  et  a  1  insuccès,  au  lieu  du  succès  accessible  dans 
'exactitude.  Certaines  données  peuvent  être  négligées,  mais 
eulement  lorsqu'apres  vérification,  elles  se  montrent  comme 
d'un  3  e  de  grandeur  assez  petit  pour  ne  pas  être  retenu 
relativement  a  la  fin  poursuivie  et  à  l'approximation  desireedans 

''^''documentation  ne  doit  pas,  par  contre,  être  plus  étendue 
,i!fne7eMTe  le  but  poursunn.  Cela  résulte  du  principe 
d'exacte  adéquation  des  moyens  aux  fins  (rendement)  qui  res- 
«;r.rt  de  la  définition  de  l'organisation.  ,        .va 

"1  faut  donc  se  garder  d^ntasser  la  doeumeiUation  e  exp  - 
rimentation  au  hasard,  comme  en  gênerai  ^If f'' ;»  [ ^^^n^^^^; 
Une  documentation  exagérée  ou  mal  appropriée  n  est  pas  orga 

nique. 


i 


l'esprit  d'organisation 


243 


Cela  est  vrai  même  en  science  pure,  la  connaissance  n'v  étant 
pas,  disions-nous,  complètement  sans  choix,  loin  de  là.  Cène  fut 
pas  UD  des  moins  risibles,  comme  des  moins  pitoyables  spec- 
tacles, que  de  voir,  avant  la  guerre,  une  grande  partie  de  nos 
Sorbonnards  se  mettre,  pour  «  faire  comme  les  Allemands  »  à 
empiler  a  1  aventure  «  documents  »  sur  «  documents  .,  saus 
rime  m  raison  ;  Ce  n'est  plus  là  ni  organisation,  ni  science; 
c  est  du  gribouillage. 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  savoir  à  l'avance 
quelles  seront  les  données  utiles,  cela  surtout  en  science  pure 
et  dans  la  recherche  inventive.  Même  là,  il  y  a  quand  même  une 
orientation  et  des  hmitesà  maintenir.  En  organisation  courante 
se  proposant  surtout  d'adapter  le  connu  à  des  cas  spéciaux' 
orientation  et  limites  sont  au  contraire  en  général  très  précises 
d'efforr°^  ^^^^  respectées,  sous  peine  de  non-sens  et  de  perte 

Au  surplus,  l'importance  delà  bonne  et  complète  documen- 
tation  est  énorme  en  organisation  comme  en  science  pure 

Même  en  science  pure  et  dans  la  recherche  de  arande  inven- 
tion ou  1  intuition  Imaginative  joue  un  rôle  capitaL  l'intuition  se 
produira  d  autant  mieux  et  utilement  qu'elle  partira  d'un 
ensemble  documentaire  plus  complet. 

Dans  le  domaine  de  l'organisation 'courante  où  l'importance 
de  1  intuition  décroît  en  faveur  du  travail  purement  logique  de 
«  mise  au  point  »,  ou  adaptation  progressive,  l'importance  de  la 
documentation  et  par  conséquent  du  matériel  technique  spécial 
qui  la  permet,  croit  alors  extrêmement. 

C'est  une  des  raisons  qui  expliquent  pourquoi,  tandis  auè  les 
grandes  inventions  abondent  en  France,  les  applications  indus- 
trielles sont  faites  à  l'étranger. 

Nous  avons  montré  que  les  Français  ont  pour  qualité  de  race 
entreautres,  une  très  vive  pt  puissante  imagination.  En  outre' 
en  science  pure,  ils  consentent  à  suivre  une'discipline  intellec- 
tuelle saine,  la  discipline  scientifique.  De  là  très  souvent  chez 
eux  1  apparition  utile  du  trait  de  génie  inventif,  découvrant  les 
relations  causales  les  plus  cachées  ou  des  applications  entière- 
ment nouvelles  de  relations  connues. 

Mais,  dans  les  activités  pratiques,  les  Français  ne  suivent 
plus  de  bonnes  disciplines  mentales,  cela  les  conduit  à  négliger 
les  documentations  patientes  et  adéquates,  ainsi  que  les  installa- 
tions matérielles  qu'elles  requièrent.  Or,  dansie  travail  de  mise 
au  point,  verrons-nous  bientôt,  le  rôle  de  l'intuition  est  faible 

1  Cf.  p.  Lasserbe,  La  doctrine  officielle  de  l'Université. 
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comparativement  à  celui  des  recherches  méthodiques.  Aussi 
les  Français  se  trouvent-ils  là  nécessairement  dépassés  par 
ceux  qui  poursuivent  de  telles  recherches  par  les  moyens  con- 
venables. .  .  •  T  I  '.  •  . 
L'Allemagne  possédait  aucontrairedecesderniers. Tels  étaient 

ses  immenses  laboratoires  de  chimie  ou  autres,  pourvus  de 
tout  le  matériel  et  de  tout  le  personnel  voulus.  Les  recherches 
techniques  y  étaient  poursuivies  selon  des  plans  méthodiques 
où  l'intuition  n'avait  qu'une  part  très  faible.  Des  mdhers  d'essais 
étaient  eiïectués  pour  dégager  le  meilleur  résultat.  Ainsi  on 
créait  des  milliers  de  matières  colorantesdont  une  seule,  peut- 
être,  était  conservée. 

Dans  h  France  d'avant  1014,  on  ne  concevait  guère  la  raison 
d'être  de  telles  organisations.  On  trouvera  un  exemple  des  con- 
séquences que  cela  entraine  en  science  pure  et  en  application 
industrielle  dans  les  remarques  que  taisait  M.  Branly,  le  grand 
inventeur  d'un  des  éléments  primordiaux  de  la  télégraphie  sans 
fil.  Dans  une  interview  accordée  à  un  représentant  de  la  presse  ' , 
ce  savant  déclarait  ne  pouvoir  pleinement  contribuer  à  maintenir 
la  technique  de  la  télégraphie  sans  til  française  au  niveau  de 
l'allemande  faute  du  matériel  et  du  personnel  nécessaires  pour 
poursuivre  les  innombrables  expérimentations  requises. 

Même  manière  de  faire  chez  les  bons  organisateurs  Améri- 
cains que  chez  les  Allemands.  Les  découvertes  de  Taylor  sur  les 
aciers  à  outils,  dits  «  aciers  rapides  »,  reposent  sur  une  docu- 
mentation comprenant  16.000  (seize  mille)  expérimentations 
(naturellement  très  méthodiques)  \  Or,  ces  découvertes  sont  la 
base  d'une  organisation  meilleure  des  ateliers  mécaniques  et  de 

leur  travail. 

La  documentation  adéquate  et  méthodique^  et  par  suite  le  ma- 
tériel aussi  qui  la  permet,  sont  donc  nécessaires  aux  mises  au 
point  d'organisation. 

On  s'étonne  qu'il  faille  tant  d'elforts  pour  le  faire  comprendre 
en  France,  même  chez  les  savants.  Un  bon  laboratoire,  bien 
outillé,  n'empêche  pas  d'ailleurs  l'intuition  inventive  bien  au 
contraire.  11  permet  en  outre  toutes  les  adaptations  progressives 
de  l'idée  première. 

Au  total  l'importance  de  la  documentation,  spécialement  de 
celle  dite  scientifique,  précédemment  si  négligée  par  les  indus- 
triels français,  résulte  de  cette  évidence:  on  ne  peut  raisonner 
convenablement  que  de  ce  qu'on  sait. 

En  outre,  si  l'on  réunit  la  documentation  et  l'expérimentation, 

«  Cf    L'Allemagne  a-l-elle  le  secret  de  l'organisation  ?  op.  cit.,  p.  02-93. 
2  P.  Négrier,  Organisation  technique   et  commerciale  des  usines    (Uunoa 
et  Pinat),  p.  84. 
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qui  se  confondent  en  pratique,  on  doit  considérer  que  les  expé- 
rimentations de  mise  au  point  portent  nécessairement  sur  un 
nombre  extrême  de  combinaisons  possibles.  Celles-ci  ne 
peuvent  être  appréciées  qu'à  l'essai  pratique  documentaire,  et 
non  au  jugé. 


Le  travflU  intellectuel  d'élaboration  des  disciplines  d'action. 
—  C'est  sur  la  base  de  la  documentation  que  se  fait  le  travail 
intellectuel  d'adéquation  des  activités  aux  fins  poursuivies, 
c'est-à-dire  d'élaboration  des  disciplines  d'action. 

Dans  ce  travail  intellectuel,  tel  qu'il  y  a  lieu  de  le  prévoir  en 
organisation,  quelle  sera  l'importance  de  l'imagination,  quelle 
sera  celle  de  la  simple  déduction  logique? 

Vimagiyiation.  —  Il  faut  distinguer  :  1°  La  grande  décou- 
verte (sciences)  ou  grande  invention  (technique)  ;  2°  La  «  mise 
au  point  »,  ou  adaptation  et  perfectionnement  des  détails  d'une 
idée  générale  ;  3"  L'application  aux  cas  particuliers  d'idées  et 
de  procédés  généraux  connus. 

Dans  ces  trois  catégories  l'importance  proportionnelle  de 
l'imagination,  et  surtout  de  l'intuition  Imaginative,  va  décrois- 
sant, celle  de  la  simple  logique  déductive  augmente  inverse- 
ment. 

Assurément  l'imagination  a  toujours  un  rôle  très  important  à 
jouer.  Mais,  dans  les  trois  catégories  ci-dessus  énoncées,  elle  ne 
se  manifeste  pas  de  même. 

La  grande  découverte  ou  la  grande  invention  sont  du  domaine 
de  l'organisation  pu  tant  qu'elles  préparent  une  plus  grande 
efficacité  des  activités  humaines.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons 
rappelé,  si  elles  sont  la  source  des  progrès  profonds,  des  con- 
ceptions géniales  qui  donnent  à  l'organisation  son  aspect 
technique  du  moment,  elles  restent,  dans  la  masse  des  travaux 
courants,  la  très  rare  exception. 

Dans  la  découverte  ou  l'invention,  l'imagination  prend  la 
forme  intuitive,  c'est-à-dire  celle  de  la  brusque  perception  in- 
tellectuelle (non  déductivement  amenée)  de  la  possibilité  de  re- 
lations causales  jusqu'alors  inconnues.  L'expérience  ultérieure 
vérifie  ou  infirme  la  valeur  de  celte  perception. 

La  logique  déductive  n'intervient  ici  que  pour  préparer  la 
documentation,    le  cadre  et  les    directives   de  pensée  aidant 
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lintuilion  à  paraître  utilement  ;  puis  pour  diriger  l'expérimen- 
tation de  contrôle. 

Dans  la  mise  au  point,  ou  perfectionnement  de  détail,  beau- 
coup plus  fréquente  en  organisation  et  source  de  tous  les  pro- 
grès partiels,  l'intuition  intervient  encore.  Mais  il  faut  remar- 
quer qu'ici  elle  porte  sur  des  relations  causales  accessoires  à  un 
ensemble  important.  Elle  est  donc  en  quelque  sorte  sollicitée 
par  la  déduction  logique  basée  sur  le  dit  ensemble. 

Aussi  le  rôle  de  la  logique  est  accru  et  celui  de  l'intuition 
restreint. 

Enfin  vient  la  simple  application  particulière  de  règles  géné- 
rales. C'est  cela  qui  est  de  beaucoup  1©  plus  fréquent  en  organi- 
sation. C'est,  si  l'on  peut  dire,  le  pain  quotidien  de  l'organisation. 
C'est  de  ce  travail  surtout  que  dépendent  la  bonne  ou  la  mau- 
vaise organisation  des  activités  dans  une  industrie  ou  un  pays. 
Le  rôle  de  l'intuition  est  ici  quasi  nul.  Presque  tout  le  travail 
intellectuel  est  logique. 

Mais  une  autre  forme  d'imagination  est  ici  d'un  grand  usage 
pour  l'organisateur  :  c'est  l'imagination  représentative  ou 
faculté  lie  se  reprcseiiter  à  V avance  sur  la  base  du  connu 
(mémoire)  ce  que  seront  les  activités  dont  on  prépare  le  déve- 
loppement. Plus  l'organisateur  sera  capable  de  s'imaginer  exac- 
tement d'avance  les  réalités  dont  il  combine  l'action,  plus  il  y  a 
de  chances  pour  que  les  résultats  soient  conformes  aux  prévi- 
sions. Il  ne  s'agit  pas  là  de  simple  imagination-mémoire 
puisqu'il  s'agit  de  la  représentation  de  ce  qui  n'est  pas  encore. 
Il  ne  s'agit  que  très  faiblement  d'imagination  créatrice  puisque 
la  représentation  du  possible  futur  se  fait  à  l'aide  non  d'éléments 
bien  nouveaux,  mais  d'un  simple  assemblage  particulier  d'élé- 
ments connus.  Telle  quelle,  cette  faculté  imaginative  de  repré- 
sentation exacte,  très  souvent  visuelle,  de  la  mise  en  œuvre 
possible  des  éléments  connus  est  tout  à  fait  importante  pour 
l'organisateur.  Elle  doit  toujours  exister  chez  lui  à  quelque 
degré. 


Le  travail  logique,  ses  lois,  sa  conduite.  —  Quant  au  travail 
ntellectuel  logique,  il  se  fait   selon  les    lois  générales  de   la 
.  ogique  que  nous  avons  rappelées  précédemment. 

Analyse.  —  Mais  la  couiiuite  de  ce  travail  logique  est  faite  en 
présence  de  la  réalité  complexe,  selon  la  méX\iO{\Q  analytique- 
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synthétique   dont  Descartes  a  le  premier  posé  clairement  les 
règles  principales  dans  son  «  Discours  de  la  Méthode  ». 
Voici  les  principales  règles  cartésiennes  : 

1»  Ne  recevoir  aucune  chose  pour  vraie  qu'on  ne  la  connaisse 
évidemment  être  telle. 

2°  Diviser  les  difficultés  en  autant  de  parties  qu'il  se  peut  et 
qu'il  est  requis  pour  les  mieux  résoudre. 

3°  Conduire  par  ordre  ses  pensées,  en  commençant  par  les 
objets  les  plus  simples  et  les  plus  aisés  à  connaître,  pour  monter  peu 
à  peu  comme  par  degrés  jusqu'à  la  connaissance  du  plus  composé. 

4°  Faire  partout  des  dénombrements  si  entiers  et  des  revues  si 
générales  qu'on  soit  assuré  de  ne  rien  omettre. 

Selon  les  idées  modernes  l'évidence  cartésienne,  à  laquelle  il 
est  fait  allusion  en  1,  est  remplacée  par  l'évidenCe  expéri- 
mentale. 

Les  règles  2  et  3  définissent  l'analyse.  Ce  procédé  d'étude  et 
d'organisation  consiste  à  décomposer  l'ensemble  en  ses  parties. 
Ainsi  l'intelligence  humaine  arrive  d'autant  mieux  à  saisir  les 
relations  causales  et  à  les  maîtriser. 

On  part  de  cette  idée  simple  qu'un  ensemble  est  composé 
d'éléments.  Les  éléments  sont  plus  faciles  à  étudier  pour  l'in- 
telligence humaine.  En  étudiant  les  éléments  et  les  disposant 
ensuite  convenablement,  on  aura,  si  tout  est  bien  combiné,  l'en- 
semble désiré.  'T)e  cette  façon  Taylor,  voulant  accroître  le 
rendement  du  travail  ouvrier,  décompose  ce  travail  en  ses 
éléments,  fait  l'étude  de  chaque  mouvement,  en  recherche  la 
meilleure  forme  et  le  temps  d'exécution,  repos  compris,  et 
arrive  ainsi  à  éliminer  de  l'ensemble  les  pertes  de  temps  et 
d'effort  ainsi  qu'à  accroître  énormément  le  rendement. 

Lorsqu'un  problème  pratique  se  présente  avec  plusieurs 
conditions  variables,  on  ne  les  étudiera  pas  toutes  ensemble.  On 
étudiera  les  effets  des  variations  de  chacune,  toutes  les  autres 
restant  constantes. 

Taylor  encore,  étudiant  la  rapidité  maxima  du  travail  (vitesse 
de  coupe)  réalisable  au  tour  de  mécanicien,  se  trouvait  en  pré- 
sence d'un  problème  présentant  dix  conditions  variables  prin- 
cipales '.  De  là  ces  16.000  expériences  dont  nous  parlions  pré- 
cédemment portant  sur  les  résultats  obtenus  en  faisant  varier 
une  des  conditions,  les  autres  demeurant  constantes  -. 

'  1"  Qualité  du  métal  à  usiner;  2°  diamètre  de  la  pièce  fabriquée;  3"  pro- 
fondeur de  coupe;  4°  épaisseur  du  copeau  ;  5°  élasticité  de  la  pièce  et  élasti- 
cité de  l'outil  ;  6°  forme  de  l'outil  ;  7"  influence  du  lubrifiant  ;  8°  fréquence  de 
l'affûtage  de  l'outil;  9*  pression  du  copeau  sur  l'outil  ;  10"  puissance  motrice 
disponible. 

2  Cette  étude  de  mise  au  point  organique  menée  par  Taylor  s'étendit  sur     - 
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—  Mais  l'analyse  n'a  d'intérêt  que  si  elle  est  complète. 

C'est  un  défaut  malheureusement  1res  répandu  en  France 
actuellement  de  se  contenter  de  documentations  analytiques 
incomplètes.  On  bâtit  à  perte  de  vue  des  déductions  basées  sur 
un  seul  fait,  sans  se  préoccuper  de  savoir  si  ce  fait  ne  perd  pas. 
lorsqu'il  est  isolé,  le  sens  qu'il  avait  au  milieu  de  l'ensemble 
auquel  il  appartient'.  C'estlàun  fruit  du  rationalisme  superficiel 
et  de  l'impulsivisme  doctrinaire,  accompagnés  d'indolence,  qui 
sévissent  chez  nous  maintenant.  L'esprit  humain  conçoit 
d'ailleurs  aussi  plus  facilement  les  enchaînements  et  les  suc- 
cessions que  les  ensembles  et  les  simultanéités.  Mais  la  nature 
ne  contient  pas  moins  des  uns  que  des  autres. 

Or  nul  ne  peut  se  dire  organisateur  qui  n'est  capable  de  saisir 
en  même  temps  tous  les  détails  utiles  des  complexes  dans  leurs 
aspects  divers  ^  C'est  une  condition  indispensable,  corollaire 
de  l'objectivité.  Les  mathématiciens  n'ont  en  général  que  trop 
de  tendance  à  ne  tenir  compte  que  de  quelques  vérités  prises 
pour  axiomes,  pour  après  déduire  indéfiniment. 

Descartes,  quoique  mathématicien,  sut  recommander  le  res- 
pect des  complexités  en  préconisant  les  «>  dénombrements 
entiers  »  et  les  «  revues  »  (synthèses)  permettant  de  s'assurer 
qu'ils  sont  bien  complets. 

Etre  complet  s'applique  non  seulement  à  la  recherche  des 
causes,  mais  aussi  ensuite  à  leur  utilisation.  L'efficacité  finale, 
dominant  tout,  toute  cause  contribuant  à  cette  efficacité  doit  être 
mise  en  œuvre. 

Outre  qu'elle  doit  être  complète,  l'analyse  doit  être  précise. 

Cette  précision  porte  non  seulement  sur  la  distinction  des 
éléments  ou  unités  causales,  mais  sur  la  définition  de  leurs  pro- 
portions et  des  interdépendances  existant  entre  ces  éléments. 

La  question  des  liaisons  élémentaires  (interdépendances;  et 
surtout  celle  de  la  mesure,  ou  des  proportions,  sont  capitales  en 
organisation  des  activités. 

En  effet,  pour  atteindre  la  fin,  dont  l'obtention  domine  toute 

26  années.  Mais,  dans  un  grand  laboratoire  industriel  moderne,  elle  serait 
achevée  naturellement  beaucoup  plus  vite. 

«  Ainsi,  il  n'est  pas  rare  de  voir  chez  nous  des  gens  disputer  sur  un  môme 
événement,  ou  phénomène  Chacun  y  attribue  une  seule  cause.  Or,  il  se  peut 
très  bien  que  chacune  des  causes  mises  en  avant  intervienne  réellement,  mais 
que  la  vérité  soit  seulement  dans  la  synthèse  de  ces  causes,  dans  la  reconnais 
sance  de  ce  fait  qu'elles  interviennent  «■'(^ewiftie  et  selon  certaines  proportions^. 
Nfgliger  cela  alimente  les  polémiques,  mais  est  une  déplorable  erreur  intel- 
lectuelle 

'^  Cette  qualité  de  l'esprit  organisateur  est  ce  que  les  Allemands  dénomment 
la  «  Vielseitigkeit  »,  ce  qui  signifie  à  la  fois  étendue  et  variété  des  connais- 
sances et  de  l'intelligence. 
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organisation,  il  est  évident  qu'il  n'y  aura  maximum  de  concor- 
dance entre  les  éléments  mis  enjeu,  et  par  suite  rendement.le 
plus  satisfaisant,  que  si  l'on  connaît  exactement,  non  seulement 
l'existence,  mais  aussi  la  direction  et  la  grandeur  des  forcer 
agissant.  Ainsi  on  évitera  de  prendre  l'exception  pour  la 
norme. 

Cette  nécessité  de  connaître  le  plus  exactement  les  grandeurs 
et  proportions  conduit  l'organisateur  à  développer  les  mesu- 
rages  ^  partout  où  ils  sont  possibles.  Tels  sont  notamment  les 
chronométrages  minutieux  de  travaux  élémentaires  dans  la  mé- 
thode Taylor.  Bien  faits,  ils  sont  d'une  utilité  inestimable. 

Ce  n'est  qu'au  cas  où  les  mesurages  précis  ne  sont  pas  pos- 
sibles, qu'il  faut  avoir  recours  à  l'estimation.  Les  gens  qui  font 
de  telles  estimations  avec  exactitude  ont  ce  qu'on  appelle  du 
«  coup  d'œil  »,  ou  de  la  «  finesse  »  d'appréciation  ou  encore, 
sous  le  nom  philosophique,  du  «  jugement  »  ^  Dans  sa  forme 
la  plus  générale,  c'est,  non  seulement  la  faculté  de  saisir  les 
détails  des  complexes,  mais  aussi  d'apprécier  les  proportions 
élémentaires.  La  notion  delà  mesure,  ou  des  proportions,  ainsi 
que  delà  complexité,  est  une  faculté  primordiale  pour  l'organi- 
sateur. Elle  ne  doit  cependant  pas  le  dispenser  des  mesurages 
positifs  dès  qu'ils  sont  possibles. 

Mais  le  jugement,  la  finesse  d'appréciation  sont  toujours 
utiles  au  moins  pour  savoir  rapidement  sur  quel  point  porter 
l'attention,  les  analyses,  les  mesurages. 

Notons  relativement  à  la  question  des  proportions  que  c'est 
la  considération  de  celles-ci  qui  permet  d'éliminer  les  éléments 
suffisamment  petits  pour  être  négligeables  relativement  à  l'ap- 
proximation désirée  du  but  final. 

Synthèse  expérimentale.  Empirisme.  —  Si  attentivement  et 
précisément  que  soit  faite  une  analyse,  il  n'en  reste  pas  moins 
que  l'emploi  de  la  logique  ne  peut  jamais  être  tenu  pour 
infaillible. 

Il  faut  donc  une  synthèse  qui  vienne  prouver  que  l'analyse  a 
été  complète  en  nombre  et  en  proportion. 

Cette  synthèse,  c'est  l'expérience  qui   la  fournit.  Comme  la 

1  L'action  de  mesurer  consiste  à  substituer  des  sensations  précises  et  sus- 
ceptibles d'être  chiffrées,  à  des  sensations  imprécises  ou  moins  précises.  Cela 
se  fait  par  l'intermédiaire  de  l'instrumentation  voulue.  Ce  sont  généralement 
les  sensations  visuelles  qui  sont  préférées,  mais  «  peuvent  être  aussi  parfois 
les  sensations  auditives,  olfactives,  etc. 

-  Dans  notre  étude  des  éléments  psychologiques  de  l'action  nous  n'avons 
pas  fait  une  étude  à  part  du  jugement.  C'est  qu'à  notre  avis  le  jugement 
n'est  pas  un  élément  premier.  11  est  une  combinaison  des  éléments  instinctifs 
et  intuitifs,  d'une  part,  et  de  la  réflexion  logique,  de  l'autre. 


250     DE  l'organisation   des  activités  humaines 

réalité  ne  néglige  rien,  on  est' bien  sur  que  la  synthèse  expèii- 
mejitale inshiiOi  ou  infirme  à  propos  l'étude  analytique. 

Dans  cette  synthèse,  l'appréciation  de  l'observateur  repose 
sur  les  bases  suivantes. 

L'organisation  essentiellement  finaliste  n'admet  que  les 
résultais  et  l'approximation  qu'ils  donnent  de  la  lin  cherchée. 
L'organisation  règle  des  actes.  Et  les  actes  sont  nécessairement 
synthétiques.  Leur  eflicacité  repose  sur  le  jeu  des  complexes 
réels  et  non  sur  des  vues  de  l'esprit  ou  des  idées  simples  abs- 
traites. Aucun  apriorisme  ne  vaut  ici.  Seul  les  résultats  expéri- 
mentaux comptent. 

Une  méthode  organique  n  a  de  valeur  actuelle  que  par  les 
résultats  quelle  fournit  et  son  adaptation  aux  fins  recherchées. 

La  méthode  la  meilleure  est  celle  qui  donne  a  meilleur 
compte  les  fins  poursuivies  ".  Le  seul  critère  admissible  pour 
l'esprit  organisateur,  une  fois  les  lins  bien  définies,  est  le  résul- 
tat. Il  n'y  a  pas  de  systèmes,  ou  de  concepts,  exacts  en  «  théo- 
rie «  et  mauvais  en  «  pratique  «  ;  il  y  a  seulement,  lorsqu'elles 
ne  s'adaptent  pas  à  la  réalité,  des  théories  fausses  ou  incom- 
plètes que  l'expérience  permet  de  réviser. 

Il  ressort  de  l'inîportance  des  résultats  expérimentaux  que  le 
véritable  esprit  d'organisation  aura  pour  directive  finale  et  déci- 
sive, pour  norme  appréciative,  le  réalisme  expérimental.  L'es- 
prit d'organisation  comporte  donc  t empirisme. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  bien  entendu  d'un  empirisme,  simple 
enregistreur  de  faits  qu'on  ne  s'efforce  pas  de  comprendre. 
C'est  un  empirisme  intelligent  et  raisonné.  C'est  l'empirisme 
organisateur,  selon  la  formule  de  la  plus  moderne  et  de  la 
plus  scientifique  des  philosophies  politiques  françaises. 

C'est  à  cet  empirisme  que  le  véritable  esprit  d'organisation 
doit  la  souplesse  et  la  sûreté  lui  permettant  d'éviter  l'erreur  dès 
(ju'elle  est  reconnue.  Toute  faute  constatée  est  un  enseignement 
amenant  bientôt  la  réforme  correspondante.  Au  contraire, 
l'aprioriste  n'apprend  rien  de  l'expérience  et  ne  peut  éviter 
l'erreur  tant  qu'il  reste  fidèle  à  ses  prémisses  ^ 

Par  la  synthèse  expérimentale  vérificatrice,  on  est  ramené  à 
l'observation,  c'est-à-dire  à  de  nouvelles  documentations  selon 
ce  qui  a  été  dit. 

.    Naturellement  l'empirisme  organisateur  comporte  une  com- 

'  ïlappeloas  ici,  ponr  éviter  toute  confusion  possible,  la  définition  des  fins 
g(''nérales  et  Timpossibililé  d'éliminer  les  fins  morales  de  la  définition 
d'ensemble  des  fins  partirulières. 

-  C'est  pourquoi  la  mystique  révolutionnaire  se  montre  en  France  si  inca- 
pable de  s'améliorer,  même  devant  les  fautes  les  plus  éyidentes,  les  plus 
lourdes,  les  plus  pénibàes. 


l'esprit  d'organisation  251 

plète  imparlialilé  inleWecineMe  dans  l'appréciation  des  résallats 
expérimentaux. 

Il  doit  y  avoir,  dans  l'esprit  organisateur,  totale  absence  de 
préjugé,  d'idée  préconçue,  et  surtout  d'affectivité  irraisonnée 
vis-à-vis  des  moyens  (ne  pas  confondre  avec  les  fins,  qui  elles 
au  contraire  reposent  sur  l'affectivité)  ;  par  suite  il  doit  y  avoir 
capacité  d'adopter  toute  méthode  dès  qu'elle  s'est  révélée 
meilleure. 

Il  ne  faut  pas. croire  que  ce  soit  chose  facile  à  la  plupart  des 
hommes.  Bien  loin  dé  là,  cela  exige  énormément  de  maîtrise  de 
soi.  Beaucoup  de  gens  ne  veulent  pas  démordre  d'un  mode 
d'activité,  par  inertie  mentale,  vanité  ou  affectivité  irraisonnée. 
L'impulsivisme  accroît  naturellement  ces  défauts. 

En  particulier  lorsque  des  ennemis  ont  trouvé  un  bon  pro- 
cédé d'action,  c'est  une  erreur  singulière,  organiquement  par 
lant,  que  de  se  refuser  à  l'employer  parce  que  venant  de  chez 
l'adversaire.  Si  i  et  2  font  4  chez  ce  dernier,  va-t-on  nier,  par 
antipathie  mal  réglée,  qu'il  le  font  aussi  partout.  On  a  tendance 
actuellement  en  France  à  rejeter  toutes  les  méthodes  alle- 
mandes. Certaines  ne  sont  pas  bonnes.  Mais  d'autres  le  sont. 
Les  rejeter  en  ce  qu'elles  ont  d'utilisable  est  une  erreur.  Les 
Romains  surent  toujours,  selon  Montesquieu,  s'assimiler  ce 
qu'ils  trouvaient  de  bien  conçu  et  d'efticace  chez  les  peuples 
qu'ils  combattaient  et  vainquaient.  C'étaient  de  grands  organi- 
sateurs. 


L'esprit  d'organisation  est  progressif.  —  Enfin  l'esprit  de 
l'organisation  est  essentiellement  progressif. 

L'organisation  ne  peut  être  en  aucune  façon  l'immobilisme. 
De  même  que  la  tradition  doit  être  vivante  et  est  alors  la  con- 
dition du  progrès,  de  même  le  finalisme  de  l'organisation  exige 
que  celle-ci  soit  également  vivante  et  progressive. 

L'organisation  est  en  effet  par  définition  la  meilleure  adap- 
tation des  moyens  aux  fins. 

Corollaire  I.  Dès  qu'un  procédé  nouveau,  •  plus  efficace, 
mieux  adapté,  est  connu,  il  doit  être  appliqué. 

Corollaire  IL  Quelle  que  soit  la  qualité  de  l'adaptation 
déjà  réalisée,  on  doit  toujours  supposer  qu'il  en  existe  une 
meilleure  et  on  est  ainsi  amené  à  la  rechercher. 

Si  donc  l'organisation  et  ses  disciplines  apparaissent  à  cer- 
tains comme  une  mécanisation  des  activités,  c'est  qu'ils  ne  font 
pas  attention  que  c'est,  si  mécanisation  il  y  a,  une  mécanisation 
intelligente,  constamment  révisible,  surveillée,  el  tenant  corapte 
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de  toutes  les  conditions,  donc  par  détinition  efficace  et  bienfai- 
sante. 


Vues  d'ensemble  sur  l'esprit  d'organisation.  —  Si  l'on 
cherche  à  dégager  de  ce  qui  précède  les  caractères  d'ensemble 
du  bon  esprit  d'organisation,  on  verra  qu'il  comporte  le  fina- 
lisme  dominant.  Pour  satisfaire  celui-ci,  il  doit  posséder  une 
extrême  précision,  d'abord  analytique,  permettant  de  saisir 
réalistement^  tous  les  détails  des  complexes  dans  leur  nombre, 
leurs  proportions  et  leurs  liaisons,  puis  des  facultés  sijnthé- 
fiques,  jointes  à  l'imagination  suffisante,  pour  concevoir  et 
effectuer  la  mise  en  œuvre,  au  sein  des  conditions  définies,  des 
divers  moyens  d'action  connus,  et  si  possible  en  élaborer  de 
nouveaux,  le  tout  de  façon  à  atteindre  la  fin  proposée  avec 
le  //lus  d'efficacité  et  le  meilleur  rendement. 

Plus  brièvement  :  c'est  celui  qui  sait  tenir  compte  de  tout 
i'utile  et  adapter  en  conséquence  les  moyens  aux  fins.  Ou  en- 
core, si  l'on  veut,  c'est  celui  qui  sait  tirer  du  finalisme  de  l'acti- 
vité intelligente  toutes  ses  conséquences  K 

Pour  y  parvenir  l'intelligence  organisatrice  doit  évidemment 
cire  parfaitement  maîtresse  d'elle-même,  sui  conscia,  sui  com- 
pos,  sui  memor. 

On  remarquera  (ju'un  tel  esprit,  s'il  conserve  toutes  les  autres 
qualités  requises  non  changées,  retire  un  très  grand  avantage 
de  la  possession  d'une  imagination  puissante.  Il  est  en  effet 
alors  capable  non  seulement  de  pratiquer  l'organisation  de 
simple  application  des  méthodes  connues,  mais  aussi  celle 
comprenant  la  découverte  des  voies  nouvelles.  L'esprit  org'ani- 
saleur  le  plus  complet  et  le  plus  puissant  est  aussi  un  esprit 
inventeur,  doué  d'une  forte  imagination  créatrice. 

Toutefois  il  faut  remarquer  quedans  lefait,tellesquelesinlelli- 
gences  humaines  se  présentent  a  l'observation,  les  esprits  in- 
venteurs, et  adonnés  à  l'invention,  sont  souvent  médiocrement 
capables  d'organisation  courante  générale,  et  réciproquement. 

Cela  s'explique  ainsi  : 

L'esprit  inventeur  est,  en  tant  que  tel,  intuitif  ;  mais  presque 
toujours  ses  facultés  intuitives  seraient  de  peu  d'usage  si  elles 
ne  se  basaient  sur  des  facultés  logi(|ues  et  compréhensives, 
puissantes  aussi.  Celles-ci  permettraient  donc  le  travail  logique 

'  Nous  ne  disons  pas  de  façon  matérialiste,  ce  qui  est  fort  différent,  rappe- 
lons-le encore.  ,  ,      ,  .     i     j„  o^„ 

2  Los  Allemands  qualifient  souvent  de  «  zielbewusst  »  (consciente  de  son 
but)  uoe  activité  bien  menée.  C'est  un  un  terme  exact. 
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de  l'organisalion.  Mais  l'esprit  inventif  porte  généralement 
toute  son  attention  sur  l'objet  forcément  spécial  de  son  inven- 
tion, ce  qui  s'y  rapporte,  et  le  possible  éventuellement  réali- 
sable de  ce  côté.  En  présence  d'un  complexe,  il  conservera 
cette  habitude  de  s'intéresser  à  tel  ou  tel  point  particulier  pour 
l'améliorer  et  poursuivre  le  possible  y  relatif.  La  bonne  organi- 
sation courante  exige.au  contraire  la  considération  de  l'en- 
semble et  du  réel  existant,  plus  encore  que  du  réel  possible. 
Mais  qui  peut  le  plus,  peut  le  moins  ;  l'esprit  inventeur  serait 
capable  d'agir  ainsi  en  disciplinant  sa  propre  pensée. 

L'esprit  purement  organisateur  fait  juste  l'inverse  de  ce  que 
fait  l'esprit  exclusivement  inventeur.  Mais  il  n'est  pas  sûrement 
doué  d'une  puissante  imagination  intuitive.  Une  moyenne  ima- 
gination, jointe  à  une  bonne  logique,  lui  suffit. 

Or  l'imagination  est  un  don  qu'on  reçoit  de  la  nature.  La 
méthode  organisatrice  s'acquiert,  quand  on  en  a  la  voJonté, 


§  4.  —  L'esprit  d'organisation  s'acquiert.  —  Les  dons  intellec- 

Tl'ELS     DE    l[eSPR1T   FRANÇAIS     ET    DE      l'eSPRIT    ALLEMAND    RELATIVE- 
MENT A  l'organisation 


Après  ce  que  nous  venons  d'exposer  il  semble  à  peine  be- 
soin d'insister  sur  ce  fait  que  l'esprit  d'organisation  courante 
est  accessible  à -toute  intelligence  moyennement  douée. 

En  efïet,  de  ce  qui  a  été  dit,  il  ressort  que  cet  esprit  est  au 
tot^  exactitude  et  méthode. 

La  méthode  s'apprend,  et  l'exactitude  est  affaire  bien  moins 
d'intellit?ence  que  de  volonté. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  secret,  ou  de  don,  -de  l'organisation,  à 
proprement  parler.  L'organisation  est  t application  exacte,  te- 
nace et  patiente  dhine  méthode,  la  méthode  scientifique,  à  la 
préparation  des  actes.  Cela  n'a  rien  de  mystérieux. 

On  voit  dès  lors  quelle  valeur  il  faut  attribuer  à  ce  qu'écrivait 
le  chimiste  Ostwald,  en  4914,  dans  un  article  célèbre  :  «  .le 
vais  maintenant  vous  expliquer  le  grand  secret  de  l'Allemagne. 
Nous,  ou  peut-être  plutôt  la  race  germanique,  avons  découvert 
le  facteur  de  l'organisation  ».  —  C'est  de  la  mystification. 

Par  contre,  s'il  n'y  a  pas  de  secret  de  l'organisation,  il  y  a 
une  volonté  de  l'organisation.  C'est  ce  que  nous  verrons  au  pro- 
chain paragraphe. 

Il  y  a  aussi  des  théories  désorganisatrices.  Elles  empêchent 
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les  esprits  qui  en  sont  conquis,  de  se  montrer,  même  lorsqu'ils 
sont  très  bien  doués  intellectuellement,  bons  organisateurs,  ou 
les  détournent  même  de  vouloir  l'être. 

Les  Allemands  ont  été  conduits  à  être  de  bons  organisateurs 
par  plusieurs  raisons  :  leur  sensibilité  à  appétits  matériels  les 
a  portés,  par  tempérament,  aux  considérations  objectives  et,  par 
suite,  aux  analyses  minutieuses.  D'autre  part,  depuis  deux 
siècles  en  Prusse  et  un  demi-siècle  dans  le  reste  de  l'Allemagne, 
la  forme  de  l'organisation  politique  et  les  idées  s'y  rapportant 
développaient  l'esiprit  de  discipline. 

Réalisme  et  discipline  sont  deux  conditions  extrêmement  fa- 
vorables à  l'organisation. 

Si  à  cela  on  ajoute  une  volonté  lorte  et  ayant  un  rôle 
d'ailleurs  facilité  par  l'orientation  de  la  sensibilité,  on  a  les  élé- 
ments favorables  chez  les  Allemands  au  développement  de  l'es- 
prit d'organisation. 

Mais  intellectuellement,  d'après  l'étude  précédemment  faite 
du  caractère  allemand,  la  logique  n'est  que  bonne,  l'imagination 
n'est  pas  spécialement  puissante.  Puis,  surtout,  la  notion  de  me- 
sure, la  finesse  d'appréciation  manquent  presque  totalement. 
Enfin,  défaut  très  grave,  l'absence  complète  de  sens  moral  amène 
une  négligence  des  considérations  morales  négligence  de  nature 
des  troubles  les  conceptions  organiques  etàsusciter,  tôt  ou  tard, 
à  fausser  graves. 

On  ne  peut  donc  nullement  dire  que  les  Allemands  soient 
des  organisateurs  nés.  Leur  histoire,  avant  l'empire,  le  prouve 
abondamment.  Les  événements  actuels,  depuis  la  chute  de 
l'empire,  malgré  la  nécessaire  survivance,  au  moins  momen- 
tanée des  habitudes  de  discipline,  pourraient  bien  le  prouver  à 
nouveau. 

Il  est  remarquable  que  les  Allemands  n'arrivent  à  la  bonne 
organisation  que  par. un  tenace  et  patient  effort  d'application 
méthodique,  et  presque  jamais  par  les  conceptions  novatrices  et 
prolondes. 

Les  Allemands  étaient  donc  devenus,  par  leur  application 
voulue,  de  bons  metteurs  au  point,  de  bons  metteurs  en  œuvre 
de  procédés  connus  Ce  sont  des  gens  à  manuels  et  à  réper- 
toires. Ils  tirent  de  ceux-ci,  par  l'usage  de  bonnes  méthodes,  le 
maximum  de  rendement.  Ce  ne  sont  pas  des  créateurs  de 
grandes  conceptions  organicjues.  *♦ 

Loin  que  les  Allemands  soient  un  exemple  de  dons  naturels 
d'organisation,  ils  If  sont  nu  conlrnire  de  ce  que  peuvent  la  tèna- 
cilê  et  La  patience  pour  appliquer  les  bonnes  méthodes  d'orga- 
nisation scientifique  avec  des  qualités  intellectuelles  très  ordi- 
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noires  et   en    tirer    des    résultats     remarquables    technique- 
ment. 

tes  Français  au  contraire  sont  de  puissants  logiciens,  et  des 
imaginatifs  exceptionnellement  doués,  A  cela  ils  joignent  une 
notion  spontanée  de  la  mesure  qui  leur  donne  le  «  coup  d'œil  » 
organisateur,  leur  facilitant  les  improvisa  tiens, avantage  extrême, 
—  à  condition  de  ne  pas  en  faire  la  règle  ordinaire,  car  alors  la 
préparation  raisonnée  et  mesurée  est,  à  la  longue,  supérieure. 

Comme  nous  l'avons  expliqué,  la  volonté  française  est 
forte 

Enfin  les  Français  ont  un  sentiment  sincère  de  l'humain  qui 
se  reflète  dans  leurs  organisations.  Lorsqu'elles  sont  bâties  sur 
des  idées  justes,  il  en  accroît  la  solidité. 

On  voit  que  ce  sont,  sous  réserve  de  vow/oiV  appliquer  les 
méthodes  scientifiques,  des  conditions  optimse  pour  l'organi- 
sation, soit  l'organisation  courante  de  simple  application  lo- 
gique, soit  l'organisation  basée  sur  des  concepts  nouveaux  et 
profonds. 

Le  danger  vient  seulement  de  la  versatilité  et  de  l'impulsivité 
de  la  sensibilité.  D'où  la  nécessité  de  bon7ies  discipline^.  Qne 
les  disciplines  soient  mauvaises,  et  les  Français  paraissentdes 
brouillons.  Mais  qu'elles  soient  bonnes,  et  ilssont  tout  aussitôt 
de  grands  organisateurs. 

Tandis  que  l'organisation  a  été  cultivée  à  outrance  en  Alle- 
magne dans  les  activités  pratiques,  les  grands  noms  des  pro- 
fonds et  clairs  ordonnateurs  delà  pensée  humaine,  des  fonda- 
teurs de  sciences  comme  Descartes,  Lavoisier,  Pasteur,  Claude 
Bernard,  et  tant  d'autres,  sont  très  souvent  français,  souvent 
Anglo-Saxons,  rarement  Allemands.  Les  Allemands  se  trouvent 
au  second  degré,  parmi  les  metteurs  au  point. 


g  5.  De    RÔLE    CAPITAL    DE    LA    A^OLONTÉ    EN    ORGANISATION 


Ce  que  nous  venons  d'étudier,  c'est  le  côté  intellectuel  de  l'es- 
prit d'organisation. 

Mais  Vuryanisation  est  tout  autant  VOIjONTE  qii  intelli- 
gence. 

L'organisation  est  en  effet  d'abord  un  effort  pour  raisonner 
l'acte,  avant  de  l'exécuter  et  longtemps  avant  parfois.  Puis 
c'est  un  nouvel  effort  pour  conformer  l'acte  aux  décisions 
prises. 
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Or  il  faut  de  la  volonté  déjà  pour  le  préacte  de  la  pensée,  les 
déHnitions  et  les  décisions  qu'il  comporte,  travail  intellectuel 
exigeant  de  l'elfort,  tandis  que  le  déroulement  fantaisiste  de  la 
pensée  n'en  exige  pas.  Il  faul  de  la  volonté  pour  choisir  avec 
complète  liberté  et  impartialité  d'esprit,  qualités  qui  ne  sont 
pas  spontanées  ni  aisées  à  posséder,  les  méthodes  les  meilleures 
dès  qu'elles  se  révèlent  objectivement  telles,  pour  éviter  tout 
préjugé,  toute  alïectivilé,  toi. te  routine.  La  routine  est  paresse, 
le  progrès  technique  est  effort.  La  bonne  organisation  doit  être 
progressive,  soiiple,  en  perpétuelle  adaptation  meilleure  ses 
procédés  techniques  relativement  au  progrès  des  connaissances 
<\ue  tantôt  elle  suit,  taniùt  elle  crée.  Cela  exige  beaucoup  de  de 
volonté  aussi  bien  pour  connaître  les  procédés  nouveaux,  se 
documenter,  que  surtout  pour  ne  pas  hésiter  à  les  appliquer  en 
remplacement  de  ceux  périmés. 

Il  faut  dautant  plus  de  volonté  pour  ces  travaux  intellectuels 

que  la  pensée  s'attache  moins    spontanément  a   l'étude  de  fins 

encore  lointaines,  tandis  que  les  impulsions  de  la  sensibilité 

dirigent  surtout  l'activité  psychologique  vers  les  buts  prochains, 

.  immédiats,  instinctifs. 

L'organisation  est  une  préparation  intellectuelle  exécutée  a 
l'avance,  à  /rotV/ pourrait-on  dire,  et  cela  exige  maîtrise  de  soi 
€t  vouloir. 

—  >'ùn  seulement  pour  se  déterminer  à  la  préparation  intel- 
lectuelle de  l'organisation  et  pour  l'effectuer,  il  faut  de  la  vo- 
lonté, mais  il  en  faut  encore  autours  de  l'exécution  pour  que 
l'acte  soit  précis,  exactement  conforme  aux  normes  préétablies, 
pour  se  soumettre  a  la  discipline  prévue  au  lieu  de  se  contenter 
<Je  l'action  au  hasard,  fantaisiste,  impulsive. 

Il  faut  donc,  au  total,  de  l'intelligence  aidée  de  volonté  pour 
reconnaître  les  nécessités  organiques,  il  fautde  la  volonté  pour 
se  soumettre  à  ce?  dernières. 

<-.  C'est  qu'en  effet  l'acte  impulsif,  comme  la  pensée  impulsive, 
se  développe  bien  plus  volontiers  que  l'acte  raisonné.  Il  exige 
bien,  tout  compte  tait,  un  effort  physique  matériel  plus  élevé 
puisque  justement  le  but  de  la  rationalisation  de  l'acte,  c'est 
d'accroître  le  rendement,  c'est  de  diminuer  l'effort  physique 
proportionnel.  Mais  :  1"  l'acte  impulsif  n'exige  aucun  travail  céré^ 
bral  et  le  travail  cérébral  est  spécialement  redouté  par  la  pa- 
resse ;  2"  dans  l'acte  impulsif  l'excitation  de  la  sensibilité  sou- 
tient l'effort.  Il  y  a  la  volonté  irraisonnée,  impulsion  sensilo- 
motrice  qui  fait  paraître  l'effort  moins  pénible  parce  qu'il  ne 
réclame  pas  l'impulsion  particulière  de  la  volonté   réfléchie. 

L'acte  raisonné  fait  appel  surtout  à  la  volonté  réfléchie,  et 
celle-ci,  pour  se  manilesler  déjà,  exige  un  premier  effort  mental. 
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Se  soumettre  à  une  discipline  d'action  soit  qu'on  l'ait  définie 
soi-même,  soit  plus  encore  qu'elle  ait  été  définie  par  d'autres, 
exige  l'intervention  du  vouloir  raisonné,  nous  le  verrons  en 
étudiant  la  discipline.  L'indiscipline  n'est  point  à  l'ordinaire  la 
manifestation  d'une  volonté  puissante  (quoique  beaucoup  s'y 
trompent  ou  prétendent  s'y  tromper).  C'est  celle  de  l'incapacité 
à  maîtriser  le  sensible.  El  sans   discipline,  pas  d'organisation. 

Aussi  ne  faut-ilpas  s'étonner  que  ceux  chez  lesquels  la  volonté 
est  faible  par  nature,  ou  ceux  chez  lesquels  elle  a  été  afTaiblie 
par  des  idées  fausses,  ne  soient  pas  des  organisateurs  ou  haïssent 
même  l'organisation. 

Ils  préfèrent  de  beaucoup  l'impulsivité  et  l'improvisation  qui, 
près  d'eux,  sont  très  en  honneur.  Ils  font  grande  fête  aux  doc- 
trines qui  prétendent  les  justifier.  En  France  un  tel  résultat  a 
été  obtenu  par  la  diffusion  de  philosophies  pernicieuses,  van- 
tant les  merveilles  de  l'impulsivisme  ou  de  l'improvisation, 
annihilant  l'action  de  la  volonté  raisonnée  et  satisfaisant  la  pa- 
resse d'esprit,  l'inertie  ou  les  écarts  inconsidérés,  et  finalement 
la  routine. 

Donc  pour  développer  l'esprit  d'organisation  et  les  pratiques 
correspondantes  chez  un  peuple,  la  première  chose  à  faire^ 
avant  même  l'éducation  intellectuelle  relative  aux  méthodes,, 
c'est  de  développer  chez  lui  la  volonté. 

L'organisation,  c'est  la  maîtrise  de  soi  (le  «  self-control  » 
Anglo-Saxon),  la  domination  de  la  volonté  logique  et  réfléchie 
sur  le  sensible.  Jamais  on  ne  saura  organiser  si  on  ne  sait 
d'abord  vouloir. 

Ce  sont  les  individus,  comme  les  peuples  à  faible  volonté 
réfléchie  (orientaux,  Slaves  de  Russie,  Centre  et  Sud-Améri- 
cains, etc.)  qui  pratiquent  le  désordre,  le  laisser-aller,  l'anar- 
chie plus  ou  moins  complète,  et  l'incurie. 

Ce  sont  les  peuples  à  volonté  forte  qui  pratiquent  l'ordre,  la 
méthode,  l'organisation  précise  K 


»  Lincoln  classait  les  hommes  en  trois  catégories  :  les  maîtres  de  la  réalité, 
ceux  qui  naviguent  sachant  où  ils  se  dirigent;  les  esclaves  de  la  réalité  qui 
flottent  au  caprice  des  circonstances;  les  dupes  de  l'irréalité  qui  ne  savent  "ni 
naviguer,  ni  flotter,  et  vont  au  fond  de  l'abîme.  —  (Cité  d'après  :  V.  Cambon, 
Etats-Unis  —  France). 
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CHAPITRE  III 


LA  SUSCITATION  DE  L'ACTION 

DE  L'ORGANISATION  DES  MOBILES  D'ACTIVITÉ. 

DISPOSITIONS  FONDAMENTALES 


g  1.  — Raisons  de  l'organisation  des  mobiles.  — Mobiles 
LOINTAINS.  —  Mobiles  prochains  '. 


Une  fois  admise  la  justesse  des  fins  définies  pour  leurs  acti- 
vités, il  pourrait  sembler  que  la  connaissance  de  ces  fins 
désirées  suffirait  pour  inciter  les  hommes  à  l'action  et  soutenir 
leur  volonté  réfléchie. 

Or  il  n'en  est  pas  ainsi.  La  volonté  a  ses  faiblesses,  surtout 
en  tant  que  volonté  raisonnée. 

Cela  tient  à  ce  que  des  fins  lointaines  n'émeuvent  pas  la  sen- 
sibilité aussi  fortement  que  des  fins  prochaines,  soit  que  l'Intel- 
leot  en  comprenne  moins  bien  la  possibilité,  soit  que  le  simple 
éloignement  de  la  réalisation  à  prévoir  produise  cet  affaiblisse^ 
ment  du  désir. 

D'autre  part,  il  faut  se  rappeler  à  nouveau  ici  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'ellorl  plus  grand  (|u*exige  la  volonté  réfléchie, 
comparée  avec  le  vouloir  impulsif.  La  volonté  réfléchie  pour- 
suivant des  fins  lointaines  sera  donc  très  allégée  et  n'exigera 
plus  que  peu  ou  point  d'elTort  si  on  parvient  à  la  faire  con- 
corder avec  le  vouloir  impulsif,  à  la  renforcer  à  Laide  de  ce 
dernier. 

De  là,  pour  conduire  les  hommes  à  entreprendre  et  pour- 
suivre les  activités  nécessaires.à  l'obtention  jje   fins  prédéter- 

•  liappelons,  pour  la  précision  des  termes,  qu'on  appelle  mobiles  les  causes 
surtout  affectives  (sensibles)  de  la  volonté.  Les  motifs  sont  surtout  d'ordre 
intellectuel. 
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minées,  l'utilité  qu'il  y  a  à  poser  à  ces  activités  des  fins  très 
prochaines,  susceptibles  d'émouvoir  fortement  leur  sensibilité 
et  par  suite  de  renforcer  la  volonté  réfléchie  de  toute  la  puis- 
sance du  vouloir  instinctif. 

Organiser  les  mobiles  d'action  consiste  donc  en  ceci  : 

Les  mobiles  correspondant  aux  fin.':  générales  de  r action 
doivent  être  renforcés  par  des  mobiles  correspondajit  à  des  fins 
convenablement  choisies  ;  celles-ci  doivent  être  telles,  en  nature 
et  proximité  qu'elles  émeuvent  de  façon  suffisante  la  sensibi- 
lité de  l'individu  agissant  et  lui  rendent  plus  spontané  son 
travail,  tout  en  maintenant  les  activités  ainsi  suscitées  orien- 
tées vers  les  effets  terminaux  ou  fins  générales  poursuivies. 

C'est  partant  de  cette  idée  qu'on  crée  par  exemple  des  récom- 
penses et  des  punitions. 

A  quel  ordre  de  sentiment  rattacher  les  dispositions  utiles  ici. 
C'est  là  une  question  très  discutée  et  très  importante. 

—  Or,  rechercher  des  mobiles  d'activité,  c'est  finalement 
remonter  à  la  sensibilité,  spontanée  ou  modifiée,  contrôlée  ou 
non  par  l'intelligence. 

Dans  l'étudeprécédemment  faite,  nous  avons  exposé  quela  sen- 
sibilité fondamentale comprenaiten  moyenne  A' bbovôiVé g oïsme, 
qui  est  en  ses  diverses  formes  nécessairement  le  plus  puis- 
sant des  mobiles  spontanés  (le  maintien  de  la  vie  en  dépend), 
puis  au  second  plan  V altruisme.  La  sensibilité  seconde  complexe 
comprend  les  aspirations  morales  et  esthétiques,  ainsi  que  le 
goût  du  'merveilleux,  engendrant  les  idéals  et  mythes.  Ceux-ci 
en  particulier  peuvent  être,  à  l'occassion,  des  mobiles  d'action 
extrêmement  puissants,  pour  les  raisons  dites. 

Enfin  il  y  a  des  modifications  durables  de  la  sensibilité  dont 
la  plus  importante  à  retenir  en  organisation  des  mobiles  est 
Yhabilude. 

Sur  lequel  de  ces  divers  éléments  s'appuyer  \ 

Sur  tous  assurément^  Il  n'est  pas  trop  de  moyens  pour 
vaincre  l'inertie  et  l'impulsivité.  Mais  non  pas  sur  tous  indis- 
tinctement et  sans  ordre. 

Nous  allons  dans  ce  chapitre  étudier  ce  que,  selon  l'impor- 
tance et  la  nature  des  difTérents  mobiles,  on  peut  et  doit  en 
attendre  comme  déterminants  d'action  —  puis  quelles  sont  les 
principales  organisations  des  mobiles. 
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§   2.    —  NÉCESSiTi:  d'utiliser  l'égoisme  en  ses  foumes  les 
MOINS  médiates,  dites  intérkt  tersonnel,  comme  moyen  important. 

L'emprise  que  les  autre  éléments  de  la  sensibilité,  et  surtout 
de  la  sensibilité  complexe,  les  idéals  et  mythes,  également  les 
principes  moraux  et  esthétiques,  peuvent  exercer  souvent  sur 
l'esprit  de  l'individu,  et  qui  le  conduit  parfois  à  des  actes 
altruistes,  autorise-t-elle  à  croire  qu'on  peut  se  passer  totale- 
ment de  la  considération  de  l'égoisme  le  plus  simple,  ou  intérêt 
personnel,  et  se  contenter  par  exemple,  comme  mobiled'activité, 
d'un  idéal  à  prétentions  altruistes  ?  Peut-on  négliger  en  orga- 
nisation Tintérèt  personnel  ? 

C'est  une  idée  extrêmement  souvent  exprimée,  surtout  depuis 
Kant  et  Rousseau,  mais  déjà  aussi  dans  quelques  philosophies 
antiques. 

C'est  aussi  une  erreur  complète.  Elle  est  particulièrement 
grave,  allons-nous  voir  bientôt,  lorsque  l'idéal,  les  principes 
moraux,  etc,  n'ont  en  fait  qu'une  faible  action  sur  les  individus 
considérés. 

Nous  ^vons  exposé  en  détail  dans  l'étude  de  la  psychologie 
de  l'action  pourquoi  l'égoisme  était  forcément  l'élément  domi- 
nant de  la  sensibilité  spontanée  de  la  généralité  des  hommes, 
sous  peine  de  disparition  de  l'espèce  ;  pourquoi  l'égoisme  le 
plus  immédiat  et  prochain  était  le  plus  fortement  instinctif. 
Mais  nous  avons  dit  comment  aussi  ses  manifestations  les  plus 
violentes  pouvaient  se.  discipliner  sous  l'influence  de  l'intelli- 
gence et  donner  notamment  l'altruisme  apparent. 

L'égoisme  est  un  sentiment  qui  ne  disparaît  jamais  de  façon 
complète,  wiiverselle,  dans  l'individu.  Il  n'est  même  jamais 
très  faible.  On  trouve,  et  pas  si  rarement,  des  gens  qui  ne  -sont 
jamais  altruistes  vrais,  ou  si  peu.  Mais  il  n'y  a  pas  do  gens  qui 
n'éprouvent,  et  vivement  même,  l'instinct  de  la  conservation  : 
fut-ce  lesplus  prêts,  les  plus  décidésau  sacrifice  ou  au  martyre, 
ils  ne  le  sont  pas  sans  lutte  intérieure. 

L'égoisme  direct  et  l'égoisme  indirect  (altruisme*  apparent) 
dans  ses  formes  les  plus  évidentes  et  simples,  par  conséquent 
les  plus  instinctives  et  spontanément  fortes,  constituent  ce  que 
désigne  l'expression  courante  A'mtéi-<H  personnel. 

La  question  ici  en  discussion  revient  donc  à  dire  :  faut-il 
négliger  justement  le  mobile  le  plus  puissant,  en  ses  manifesta- 
tions, lesplus  instinctives  ouïes  plus  aisément  compréhensibles. 
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<]'intérêt  personnel  évident,  faut-il  négliger  les  luttes  intérieures 
qu'éventuellement  il  suscite,  faut-il  organiser  comme  si,  con- 
trairement à  ce  qui  est,  l'intérêt  personnel  devait  être  toujours 
aisément  dominé,  par  les  idéals,  les  principes  moraux  et  les 
élans  altruistes  ? 

On  est  d'autant  plus  tenté,  et  surtout  en  organisation,  de 
rejeter  au  loin  l'ègoïsme  qu'en  sa  forme  brutale,  violente,  non 
reliée liie  et  disciplinée,  il  est  source  d'anarchie  et  de  désorga- 
nisation, et  se  montre  contraire  au  règlement  scientifique  des 
activités. 

Mais  nous  avons  dit  que  la  bonne  organisation  tient  compte 
<ie  toutes  les  données  d'un  problème.  Il  ne  peut  donc  être  ques- 
tion de  négliger  ce  qui  précisément  constitue  une  des  données 
principales. 

Etant  admis  que  l'intérêt  personnel  doit  être  pris  en  considé- 
ration, de  quelle  façon  peut-on  faire  le  mieux  que  les  activités 
individuelles  soient,  malgré  lui  ou  avec  lui,  dirigées  avec  le  plus 
d'ardeur  vers  l'obtention  des  fins  choisies. 

Doit-on  penser  pouvoir  susciter  dans  le  reste  de  la  sensibilité, 
notamment  à  l'aide  d'idéals  ou  de  concepts  moraux  et  esthé- 
tiques, des  mobiles  si  forts  qu'ils  annihileront  à  tout  instant  les 
désirs  personnellement  intéressés,  éventuellement  contraires,  et 
provoqueront  les  activités  voulues  —  ou  bien  faut-il  plus  sim- 
plement orienter  par  des  mesuresappropriées  l'intérêtpersonnel 
dans  le  sens  voulu,  le  coordonner  avec  les  autres  éléments  de 
la  sensibilité  en  vue  des  fins  recherchées  ? 

—  Or,  principes  moraux  et  esthétiques,  idéals,  mythes,  si 
puissants  mobiles  qu'on  les  suppose  et  qu'ils  soient  souvent, 
ne  le  sont  pas  cependant  à  l'ordinaire  de  façon  si  universelle 
qu'ils  constituent  le  grand  déterminant  de  toutes  les  actions 
courantes  de  tous  les  hommes,  ou  au  moins  de  la  grande  ma- 
jorité d'entre  eux. 

C'est  que  les  idéals  ou  principes  moraux  donnent  bien  aux 
hommes  des  directives  générales.  Celles-ci  leur  servent  surtout 
pour  leurs  décisions  d'ensemble  et  lointaines.  Là  en  effet,  selon 
ce  qui  a  été  dit,  la  sensibilité  instinctive  est  moins  violemment 
émue,  moins  impérieuse.  Mais  ils  n'apportent  pas  ces  mobiles 
prochains,  instinctifs,  que  nous  avons  dits  nécessaires  pour 
vaincre  régulièrement  les  impulsions  immédiates  dirigées  vers 
des  buts  tout  voisins,  et  surtout  une  tendance  aussi  insidieuse 
que  l'inertie.  La  morale,  le  beau,  les  idéals  peuvent  suffire  àcela 
chez  quelques  individus  d'élite.  Pour  la  masse,  il  n'y  atteignent 
pas  de  façon  satisfaisante.  Leur  influence  y  sera  d'ailleurs  plus 
ou  moins  profonde  ou  étendue  selon  leur  nature  et  les  co'ndi- 
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lions  d'action.  Les  concepts  religieux  sont  les  plus  puissants. 

Le  plus  généralement  les  concepts  moraux,  esthétiques, 
idéals,  sont  difficilement  vainqueurs  de  l'intérêt  personnel,  et 
souvent,  très  souvent,  vaincus  par  lui  dans  la  direction  des 
actes,  surtout  dans  la  vie  courante  ordinaire.  Sans  cela  les 
hommes,  chaque  fois  qu'ils  ont  été  sincèrement  attachés  à  de 
bons  concepts  moraux,  esthétiques  ou  idéals,  eussent  du  agir 
de  façon  parfaite  ou  parfaitement  conforme  a  leurs  concepts.  Ce 
n'est  pas  la  du  tout  le  fait  d'expérience. 

Alors,  du  moment  que  ces  concepts  sont  insuffisants,  apparaît 
combien  il  est  dangereux  de  ne  pas  orienter  l'intérêt  personnel 
de  manière  à  faire  concorder  ses  satisfactions  principales  avec 
la  réalisation  des  hns  jugées  les  meilleures. 

Lorsque  l'action  de  concepts  moraux,  esthétiques  ou  idéals 
n'est  pas  renforcée  par  une  organisation  de  linlérêt  personnel 
à  l'aide  de  récompenses  et  sanctions,  il  ne  tarde  pas  à  se  pro- 
duire ce  qui  suit  —  et  naturellement  d'autant  mieux  que  l'in- 
fluence spontanée  des  concepts  généraux  est  plus  faible  : 

J^Les  préceptes  issus  desdites  conceptions  morales,  esthé- 
tiques, idéales,  ne  dirigent  pas  en  fait  la  plupart  des  actions, 
surtout  chez  les  individus  les  moins  cultivés,  les  moins  maîtres 
d'eux-mêmes.  C'est  légoïsme  direct,  libre,  qui  tend  à  se  mani- 
fester de  façon  impulsive,  violente,  anarchique. 

2^  A  force  d'être  trop  constamment  enfreints  par  un  intérêt 
personnel  trop  souvent  contraire  et  trop  puissant,  lesdits  pré- 
ceptes en  imposent  de  moins  en  moins.  On  prend  l'habitude  de 
ne  plus  jamais  les  suivre,  de  ne  plus  leur  donner  qu'une  va- 
leur verbale.  Il  constituent  bientôt  une  vieillerie  dont  on  parle, 
mais  trop  peu  avantageuse  pour  qu'on  s'en  préoccupe  au  cours 
des  activités. 

3"  Enlin  même,  de  l'opposition  trop  fréquente  entre  les  actes 
profitables  et  les  préceptes  d'un  prestige  de  plus  en  plus  afllaibli. 
naît  bientôt  la  condamnation  de  ceux-ci,  en  théorie  même.  On 
les  déclare  contre-nature.  Et  l'esprit  simpliste  des  masses,  non 
guidé,  érige  l'instinct  le  plus  fort,  l'intérêt  personnel,  en  règle 
générale  (individualisme).  A  n'avoir  pas  voulu  tenir  compte  de 
l'intérêt  personnel,  on  Hnit  par  en  faire  la  loi  universelle. 

Tel  sera  le  cas,  en  particulier,  avec  toutes  les  morales  faibles, 
parmi  lesquelles  nous  avons  placé  spécialement  les  morales 
athées.  Il  est  facile  de  prévoir  avec  elles  de  tels  résultats  si  on 
ne  préétablit  pas,  par  des  dispositions  pratiques  appropriées,  la 
concordance,  avec  leurs  règles,  des  grandes  lignes  de  l'intérêt 
personnel.  Sinon  celui-ci,  contre  un  «  devoir  »  qui  le  heurte 
sans  cesse  sans  compensation,  se  révolte  bientôt,  le  brise,  le 
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contourne^  ou  !e  retourne.  Et  l'immoralisme  se  développe  sans 
retard. 

Aussi  une  nation  faiblement  religieuse  ne  peut-elle  rester 
morale  —  c'est-à-dire  régler  les  rapports  des  hommes  entre 
eux  conformément  à  ce  que  saisissent  les  meilleures  et  plus  pé- 
nétrantes intelligences,  mais  ce  que  ne  comprend  pas  toujours 
la  masse  soumise  surtout  à  des  instincts  —  qu'en  organisant  ces 
instincts,  en  récompensant  ceux  qui  sont  bons,  en  punissant 
ceux  qui  sont  mauvais. 

Particulièrement  en  France  on  a  favorisé  la  diffusion  d'une  mo- 
rale à  base  de  Kantisme,  préconisant  l'absence  de  récompenses 
et  de  sanctions,  parce  qu'en  théorie  I'  «  impératif  »  s'en  passe,  ou 
bien  parce  que  (selon  Guyau)  la  c>  Vie  »,  principe  altruiste,  arran- 
gera tout  au  mieux  —  ce  qui  est  l'erreur  même.  Cela  s'est  mon- 
trée spécialement  mBlencontreux.  Une  telle  doctrine  organique 
serait  de  nature  à  produire  des  effets  grandement  désastreux 
si  elle  était  appliquée  complètement  et  si  les  instincts  moraux 
n'étaient  relativement  très  développés  dans  notre  race. 

Nous  avons  dit  déjà  que  l'impératif  kantien  était  en  théorie 
l'immoralité  par  principe.  Qu'est-ce  à  di*e,  si  on  y  ajoute,  con- 
formément aux  théories  de  Kant  même,  qu'en  pratique  aucune 
sanction  ou  récompense  ne  suivra  l'acte,  mauvais  ou  bon.  Natu- 
rellement le  devoir  est  souvent  accompli  dans  des  conditions  pé- 
nibles. Faute  de  récompenses,  son  accomplissement  froissera 
l'intérêt  personnel.  Chez  les  gens  d'intellect  moyen,  ces  mouve- 
ments de  la  sensibilité  la  plus  fortement  instinctive  seront  bien 
plus  semi-conscients  que  clairement  conscients.  Or,  selon  la 
doctrine  de  l'impératif,  le  devoir  est  le  commandement  de  la 
«  conscience  »  mot  qui  ne  signifie  plus  ici  que  sensibilité  im- 
pulsive. Toutes  les  conditions  sont  réunies  pour  que  l'individu 
moyen  ou  médiocre  prenne,  pourcommandements  de  sa  «cons- 
cience »,  les  pures  émotions  égoïstes,  déçues  par  l'absence  de 
récompense.  Il  retourne  le  devoir  en  conséquence.  Il  fait  de 
l'égoïsme  direct  sa  règle. 

En  pratique  comme  en  théorie,  tout  est  donc  bien  combiné 
dans  cette  morale  impérative  sans  récompenses  pour  laisser 
l'individu,  sans  point  d'appui  ni  guide. 

On  fera  remarquer  bien  stjr  que  certains  individus  d'élite 
savent  discerner  les  meilleures  règles  morales  et  les  suivre. 
C'est  exact.  Mais  parce  qu'un  athlète  soulève  un  gros  poids,  iJ 
n'est  pas  de  bonne  organisation  de  prendre  ce  poids  comme 
charge  normale  de  la  généralité  des  hommes.  C'est  vouloir  les 
faire  succomber  à  la  tâche.  —  Parce  que  des  athlètes  de  l'in- 
diligence  et  de  la  force  morale  savent  se  conduire  avec  recti- 
tude, sans  aucun  secours,  même  parfois  au  plus  fort  des  tem- 
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pêtes  passionnelles,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ériger  cela  en 
règle  commune  pour  les  autres  hommes.  C'est  vouloir  les  faire 
succomber  à  la  tentation.  Pour  qu'ils  résistent  à  celle-ci,  il  faut 
les  aider. 

Les  Stoïciens  commirent  jadis  une  erreur  pareille.  Virlutis 
prsemium  ipsa  virlus,  disaient-ils.  Cela  peut  servir  de  conso- 
iation  au  sage.  Ce  n'est  pas  un  précept  d'organisation  géné- 
rale. Certains  Stoïciens  donnèrent  de  grands  exemples.  Maison 
ne  voit  pas  que  leurs  maximes  aient  eu  une  influence  générale 
sur  la  masse  populaire  de  l'époque.  De  bonnes  lois,  de  bonnes 
■organisations,  eussent  fait  mieux. 

—  Au  total,  on  peut  donc  tenir  pour  certain  que  le  plus  mo- 
ral en  organisation  des  activités  humaines,  n'est  pas  de  laisser 
l'intérêt  personnel  en  discordance  avec  les  précepts  moraux  et 
les  fins  poursuivies.  Parce  que  la  nature  humaine  n'est  pas 
parfaitement  morale  (sociable),  parce  que  nous  la  savons 
susceptible  d'éducation,  mais  non  de  transformation  évolutive 
au  cours  des  périodes  historiques,  et  que  par  suite  les  élites 
-seront  toujours  en  très  petit  nombre,  les  défauts  spontanés  de 
la  masse,  sensiblement  constants,  il  faut  faire  servir  l'intérêt 
personnel  en  vue  du  bien  et  du  beau  et  en  général  de  toutes  les 
fins  qu'on  se  propose.  Sinon,  et  surtout  en  société  peu  reli- 
gieuse, c'est  le  beau  et  le  bien  qui  serviront  de  prétexte  a 
l'égoïsme.  Il  faut  aider  la  bonne  action  dans  le  fait  et  non  se 
contenter  de  prononcer  en  sa  faveur  do  vaines  paroles. 

On  ne  peut  que  répéter  ici  ce  que  nous  avons  signalé  précé- 
demment déjà.  Les  systèmes  qui  proposent  le  bien,  sont  dans  la 
vérité  et  sont  bienfaisants.  Ceux  qui  supposent  le  bien  déjà 
réalisé,  reposent  sur  l'erreur.  Et  de  l'erreur  il  ne  peut  sortir 
qu'un  accroissement  de  misère. 

C'est  toujours  Pascal  qui  a  raison  :  «  Qui  veut  faire  l'ange 
lait  la  bote  ». 

Ceux  donc  qui  se  croient  très  moraux  en  préconisant  de 
laisser  l'acte  sans  récompense  ni  sanction  pratique,  sont  en  fait 
extrêmement  immoraux  dans  leurs  conseils. 

De  celui  en  effet  qui  aplanit  les  voies  à  l'application  des  pré- 
ceptes moraux  ou  de  celui  qui  trouve  bien  de  les  lui  laisser  hé- 
rissées d'obstacles,  lequel  est  le  plus  moral  '  ? 

Tous  les  gens  sensés  seront  d'accord  que  si,  en  ce  monde,  le 
bien    était  toujours  récompensé,   le    mal   toujours    puni,   les 

»  Notons  sur  ce  point  la  concordance  d'idée  avec  M.  Berth,  le  syndicaliste^ 
disciple  de  M.  Georges  Sorei  :  «  Les  vrais  moralistes  ne  sont  pas  cenx  qu' 
suppriment  les  passions;  ce  sont  ceux  qui  savent  les  utiliser  comme  des 
forces  et  les  faire  servir  à  la  production  d'un  ordre  meilleur.  »  (Berth,  Lfk 
Méfaits  des  intellectuels). 
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hommes  n'en  seraient  que  meilleurs  et  plus  moraux  en  fait. 
Alors  pourquoi,  là  où  nous  organisons,  où  nous  pouvons  faire 
qu'il  en  soit  comme  nous  le  voulons,  ne  pas  nous  arranger  pour 
que  règne  une  telle  justice.  Préconiser  une  vertu  pratiquée 
pour  elle-même  et  non-récompensée,  cela  peut  être  l'effet  d'un 
amour  idéal  pour  elle.  Mais  cela  peut  très  bien  être  aussi  sug- 
géré par  le  goût  du  mal,  ou  au  moins  par  l'inertie.  L'un  et 
l'autre  conduisent  à  vanter  la  non  récompense  du  bien  afin  que 
l'individu  pervers  ou  faible  ne  soit  pas  incité  à  l'effort  vers  le 
bien,  ou  n'ait  pas  à  envier  doublement  le  bien  et  sa  récom- 
pense. 

—  La  plupart  des  morales   religieuses  ont  évité  de   telles 
fautes.    Elles    ont   pourtant  une    influence  directe  bien  plus 
grande  sur  les  esprits.  Elles  ont  prévu  quand  même  des  récom- 
"^penses  pour  les  l3onnes  actions,  des  punitions  pour  les  mau- 
vaises, soit  dans  la  vie  terrestre,  soit  surtout  dans  l'autre. 

Le  catholicisme,  qui  se  montre  en  sa  doctrine  toujours  si 
profond  connaisseur  de  l'âme  humaine,  n'a  pas  manqué  de  le 
faire  K 


»  ♦ 


En  bonne  organisation  donc,  qu'il  s'agisse  de  fins  morales 
ou  autres,  on  se  servira  de  l'intérêt  personnel  comme  moyen. 

Il  faut  bien  eomprendre  que  l'utiliser  comme  moyen,  cela  ne 
veut  pas  dire  du  tout  le  poser,  en  ses  diverses  manifestations, 
comme  règle  de  conduite.  C'est  une  confusion  que  trop  de  gens 
persistent  à  faire.  \ 

C'est  justement  pour  ne  pas  laisser  l'égoïsme  corrompre  et 
dissoudre  les  concepts  de  beau  et  de  bien,  troubler  l'action  ré- 
fléchie et  se  poser  finalement  en  norme  universelle  (individua- 
lisme), qu'il  faut  l'orienter  par  les  dispositions  convenables. 
Ainsi  on  évite  qu'il  soit  en  heurt  et  conflit  constant  avec  le  bien 
et  le  beau  et  les  fins  prédéfinies.  On  fait  en  sorte  qu'il  soit  avec 
eux. 

.  On  se  gardera  donc  de  dire  que  tout  ce  qui  sert  l'intérêt. per- 
sonne) est  bien.  Mais  très  légitimement  et  utilement  on  fera 
servir  l'intérêt  personnel  aux  fins  souhaitées.  On  doit  même  y 
avoir  recours. 

Faire  de  l'intérêt  personnel  un  moyen  ou  une  règle  n'est 

1  Remarquer  aussi  ce  passage  de  l'oraison  dominicale:  Et  ne  vos  inducas 
in  tentationem.  C'est  naturellement  la  sagesse,  même.  Au  point  de  vue  sécu- 
lier, les  fidèles  doivent  en  retirer  ce  précepte  qu'il  faut  organiser  les  mobiles 
afin  de  faciliter  la  vertu.  Seuls  les  pharisiens  peuvent  parler  autrement. 
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donc  en  rien  pareil.  C'est  même  le  contraire  l'un  de  l'autre  ; 
l'intérêt  comme  moyen  sert,  au  lieu  de  l'aflaiblir,  à  renforcer 
la  règle  qui  est  définie  par  l'intelligence. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'  «  ulditarisme  ».  Malgré  tout  ce 
qu'il  V  a  d'exact  dans  leurs  conceptions,  l'erreur  des  utilita- 
ristes  fut  de  ne  pas  voir  que  :  1"  à  prendre  l'égoïsme  comme 
norme  première  et  générale,  on  risque  trop  de  faire  suivre  en 
pratique  les  conseils  de  l'égoïsme  direct,  irréfléchi  et  brutal  ; 
2"  il  y  a  autre  chose  encore  dans  l'esprit  humain  que  le  pur 
égoïsme. 

11  en  résulte  que  l'intérêt  personnel  est  un  moyen  utilisable 
entre  d'autres  moyens,  comme  la  satisfaction  de  l'égoïsme  in- 
dividuel est  une  des  fins  des  activités  humaines,  entre  d'autres 
lins  qui  se  limitent  les  unes  les  autres. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  c'est  l'un  des  plus  puissants 
moyens  dont  l'organisateur  dispose,  le  plus  puissant  même  et 
le  plus  constant,  en  règle  générale,  dans  la  masse  des  hommes. 
En  outre  moins  ceux-ci  seront  instruits  ou  intelligents,  plus  son 
importance  croît.  Mais  elle  existe  toujours  de  façon  prépondé- 
rante en  moyenne,  même  pour  les  gens  utilement  cultivés. 


Nous  venons  d'insister  sur  la  nécessité  de  recourir  à  l'in- 
térêt personnel  comme  moyen  de  créer  des  mobiles  prochains 
d'activité.  Nous  avons  discuté  la  question  au  point  de  vue  spé- 
cial. Trop  d'idées  fausses  sont  répandues  avec  ténacité 'sur  ce 
sujet  pour  qu'on  n'y  donne  pas  une  particulière  attention.  Mais 
nous  pouvons  observer  maintenant  qu'il  suffît  d'appliquer  ici 
les  principes  généraux  de  l'organisation,  c'est-à-dire  de  l'effi- 
cacité et  du  rendement  pour  saisir  aussitôt  la  nécessité,  ici  con- 
sidérée, d'utiliser  l'intérêt  personnel. 

La  chaîne  du  raisonnement,  d'ailleurs  fort  simple,  est  alors 
celle-ci  : 

On  se  propose  de  réaliser  un  ensemble  de  fins.  Celles-ci 
posées,  pour  préparer  leur  obtention,  il  faut  tenir  compte,  de 
façon  réaliste  et  précise,  des  conditions  diverses.  Parmi  celles- 
ci  est  évidemment  la  nature  humaine  moyenne.  Pour  obtenir 
des  hommes  les  activités  désirées,  il  est  nécessaire  de  trouver 
à  leurs  actes  des  mobiles  prochains,  les  plus  puissants  et 
spontanés,  cadrant  avec  les  fins  générales.  Or.  en  moyenne 
les  mobiles  les  plus  puissants  sont  ceux  se  rattachant  à  l'intérêt 
personnel. 

Si  on  ne  les  oriente  pas,  ils  risquent  d'agir  de  façon  négative 
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(contraire  à  l'activité  souhaitée).  A  cause  de  leur  puissance  le 
^uble  qu  ils  apportent  ainsi  ne  peut  être  néslieé.   H  diminue 
efficacité  et  rendement. 

Au  contraire  cette  puissance  même,  et  leur  nature,  les  dé- 
signent pour  être  ces  mobiles  prochains  et  spontanés,,  suscep- 
tibles de  susciter  l'action  dans  le  sens  voulu.  En  effet  l'intérêt 
personnel  est  ri"  le  plus  puissant  en  moyenne  des  mobiles 
mstmciifs  ;  2°  il  est  le  plus  facilement  orientable,  oreanisable 
parce  que,  très  facilement,  il  se  joint  a  tel  au  tel  acte,  sous 
torme  de  recompense  ou  punition  d'intérêt  privé,  surajoutées 
aux  conséquences  générales  de  l'acte.  . 

Conclusion  :  orienter  les  mobiles  d'intérêt  privé  de  façon 
que  :  1-  ils  ne  troublent  pas  l'action  ;  -2°  ils  l'aident,  ou  la  sus- 
citent même,  a  brève  échéance,  ce  qu'ils  sont  lepluscapables  de 
taire;  le  tout,  de  façon  à  cadrer  de  manière  complète  avec  les 
hns  proposées,  tout  bien  considéré. 

_^  Organiser  comporte  donc  un  emploi  judicieux  des  mobiles 
d  mteret  personnel.  Les  grands  organisateurs  de  l'histoire  n'ont 
jamais  manqué  d'y  avoir  recours. 

Nous  allons  voir  bientôt  que  les  mobiles  d'intérêt  privé  ser- 
viront surtout  comme  mobiles  très  prochains  d'actions  de  détail 
Les  autres  mobiles  sont  plutôt  des  mobiles  généraux  pour  les 
lointames  décisions  d'ensemble. 

Les  dispositions  propres  à  susciter  les  mobiles  d'intérêt  per- 
sonnel consistent  à  lier  à  l'activité  souhaitée  soit  des  avantages 
et  recompenses  (liaison  positive)  soit  des  sanctions  punitives, 
(liaison  négative).  C'est  là  le  rôle  de  l'organisation  disciplinaire 
dont  nous  parlerons  à  la  fin  de  ce  chapitre. 


3.  UTILISATION  DES  MOBILES  ALTRUISTES  ET  DES  MOBILES  COM- 
PLEXES, MaRALÈ,  ESTHÉTIQUE,  IDEALS  ET  MYTHES.  LA  CONCEP- 
TION HUMAINE  ET  POSITIVE  DES  IDEES  GENERALES  COMME  MOBILE 
d'action    RÉFLÉCHIE,    ORGANISÉE 

Nous  avons,  dans  toute  cette  étude,  formellement  insisté  sur 

^e  que  1  egoisme,  surtout  dans  ses   formes    simples  d'intérêt 

personnel,  n  était  pas   seul  à  déterminer   l'action.    Sauf  à  lui 

lonner  ses  dimensions  réelles,  il  faut  reconnaître  l'existence  de 

altruisme. et  de  ses  manifestations  affectives  sincères. 

Les  puissances  affectives,  même  purement  altruistes,  jouent 
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un  grand  rôle  dans  le  monde,  surtout  en  France.  Elles  s'exer- 
cent à  l'égard  des  personnes  ou  des  choses. 

Vis-à-vis  des  personnes,  elles  auraient  une  première  grande 
utilité  enorganisation,  si  elles  étaient  déclenchables  à  volonté  en 
faveur  des  chefs,  ce  qui  rendrait  le  commandement  de  ceux-ci 
plus  léger  à  l'indépendance  individuelle.  Mais  lesmoyens  desus- 
citerdé  tellessvmpalhiesne  sont  pas  à  la  portée  de  tous,  m  même 
aisément  défimssables,  11  est  certain  que  le  prestige  personnel 
et  le  succès  y  jouent  un  rôle  important.  De  môme  la  bonté,  le 
sentiment  humain,  sincère  de  la  part  du  chef,  appellent  le 
dévouement,  mais  peut-être  moins  sûrement  cependant  que 
le  prestige  et  le  succès.  Bonaparte,  qui  n'avait  aucune  bonté 
altruiste',  devait  à  son  prestige  personnel  et  à  son  immense 
gloire  d'être  resté  longtemps  l'objet  d'une  vénération  extrême 
de  la  part  de  ses  soldats. 

L'affectivité,  plus  ou  moins  sincèrement  altruiste,  en  s  exer- 
çant relativement  aux  choses  ou  aux  activités,  serait  aussi  très 
utile  en  organisation.  In  travail  qui  «  plaît  »  (en  dehors  de 
toute  idée  d'intérêt)  s'exécute  bien  mieux  à  tous  égards. 

Mais  ce  qui  rend  les  mobiles  altruistes,  malgré  leur  incontes- 
table importance  et  leur  influence  très  prochaine  parfois,  très 
peu  utilisables  en  organisation,  c'est  qu'ils  sont  très  subjectifs, 
très  variables  d'un  individu  à  l'autre.  Ils  ne  sont  donc  guère 
employables,  de  façon  régulière  et  sure,  en  orgajiisalion,  mais 
seulement  bienfaisants  à  l'occasion.  C'est  comme  tels  qu  il  laut 
les  prendre. 

Nous  avons  dit  l'importance  des  mobiles  moraux,  et  aussi 
eslhèliques,  en  organisation,  et  aussi  les  conditions  de  leur 
manifestation  (intelligence,  caractère,  tradition,  éducation, 
exemple,  organisation  matérielle  concordante).  Ces  conditions 
sont  organisables  et  doivent  être  disposées  en  conséquence. 

Particulièrement  l'importance  des  idées  et  préceptes  moraux 
estexlrêmeet  facilite  l'ordre  dans  les  activités.  Ondoits'attacher 
ne  lùt-ce  déjà,  sans  parler  d'autres  raisons,  qu'en  vue  seule- 
ment de  la  bonne  organisation,  à  leur  diffusion  et  à  développer 
leur  influence  par  les  moyens  voulus.  . 

Précédemment  aussi  nous  avons  signalé  combien  l'aflectivilé 
pour  le  merveilleux  pouvait  être  ellicace  sous  forme  d'idéals  et 
mythes,  pour  susciter  l'action.  Nous  avons  dit  combien  les 
hommes  se  passaient  difficilement  de  tels  concepts,  mais  aussi 
quels  dangers  présentaient  ces  manifestations  du  goùl  pour  le 
merveilleux.  Il  faut  donc  être  très  prudent  dans  leur  emploi  c 
leur  dillusion. 

Conceptions  morales,  esthétiques  ou  idéales  sont  surtout  des 
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mobiles  généraux  et  lointains  de  l'action,  c'est-à-dire  concernant 
les  décisions  d'ensemble. 

Ces  mobiles  ont,  en  moyenne,  besoin  d'être  renforcés  par  la 
combinaison  des  mobiles  prochains. 

Les  hommes  et  surtout  les  hommes  modernes,  ne  peuvent 
vivre  et  agir  sans  idées  générales,  morales,  esthétiques  et 
même,  faute  de  pouvoir  se  dégager  ordinairement  du  merveilleux , 
sans  idéals  et  sans  mythes. 

Lorsque  les  idées  générales  sont  bien  choisies,  objectives  au 
moins  en  leurs  principes,  elles  constituent  de  puissants  mobiles 
d'action  réfléchie. 

Les  idées  générales,  pour  être  justes  et  saines,  doivent  re- 
poser sur  touieh  nature  humaine,  égoïste,  altruiste etcomplexe, 
instinctive  et  réfléchie,  et  sur  la  bonne  compréhension  des  con- 
ditions extérieures. 

Cela  conduit  les  idées  gén  orales  à  un  concept  positif  d'huma- 
nité, intelligemment  perçu  et  alors  source  d'action  réfléchie  et 
organisée. 

C'est  ce  qu'avait  parfaitement  saisi  Auguste  Comte.  Et  c'est 
pourquoi  il  chercha  à  fonder  l'idéal  humain.  Mais  il  le  fit  sous 
une  forme  assez  étrange  qui  désorienta. 

En  fait,  les  idées  générales  qui  posent  le  bien  humain  comme 
tin  générale  aux  actions  humaines  et  comme  mobile  de  celles-ci 
sont  nécessairement  dans  le  vrai. 

Quelles  quesoientl'essencedeschosesjaréalité métaphysique 
inaccessible    aux    hommes,  ce    qui   est   positivement   certain 
sous  peine  de  contradiction  inadmissible,  c'est  ceci:  les  hommes 
doivent  vivre  humainement,  hors  quoi  leur  vie  n'a  plus  aucun  ' 
sens,  ni  pour  eux,  ni  objectivement.  --- 

Cet  axiome  posé  et  bien  compris  entraîne  une  série  de  co- 
rollaires pour  l'action  et  sa  direction, 

i°  Il  implique  d'abord  vivre.  Mais  vivre,  d'après  les  défini- 
tions précédemment  données,  exige  d'agir,  de  lutter,  de  s'affir- 
mer. La  vie  est  action.  La  vie  dans  la  paresse  est  une  contra- 
diction que  des  conditions,  localement  créées  par  artifice  et 
non  universellement  établissables,  peuvent  seules  maintenir. 
L'inertie  est  donc  contradictoire  à  la  vie,  par  suite  imbécile  et 
laide. 

Seule  l'action  répond  à  la  définition  de  la  vie  ;  seule  l'action 
est  belle. 

^   Les  idées  humaines  positives  conduisent  donc  nécessairement 
à  agir. 

2°  Mais  comment  agir  ?  Sera-ce  au  hasard  ou  encore  sous 
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l'impulsion  immédiate  et  instinctive.  Certains  ont  cru  que 
c'était  là  la  nature.  Ce  fut  l'erreur  du  xviu'^  siècle,  en  particulier 
celle  de  Diderot.  Mais  Diderot  joignait  encore  aux  instincts  un 
effort  rationnel  dogmatique.  Rousseau  le  déclara  inutile.  Or 
c'est  aboutir  à  là  nature  des  bêles,  ce  n'est  plus  la  nature 
humaine.  Les  bêles  nont  que  des  instincts,  ou  à  peu  près;  les 
hommes  se  caractérisent  justement  par  ce  l'ait  que  les  instincts 
n'ont  qu'une  part  relativement  très  restreinte  dans  leurs 
actions. 

L'idée  nietzschéenne  de  la  puissance,  affirmée  pour  le  plaisir 
de  la  puissance  seule,  ne  vaut  guère  mieux.  L'acte  n'est  beau 
que  sous  réserve  d'être  humain. 

Or,  pour  être  vraiment  humain,  l'acte  doit  être  intelligent, 
parce  que  l'intelligence  est  une  des  caractéristiques  principales 
de  la  nature  humaine.  C'est  dire  que  l'acte  doit  être  rélléchi, 
coordonné,  organisé. 

3°  Dire  que  l'acte  de  l'individu,  pour  être  humain,  c'est-à- 
dire  non  contradictoire,  doit  être  intelligent,  c'est  dire  qu'il  doit 
tenir  compte  des  diverses  conditions  de  la  vie  humaine.  Il  y  a 
les  conditions  matérielles,  puis  il  y  a  celles  relatives  aux  autres 
hommes  et  surtout  le  fait  que  les  hommes  sont  sociables  et 
vivent  en  très  grande  partie,  au  cours  de  leur  existence  indivi- 
duelle, de  leurs  échanges  matériels  et  intellectuels  entre  eux. 
Par  ce  dernier  point,  l'acte  individuel  prend  une  signiticalion 
particulière  :  il  est  un  élément  dans  le  grand  œuvre  de  l'huma- 
nilé. 

L'acte  humain  sera  donc,  parce  qu'intelligent,  très  ié<i liste 
L'esprit  s'eftorce,  pour  le  bien  conduire,  de  tout  comprendre,  de 
tout  saisir,  de  ne  rien  négliger  du  réel  afin  que  l'acte  ait  sa 
pleine  signification  d'acte  intelligent,  sa  pleine  valeur,  son  plein 
eûet  dans  le  travail  commun  de  l'humanité  '. 

Mais  ou  chercher  cette  humanité  r  il  faut  se  garder  d'en  faire 
un  vain  mot.  ou  une  ridicule  divinité.  Il  faut  chercher  l'humanité 
dans  les  réalités. 

On  doit  d'abord,  et  c'est  assez  évident,  la  chercher  en  sof 
même.  11  faut  entendre  par  là  qu'il  faut  se  développer  soi-même 
dans  un  sens  humain.  L'individu  sert  l'humanité  en  soi-même 
et  par  soi-même.  En  ce  sens  les  idées  générales  d'humanité 
positive  reposent,  comme  nous  lavons  dit,  sur  l'égoïsme  (ai 
sens  philosophique  du  mot). 

1  «  Sois  en  harmonie  avec  le  cosmos  »  f  Marc-Aurèle).  —  «  Le  sage  est  énM 
qui  païUcipe  par  la  pensée  à  l'éternelle  nécessité  de  la  nature.  <^lui-là,  en  on 
certain  sens,  ne  cesse  jamais  d'être,  et  seul  il  possède  le  véritable  repos  dO 
tout  le  cœur  i  (Spinoza).  —  «  Tâche  de  te  comprendre  et  de  comprendre  Iff 
choses  ».  (Gœthe). 
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En  outre  il  faut  chercher  l'humanité  dans  les  autres  hommes 
(altruisme  apparent  ou  sincère)  pour  ces  deux  raisons  fonda- 
mentales :  1°  l'instinct  de  sociabilité  des  hommes;  2°  le  fait 
que  chaque  individu,  sans  le  secours  des  autres,  ne  serait  à 
tout  point  de  vue,  matériel  et  moral,  qu'un  pauvre  être  très 
misérable. 

Les  théories  qui,  sous  couleur  d'humanitarisme,  font  une 
ridicule  divinisation  de  l'individu  et  proclament  l'individua- 
Hsme,  sont  antiliumaines,  contradictoires.  C'est  selon  la  parole 
d'Auguste  Comte  «  l'insurrection  de  l'individu  contre  l'espèce  », 
soit  un  non-sens. 

Comme  l'observation  positive  montre  que  l'humanité  vit 
toujours  plus  ou  moins  organisée,  l'intérêt  que  l'individu  porte 
à  l'humanité  ne  sera  pas  vague  et  imprécis.  Il  se  portera  sur 
les  organisations  humaines,  particulièrement  les  plus  fonda- 
mentales, famille,  corporation,  patrie. 

—  Finalement  l'action  intelligente,  humaine,  organisée,  prend 
toute  sa  signification  pleine.  Il  y  a  un  puissant  lyrisme  des  faits 
et  des  actes.  Dans  le  déroulement  des  forces  en  œuvre  au  sein 
du  vaste  univers,  l'acte  individuel  est  un  élément  volontaire, 
intelligent  et  coordonné  de  l'œuvre  humaine.  Cet  efiort  indivi- 
duel ne  peut  être  vain  s'il  est  exécuté  de  façon  conforme  au 
caractère  véritable  de  l'humanité.  Par  là  il  n'y  a  plus  de 
tâche,  si  petite  et  humble  soit  elle,  qui  ne  deyienne  grande 
et,  par  définition  humaine,  ne  doive  être  exécutée  avec 
ardeur. 

La  conception  positive  de  la  vie  humaine  montre  donc  la  né- 
cessité de  l'action,  mais  de  l'action  organisée,  parce  que  la  vie 
est  action  et  la  vie  humaine  est  action  rétléchie. 


La  foi  religieuse  est  un  très  puissant  mobile  d'action.  Mais 
nous  avons  dit  que  la  religion  était  quelque  chose  en  soi  et  pour 
soi.  11  n'est  pas  possible,  par  respect  même  pour  elle,  d'en  faire 
un  élément  d'organisation  positive.  Dans  son  essence  elle 
échappe  aux  considérations  positives.  Elle  n'y  rentre  qu(^  par 
ses  effets.  L'organisateur  peut  alors  du  moins  se  réjouir  des  fa- 
cilités que  lui  apporte  une  religion  saine. 
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§4.  —  L'habitude  comme  mobile. 


Parmi  les  modifications  momentanées  ou  durables  de  la  sen- 
sibilité, c'est  Yhabitude  qui  présente  le  plus  d'intérêt  en  orga- 
nisation pour  susciter  ou  faciliter  régulièrement  l'action.  Elle 
est  en  effet  quelque  chose  d'organisable  et  exerçant  un  effet 
longtemps  persistant. 

Envisagée  comme  mobile,  elle  accroît  le  goût  du  travail,  la 
propension  à  agir,  par  l'habitude  du  travail  ;  et  le  respect  des 
directives  de  la  discipline  organisatrice,  par  l'habitude  de  s'y 
conformer. 

L'habitude  peut  être  un  très  puissant  mobile  prochain  d'ac- 
tion. 11  faut  éviter  cependant  qu'elle  dégénère  en  routine,  em- 
pêchant la  souplesse  dans  l'action,  et  prenant  tournure  de  mo- 
bile d'action  uniforme  et  inintelligente,  ce  qui  est  contraire  à 
l'esprit  de  l'organisation. 

C'est  l'éducation  appropriée  qui  est  principalement  suscep- 
tible de  préparer  ce  mobile  d'action.  Mais  comme  le  rôle  de 
l'éducation  est  surtout  la  préparation  technique  et  la  coordina- 
tion de  l'action,  nous  l'étudierons  bientôt  dans  les  développe- 
ments consacrés  à  ce  dernier  sujet. 


g  5.  —  Les  organisatio.ns  fondamentales   des   mobiles  généraux 

d'action 


Il  existe  certaines  institutions  fondamentales  qui  jouent  dans 
les  nations  humaines  un  rôle  capital  pour  renforcer  et  orienter 
les  meilleurs  mobiles  lointains  ou  prochains  d'action.  Elles 
constituent  ce  que  l'expérience  des  siècles  a  trouvé  de  mioiux 
pour  susciter  ces  derniers  dans  le  sens  le  plus  humain.  Elles 
sont  si  primordiales  que,  chaque  fois  qu'on  a  voulu  s'en  passer, 
la  société  humaine  s'en  est  trouvée  affaiblie,  voire  dissoute. 
Chaque  fois  qu'elles  sont  solidement  constituées,  la  nation  pros- 
père, ses  activités  aboutissent  au  succès. 

Ces  institutions  ne  représentent  pas  seulement  d'ailleurs  une 
organisation  des  mobiles,  mais  aussi  des  activités  elles-mêmes  et 
de  leur  administration.  Ici  nous  dirons  seulement  en  quoi  elles 
renforcent  et  orientent  les  mobiles. 
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L'ingénieur  Le  Play,  le  grand  économiste.-  après  ses  longues 

peuples  définissait  ces  institutions  humaines  fondamentales 
comme  étant  :  la  famille,  la  religion,  le  patronage,  la  p^onr  é  é 
Au  point  de  vue  de  l'organisation  positive  def  niobiles^ci  en 
vue  nous  considérerons  dans  ce  qui  suit  :  la  propriété,  la  fa- 
mille  la  corporation  la  patrie,  et  enfin,  étant  donnée  l'orienta- 
tion  de  cette  étude,  la  religion  en  tant  que  fait  positif. 

La  propriété.    —  La  propriété,  au  sens  général    celle  des 
produits  ou    celle  des  moyens  de  productif,  (capi'taux  !  p  o 
yoque  un  renforcement  très  vif  de  l'intérêt  personnel  à  agi r^  et 
1  orientation  de  cet  intérêt  dans   un  sens  conforme  dans  l'en- 
semble  a  l'intérêt  général. 

Accroissant  l'intérêt  personnel,  elle  accroît  le  principal  mo- 
bile instinctif  avec  toutes  les  répercussions  que  cela  comporte 
dans  la  psychologie  de  l'action  réfléchie,  répercussionsfécondes 
quand  le  cadre  national  est  bon. 

Ce  renforcement  du  mobile  intérêt,  la  propriété  le  produit  en 
assurant  a  1  individu,  comme  conséquence  de  son  travail  des 
avantages  matériels  et  immatériels. 

La  possession  durable  et  légale  des  produits  de  son.  activité 
fait  que  lutilite  matérielle  de  celle-ci  devient  pour  lui  prochaine 
et  sure.  Le  producteur  possède  en  propre  et  immédiatement  ce 
qu  11  a  produit  ou  son  équivalent.  Il  est  protégé  par  les  lois,  lors- 
quelles  sont  bien  faites,  contre  le  vol  éventuel  ou  la  spoliation 
de  son  produit.  11  est  certain  de  ne  pas  être  dupe,  cedont  il  n'est 
jamais  assure  en  communisme.       " 

En  outre  la  possession  légale  des  biens  acquis  assure  au  pos- 
sédant une  indépendance  d'autant  plus  grande  qu'il  possède 
p  us  de  ces  biens.  De  là  une  nouvelle  raison  de  travailler  avec 
plus  d  ardeur  et,  pour  le  non-possédant,  de  s'efforcer  par  le  tra- 
vail, de  devenir  propriétaire.  Cela  est  particulièrement  facilité  de 
nos  jours  ou  la  propriété,  le  capital,  se  présente  sous  forme 
mobilière  (titres,  valeurs),  très  divisible  et  toujours  sur  le  marché 

—  Le  surplus  d  ardeur  au  travail  déterminé  par  la  Drooriété 
est  conforme  à  l'intérêt  général.  ^         propriété 

En  effet  :  Me  propriétaire  met  en  valeur  par  son  travail  les 
biens  de  la  nation  dans  la  part  qu'il  possède  ;  le  propriétisme  se 
révèle  ainsi  la  meilleure  méthode  jusqu'ici  trouvée  pour  inciter 
les  individus  a  cette  mise  en  valeur;  2"  dans  la  vie  moderne 
surtout,  le  producteur  propriétaire  ne  consomme  pas  lui-même 
ses  produits  mais  les  échange  ;  plus  il  met  d'ardeur  à  en  pro- 
duire,  plus  la  production  générale  est  abondante  pour  le  bien  de 


tous. 


Galéot.  —  Organisation.  ^g 
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Tel'^  «^onl  les  avantages  de  la  simple  possession  légale  Si  on 
V  aioute  l'hérédité  de^  la  propriété,  on  a  ces  nouvelles  conse- 
Lences-  Me  propriétaire  maintient  son  activité  toute  sa  v.e 
Sue  même^durant  les  dernières  années,  son  travail  ne  lui 
S  parinutile;  le  bénéfice  doit  en  être  assure  a  ses  en- 
Fants  2  l'orientation  vers  l'intérêt  général  est  beaucoup 
accrue  -les  longs  projets  deviennent  en  effet  possibles  ;  les 
bLns  ne  sont  plSs  exploités  de  façon  viagère  mais  en  vue  de 
râvenir  comme  du  prLnt.  Cela  assure  dans  leur  mise  en  va- 

^^ta;î^^|:::pn"é'rXi^Stution  (.miliale  dont  nous 
allons  dlïe^ncLsamment  les  avantages,  dans  l'organisation  des 

"'!^' Teis  sont  les  avantages  de  la  propriété  relativement  aux 
mobiles  d  activité.  Ils  so'nt  si  grands  et  si  irremplaçab  es  que 
Tout  e  qui  atlaiblit  la  propriété  affaiblit  l'ardeur  au  travail. 
Rien  dans  le  collectivisme,  même  la  discipline  coercitive  la  plus 
sévère  "pTus  forte  raison  dans  le  communisme  anarchique  ne 
neut  remplacer  l'influence  de  la  propriété  sur  1  ardeur  au  tra- 
?aif  Tucune  société  non  propriétiste  n'est  arrivée  a  un  haut 
deiré  de  civilisation.  Inversement  la  propriété  privée  qu  in  taire 
a  été  un  des  éléments  du  progrès  précoce  de  la  Grèce  et  de  la 

^'"eTce'q"^^^^^^^^  '^^'^''T''  '"  "■ 

cialistes  n'arrivent  pas  à  comprendre  m  a  apprendre. 

Cette  utilité  vis-a-vis  des    mobiles  constitue,  entre  autres 
une  des  raisons  d'être  de  la  propriété  dont  la  juslificalion  est 
Zlial^!^re.  Toutes  les  saines  institutions  humaines  sejus- 

''!"  E^rS^  de  ses  avantages  la  propriété  doit  être  le 

,;  Icf.iNP  assurée  au  plus  grand  nombre,  autant  que  cela 

TriSe  san^dé^uire^les  avantages  qui  en  sont  la  raison 

"^En^tant  que  propriété  des  produits  du  travail  ou  de  leur 
énuWa  en  en  ar|ent^,  cela  existe  déjà  pratiquement  pour  tous 
Zs  une  nation  bien  organisée.  Et  ce  n'est  pas  négligeable^ 
Mais  en  outre  il  est'  souhaitable  que  la  propriété  des  moyens 
dp  nroduction  soit  aussi  répandue  que  faire  se  peut 

Oriln'eTpas  possible  d'attribuer  celte  propriété  a  chacun 
pa^  des  répa^rtitions  égalitaires  périodiques.  Cela  détruirait 
L«„'nn  rhprrhe  iustement  dans  la  propriété. 

?:ne  cemTne  méïalilé  limitée  est  d'a'lleurs  de  nature  a   avo- 

■«.rLeffèû  de  la  propriété  concernant  les  mob.les  d  act,- 

vuf  Les  netùs  prop"«taires  e,  capitalistes  travaillent  d  anlant 

;'lus  ardeCen^t  qu'ils  peuvent  penser  c.re  un  jour  <le  plus 
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grands  propriélaires  (sans  parler  ici  du  tôle  en  tant  cra'élitP 

pi|rLir;arZa,f<'4rè?jir"?:iii''d^>eiStr 

aacteurs.    L  est  Ja  une    heresie   économique,    basée  sur  nnp 

au7ecire"jri  '"  P^^^^-- P0-ra1eni  aussfbi  ^fai  e 
autre  chose     Le   luxe  par   sa  nature  doit  donc  être  limité   an 
moins  tant  que  Ja  production  des  objets  de  première  nlces'sité 
ne  sera  pas  surabondante.  Ce  n'est  qi'un  condiment  -™ 
Pour  assurer,  conformément  à  sa  signification  utilitaire    sp. 
avantages  a  tous   la  propriété  doit  être  coordonnéri  ne   peu 
être  question  de  la  laisser  anarchique,  comme  le  voudrait  in 
cons.derement  le  libéralisme.  Si  elle  est  laissée  anarchiaue  e  le 
donne  lieu  a    ces  abus  qui  ont  tant  nui  de  nos  iours  Aa  iom 
préhension  de  son   utilité.  Mais  une  bonne    oZZsatVonZ' 
tonale  empêche  ces  abus  de  se  produire,  et  afsure  à  r  n  tt 
tution  de  la  propriété  sa  pleine  valeur. 

Sous  reserve  que  la  possession  des  produits  soit  assnr^P  >. 
eus  que  la  propriété  des  moyens  de  pro^duction  so  t  été  due 
au  plus  grand  nombre  de  possédants  compatible  avec  sa  nature 
et  son  ut.hte,  et  qu^elle  soit  coordonnée,  la  propriété  dévelonne 
envers  tou,,  même  ceux  qui  possèdent  seulement  les  f'uHe 
^ur  travail  au  jour  le  jour,  ses  avantages  multiples  et  notam! 
E  diction"'"'"'''  renforcement  It  l'orien^tion  des  mo- 

Poss"bib té  *  tr".'vf firV'"'  ^'  ^^'^'  ^'  P"'^^^^^'  ''  ^"  «^chant  la 

Mhr!  pi      '.  ^"^  ^"  conséquence.  C'est  pourquoi  le  travail 

ibre  reste  toujours  supérieur  au  travail  sei4ile   partout  ou  on 

les  a  pratiqués  ensemble.  pd^ioui  ou  on 

r.r6hf  "'^"^  r"*'  ^^Pe"d^"t  que  des  races   énergiques  et  com- 
prehensives  des  nécessités  sociales.  Les  paresseux,  les  esprhs 
faux  ou  les  -sots   en  présence  des  inégalités  sociales,  ne  penS 
qu  a  s  emparer  du  bien  du  voisin.  Si  le  vol  est  indiv  dueMl  es 
puni  par  les  lois.  S'il  est  collectif,  c'est  une  révolution 

^v,^!  /«^ï7/e  —  La  famille  bien  constituée  est,  outre  son  rôle 
évident  dans  1  entretien  de  la  vie  humaine,  un  élément  orga- 
nique de  tout  premier  ordre  aussi  bien  relativement  au  renforce- 
ment  des  mobiles,  que  dans  la  direction  des  activités  pratiques 
Concernant  les  mobiles,  elle  renforce  la  notion  d'intérêt 
prive,  mais  c  est  pour  l'étendre  aussitôt  en  dehors  de  l'individu 

Sectivllé  ZuSt'''  """^^^'^^  ''  ^^"^^^"^^  ^'^^^-^-^  ' 
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L'individu  ne  travaille  plus  uniquement  pour  lui-même,  mais 
encore  pour  les  siens.  11  n'a  plus,  pour  vaincre  l'inertie  ou  les 
impulsions  de  hasard,  le  seul  secours  des  désirs  de  bien-être 
personnel.  lia  aussi  ce  que  lui  suggère  l'afFectivité  pour  les 
siens  et  notamment  le  désir  de  les  pourvoir  également  de  bien- 
être.  De  là.  pour  lui,  un  redoublement  d'activité. 

Il  y  a  donc,  par  la  famille,  renforcement  des  mobiles  d'action 
et  orientation  de  ceux-ci  dans  un  sens  qui,  sans  être  encore 
altruiste  général,  n'étant  qu'altruiste  limité,  n'est  cependant 
plus  égoïste.  Par  la,  la  famille  est  la  plus  eflicace  école 
d'orientation  altruiste  sincère  de  la  sensibilité. 

Aussi  apparaît-il  comme  d'une  inconcevable  sottise  de  la  part 
de  ceux  qui  prétendent  bâtir  la  société  sur  l'altruisme,  de  faire 
en  même  temps  tous  leurs  efforts  pour  détruire  l'institution 
familiale.  Pour  saisir  leur  attitude  il  faut  se  rappeler  que  le 
soi-disant  altruisme  de  ces  théoriciens  ne  leur  sert  qu'à  dissi- 
muler rimpulsivisme  haineux  et  anarchique.  Ils  ont  alors  bien 
raison  à  leur  point  de  vue.  Une  fois  amoindrie  ou  dispersée  la 
famille,  l'individu  cesse  d'apprendre  à  participer,  de  la  façon  la 
plus  durable  et  la  plus  vive  a  la  sensibilité  d'autres  personnes, 
à  tourner  son  activité  sincère  vers  eux.  Il  se  cantonne  de  plus 
en  plus  en  lui-même  et  ses  intérêts  égoïstes  purs. 

Si  on  veut  au  contraire  apprendre  à  l'individu  à  participer  à 
la  vie  d'autres  hommes,  à  développer  ses  pensées  dans  le  sens 
le  plus  humain,  à  trouver  lui-même  l'orientation  la  plus  sociale 
de  son  intérêt,  il  faut,  entre  autres  choses,  maintenir  et  pré- 
server la  famille  et  une  constitution  adéquate  de  celle-ci. 

—  En  outre  la  famille  et  la  propriété  héréditaire  se  ren- 
forcent l'une  l'autre  puissamment  par  leur  union.  Ces  deux 
institutions  permettent  à  l'individu  de  se  livrer  aux  durables 
entreprises.  S'intéressant  à  sa  famille,  il  s'intéresse  à  une  ins- 
titution humaine  étroitement  liée  à  lui  et  qui  dure  beaucoup 
plus  que  lui.  La  longue  prévision  dans  les  entreprises,  la  dispa- 
rition du  momentané  au  prolit  du  durable  sont  des  conditions 
<ie  la  bonne  organisation  générale. 

Enûn  la  famille  est  un  des  éléments  les  plus  importants  de  la 
transmission  traditionnelle,  surtout,  morale  (plus  accessoire- 
ment dans  les  temps  modernes,  mais  non  de  façon  négligeable, 
de  la  tradition  technique  aussi). 

Relativement  aux  mobiles  d'action,  les  idées  de  morale, 
d'honneur,  assurées  parla  tradition  familiale,  ont  une  influence 
très  grande.  Sous  cette  influence,  l'individu  se  sent  entraîné  à 
être  actif  et  probe  par  respect  de  l'honneur  de  son  nom,  par 
désir  de  continuer  l'œuvre  matérielle  ou  morale  de  ses  de- 
vanciers. 
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Pour  chacun,  quel  qu'il  soit,  artisan  ou  membre  des  élites 
directrices,  la  tradition  familiale,  et  les  devoirs  qu'elle  impose, 
agissent  bien  fortement  sur  la  sensibilité,  aussi  longtemps 
que  l'institution  familiale  est  respectée. 

C'est  une  erreur  de  dire  que  les  plus  modestes  «  n'ont  pas 
d'ancêtres  » .  Assurément,  au  sein  d'une  moindre  aisance,  il  leur 
est  plus  difficile  de  conserver  les  éléments  matériels  du  sou- 
venir. Mais  il  suffit  de  voir  combien,  dans  une  famille  depaysans 
ou  de  bons  ouvriers  le  souvenir  des  «  anciens  »  reste  vivace, 
combien  il  est  bienfaisant  pour  diriger  les  descendants  vers  une 
activité  ordonnée  et  saine,  — et  l'on  sait  alors  que  tous,  même 
les  plus  humbles,  ont  des  ancêtres. 

Ceux  qui  peuvent  connaître  en  détail  l'histoire  de  leur  fa- 
mille y  trouvent  un  profond  enseignement.  C'est  l'histoire  de^ 
la  race  même  dont  ils  sont  issus.  Longue  suite  d'efforts  pa- 
tients, erreurs  même,  plus  tard  comprises,  preuves  de  force, 
preuves  de  faiblesse  de  leurs  prédécesseurs,  leur  apprennent 
à  se  bien  connaître  eux-mêmes,  puis  exercent  sur  leur  âme  une 
emprise,  source  de  force  pour  l'action.  Naturellement  la  tradi- 
tion familiale,  comme  toute  tradition,  ne  se  conçoit  que  vi- 
vante et  implique  continuation.  L'individu  se  sent  un  chaînon 
dans  une  série  d'êtres  humains.  Il  est  préparé  à  comprendre 
qu'il  doit  tenir  convenablement  son  rôle,  là  d'abord,  puis  dans 
l'humanité  tout  entière.  Il  saisit  alors  mieux  le  concept  humain 
de  la  vie. 

—  Enfin  la  famille  est  nécessaire  au  maintien  et  développe- 
ment de  la  race.  Or  un  des  principaux  mobiles  de  la  procréa- 
tion volontaire  est  le  sentiment  familial.  Supprimer  ou  affaiblir 
la  famille  est  donc  de  nature  à  restreindre  la  procréation  vo- 
lontaire et  à  amener  le  dépérissement  de  la  race. 

L'associatio7i  corporative.  —  La  patrie.  —  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  de  la  famille,  accroissement  de  l'intérêt  privé, 
jonction  de  celui-ci  avec  l'affectivité  altruiste,  traditionalisme 
vivant  et  compréhensif  envisagé  surtout  au  point  de  vue  moral, 
peut  se  redire  de  V association  corporative  ou  professionnelle 
bien  constituée  et  de  la  patrie^  grande  et  petite. 

Solidarité  et  honneur  professionnels,  solidarité  et  honneur 
nationaux,  viennent  avecla  propriété  et  la  famille  développer  les- 
mêmes  qualités,  renforcer  et  étendre  encore  les  mobiles  de 
Faction,  les  rendre  de  plus  en  plus  organiques,  parce  que  dé- 
plus en  plus  humains. 

—  A  cela  les  esprits  faux  ou  pervers  qui  préconisent  l'indi- 
vidualisme dogmatique  ou  divinisation  du  moi,  objectent  que  ce 
qu'on  développe  par  les  institutions  précédentes,  ce  ne  sont  pas 
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les  idées  d'humanité,  ce  sont  divers  particularismes  :  particu- 
larisme propriétaire,  particularisme  familial,  particularisme 
professionnel,  parcularisme  national. 

Particularismes  assurément,  mais  de  plus  en  plus  vastes. 
Tous,  peu  à  peu,  tirent  l'individu  de  lui-même.  Ce  n'est  pas  une 
petite  atlaire.  I/égoïsme, spontanément  prépondérant,  nesedis- 
cipline  pas  sans  edort  ni  préparation.  Les  institutions  considé- 
rées apprennent  a  l'individu  à  participer  à  des  ensembles  pro- 
gressivement plus  étendus.  Avec  la  nation,  il  n'y  a  plus  que 
quelques  pas  à  laire  pour  atteindre  à  la  compréhension  de 
toute  l'humanité.  Si  jamais  l'humanité  arrive  à  s'unir  tout 
entière  en  un  travail  commun  —  ce  qui  parait  douteux 
d'ailleurs  et  en  tout  cas  lointain  —  ce  sera  par  une  fédération 
des  nations,  non  par  la  disparition  de  celles-ci  comme  le  croient 
des  esprits  faibles,  llàtons-nous  d'ajouter  qu'une  telle  fédéra- 
tion des  nations,  actuellement  prétexte  à  facile  parlage  et  amu- 
sette  populaire  agitée  par  les  exploiteurs  de  gogos,  exige, 
coaime  toute  organisation,  des  bases  positives  (communauté 
d'intérêts,  chef,  force  publique;  et  que  ces  bases  ne  paraissent 
pas  accessibles,  pour  le  moment  du  moins,  d'oîi  l'improbabilité 
d'une  édification,  efficace  et  durable,  de  ce  côté. 

La  nation  reste,  et  restera  longtemps  sans  doute,  la  plus 
étendue  des  organisations  humaines. 

Cela  n'empêche  pas  les  évolutionnistes  sociaux  de  prétendre 
de  leur  coté  que  les  institutions  ici  considérées  rappellent  seule- 
ment le  chemin  parcouru  pour  élever  les  hommes  au  concept 
général  d'humanité.  L'évolution  aidant,  le  but  est  atteint,  les  in- 
termédiaires autrefois  nécessaires  doivent  disparaître,  les 
hommes  sont  assez  «  évolués  »  maintenant  pour  s'en  passer. 
—  Le  malheur  est  qu'il  n'y  a  pas  d'évolution  humaine  dans  les 
époques  historiques.  En  détruisant  les  degrés  du  temple 
humain,  on  fait  crouler  tout  l'édifice. 

Du  moment  qu'il  n'y  a  pas  d'évolution,  que  les  hommes 
restent  ce  qu'ils  ont  toujours  été,  des  êtres  à  instincts  impar- 
faitement sociaux,  individualisme  absolu  et  conception  humaine 
sont  contradictoires.  L'individualisme  antifamilial,  anticor- 
poratif, antinational  détruit  tout  ce  qui  rattachait  l'individu  à 
la  conception  humaine.  L'individu  reste  isolé  devant  la  foule 
immense  et  grouillante  des  hommes.  On  lui  dit  que  ce  sont  des 
frères.  Admettons  qu'il  ne  demande  pas  mieux  que  de  le  croire. 
Il  cherche  alors  dans  cette  foule  sur  qui  il  pourra  porter  une 
alîection  précise,  avec  qui  il  pourra  lier  intérêt.  On  ne  lui 
permet  pas  de  telles  distinctions.  Il  doit  conserver  ses  senti- 
ments pour  l'immense  masse  inorganique  et  vague  des  millions 
d'êtres  aux  caractères  et  aux  intérêts  divers,   ensemble  conçu 
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et  aimé  abstraitement.  Et  cela,  on  le  demande,  non  de  puissants 
cerveaux  seulement,  habitués  aux  représentations  abstraites, 
mais  de  tous  les  hommes  quelconques,  de  ceux  dont  l'imagina- 
tion représentative  est  faible,  de  ceux  dont  l'intelligence  est 
médiocre,  n'importe.  Alors,  un  sentiment  aussiabstrait, qui  doit 
aller  se  perdre  en  une  pareille  masse  a  bientôt  fait  de  s'étioler 
et  disparaître.  Mais  ce  qui  reste  et  ne  s'affaiblit  pas,  c'est 
l'égoïsme.  L'individu,  seul,  isolé  par  force  devant  la  foule 
humaine  à  quoi  rien  de  prochain  ni  de  précis  ne  le  rattache, 
qui  n'éprouve  pour  elle  qu'un  vague  sentiment  de  similitude 
dans  l'espèce,  aisément  contre-balancé  par  la  concurrence  vi- 
tale non  réglée,  sent  son  égoïsme  croître  terriblement,  féroce- 
ment. 

Il  n'y  a  plus  certes  de  particularisme  propriétaire,  familial, 
professionnel,  national.  Mais  il  y  a  le  varticulari'sme  indi- 
viduel que  rien  ne  tempère,  ne  limite  ni  n'oriente. 

Si  l'on  arrive  en  même  temps  à  étoufïer  l'intelligence,  à  faire 
de  l'individu  un  parfait  impulsif,  il  devient  égoïste  absolu, 
donc  direct  et  brutal,  c'est-à-dire  anarchiste  parlait.  Voilà  bien 
ce  que  demandaient  les  théoriciens  «  philanthropes  »  pour  di- 
verses raisons,  tantôt  électorales,  tantôt  de  haine  négatrice  iï- 
réfléchie  et  bestiale,  tantôt  de  simple  stupidité. 

Alors,  selon  le  cas,  apparaissent  les  sentiments  allant  de  la 
a  rosserie  »  ou  de  l'ég-oïsme  hypocrite,  également  chers  aux  dé- 
mocraties individualistes,  jusqu'à  la  férocité  sans  bornes  des 
populations  plus  ou  moins  anarchisées,  comme  actuellement  en 
Russie. 

—  En  résumé,  la  nature  des  hommes  et  celle  des  choses  sont 
ainsi  faites  qu'il  n'y  a,  aux  actions,  de  mobile  régulièrement 
humain  qu'en  une  humanité  organisée  et  fondée  par  suite  sur 
les  institutions  que  nous  venons  de  dire,  bases  premières  de  la 
vie  sociale. 

C'est  par  elles  que  se  renforce  et  s'oriente  utilement  la  sensi- 
bilité individuelle.  C'est  par  elles  aussi  que  l'individu  trouve  la 
joie  de  vivre,  en  comprenant  le  but  de  son  existence,  au  lieu  de 
s'enfoncer  dans  le  sombre  ennui  de  l'être  conscient  que  rien  ne 
rattache  au  reste  du  monde,  et  qui  n'a  que  faire  de  sa  vie,  sauf 
de  mener  une  existence  tout  animale. 

L'institution  religieuse.  —  Si  l'on  considère  l'institution  re- 
ligieuse, et  spécialement"  catholique,  en  tant  que  fait  positif,  et 
si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  la  force  particulière 
delà  morale  religieuse,  on  comprendra  sans  peine  l'importance 
attribuée  à  elle  par  Le  Play  dans  la  vie  sociale. 

L'institution  religieuse,  conçue  dans   le  meilleur  esprit,    se 
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montre  particulièrement  puissante  pour  renforcer  et  orienter  les 
meilleurs  mobiles  d'action. 


'^  6.  —  Orga.msation  de  détail  des  mobiles  les  plus  prochains, 
ou  ouga.msatio.n  disciplinaire 


Apres  avoir  montré  qu'il  y  a  des  mobiles  généraux  et  des  mo- 
biles plus  prochains  et  plus  fortement  instinctifs,  après  avoir 
exposé  les  grandes  organisations  fondamentales  de  ces  mobiles, 
il  nous  reste  à  traiter  de  l'organisation  de  détail  des  mobiles. 
C'est  celle  se  proposant  de  soutenir  de  façon  appropriée  la  vo- 
lonté d'action,  surtout  pendant  l'acte  même,  en  rendant  cette 
volonté  en  grande  partie  instinctive  à  l'aide  de  fins  très  pro- 
chaines. D'après  ce  que  nous  avons  dit,  ce  sont  surtout  des  mo- 
biles d'intérêt  privé  qui  sont  aptes  à  fournir  ces  mobiles  à  la 
fois  spontanément  puissants  et  aisément  liables à  telle  ou  telle 
action  de  détail. 

Les  dispositions  propres  à  les  susciter  et  renforcer  par  des 
sanctions,  récompenses  ou  punitions,  constituent  Yorganisa- 
tion  disciplinaire. 

Le  mot  «discipline  »  a  plusieurs  sens.  Xous  avons  dans  la 
présente  étude  à  considérer  trois  de  ces  significations:  l"  les 
normes  d'esprit  et  d'activité;  2"  l'organisation  disciplinaire; 
'.\°  la  discipline  d'exécution  ou  exactitude  dans  l'exécution  des 
actes  prévus. 

Nous  signalerons  plus  loin  l'énorm.e  importance  de  la  disci- 
pline d'exécution.  La  rendre  plus  facile  et  spontanée  est  le  but 
de  l'organisation  de  détail  des  mobiles  ;  de  là,  le  nom  d'organi- 
sation disciplinaire. 

Comme  dans  toute  organisation  de  mobiles,  on  assure  la  réa- 
lisation exacte  de  l'acte  réfléchi,  réalisation  qui  pourrait  être 
troublée  par  des  impulsions  sensibles  momentanées  inertie 
surtout/,  à  l'aide  de  dispositions  intelligentes  entraînant  la  pré- 
dominance d'impulsions  sensibles  liées  à  l'exécution  exacte  de 
l'acte  '.  On  lie  donc  l'acte  à    des    sanctions  dont  on  suppose 

'  Quoique  l'organisation  disciplinaire  concerne  surtout  évidemment  les  tra- 
vaux collectifs,  il  serait  erroné  de  croire  qu'elle  est  complètement  étrangère 
aux  activités  individuelles  isolées.  Les  gens  maîtres  d'eux  et  ordonnés  dans 
leurs  activités  en  font  un  certain  usage.  Ils  posent  eux-mêmes  certaines 
récompenses  à  leur  travail.  Ainsi  un  travailleur  isolé  se  dit  :  si  je  réussis 
à  faire  telle  chose  avant  telle  date,  je  me  donnerai  tel  plaisir  ou  telle  distrac- 
tion. Et  son  ardeur  instinctive  au  travail  s'en  trouve*  accrue.  C'est  de  l'orga- 
nisation discipliuaire  individuelle. 
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qu'elles  sont  susceptibles  d'émouvoir  suffisamment  la  sensibi- 
lité. 

—  Or  il  y  a  dabord  deux  manières  délier  l'acte  aux  sanc- 
tions disciplinaires.  La  liaison  peut  être  automatique,  une  lois 
les  dispositions  générales  premières  bien  prises,  ou  bien  être 
constamment  maintenue  par  voie  d'autorité. 

La  discipline  automatique  se  trouve  chaque- fois  que  l'intérêt 
prochain  de  l'exécutant  est  confondu  avec  les  conséquences  de 
son  acte,  par  la  nature  même  des  choses,  une  fois  les  règles 
généralesd'organisation  admises  et  sans  intervention  nouvelle 
de  l'autorité  pour  apprécier  l'acte  et  appliquer  les  sanctions. 
Pour  mieux  faire  saisir,  prenons  un  exemple.  Le  métayer  par- 
tage avec  le  propriétaire  les  récoltes  et  produits  du  sol.  Cette 
convention  admise  et  exécutée,  on  voit  que  là  les  sanctions  dis- 
ciplinaires sont  tout  automatiques.  Récompenses  et  punitions 
pour  le  bon  ou  le  mauvais  travail  surgissent  sans  aucune  inter- 
vention d'autorité.  —  Il  en  est  de  même  pour  le  propriétaire 
en  général.  La  propriété  offre  à  ce  point  de  vue  un  cas  de  dis- 
cipline automatique.  Elle  constitue  d'ailleurs  aussi  une  de  ces 
«  autonomies  orientées  »  dont  nous  parlerons  parla  suite  en 
traitant  de  la  direction. 

La  discipline  automatique  a  l'avantage  de  rendre  moins  pé- 
nible l'organisation  disciplinaire  et  l'autorité  dont  elle  est  issue, 
en  rendant  cette  dernière  moins  présente.  Par  contre,  elle 
manque  souvent  de  précision.  En  outre,  elle  ne  peut  être  ins- 
taurée que  dans  des  cas  assez  limités.  Pour  le  reste,  il  faut 
avoir  recours  à  la  discipline  maintenue  par  voie  d'autorité  ap- 
préciant l'acte  et  appliquant  les  sanctions. 

—  Dans  toute  organisation  disciplinaire,  mais  surtout  dans 
celle  maintenue  à  chaque  instant  par  l'autorité,  il  y  a  lieu, 
d'autre  part,  de  distinguer  la  discipline  agissant  par  attrait  ou 
positive,  et  celle  par  crainte,  onnégative.  Dans  la  première  l'in- 
dividu sait  que  son  activité  efficace  sera  l'objet  d'une  récom- 
pense, c'est-à-dire  de  l'obtention  d'un  bien  (matériel  ou  non) 
désiré  par  lui.  Par  l'attrait  éprouvé  pour  ce'  bien,  il  y  a  pour 
lui  attrait  aussi  dans  l'acte,  devenu  moyen  de  l'acquérir. 

Dans  la  discipline  négative,  l'acte  souhaité  est  obtenu  par  la 
volonté  d'éviter  les  conséquences  (sanctions  répressives)  de  sa 
non  exécution,  conséquences  provoquant  de  la  répulsion. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  discipline  négative  ou  par  crainte 
est  beaucoup  moins  efficace  pour  provoquer  l'ardeur  au  tra- 
vail, que  la  discipline  positive,  toutes  choses  égales  et  surtout 
chez  les  meilleures  races  civihsées.  Avec  la  discipline  positive, 
1  individu  éprouve  pour  l'acte  un  peu  de  l'attrait  affectif  qu'if 
ressent  pour  la  récompense  en  vue.  Si  la  liaison  est  bien  com- 
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plele  entre  l'acte  et  la  récompense  désirée,  l'exécutant  ne  cher- 
chera pas  a  ruser  dans  l'accolnplissement  du  travail.  11  agira 
à  l'ordinaire  volontiers. 

Au  contraire,  l'inverse  se  profluit  en  présence  de  la  répulsion 
envers  la  punition.  Celte  répulsion  s'étend  en  partie  au  travail 
même.  Et  si  la  liaison  entre  le  travail  et  la  sanction  n'est  pas 
parfaite,  l'individu  cherchera  tous  les  moyens  pour  éviter  à  la 
fois  la  punition  et  le  travail. 

Toutefois  il  faut  remarquer  que  ces  distinctions  dépendent 
pour  partie  du  caractère  des  hommes  envisagés.  II  y  a  des  dif- 
férences de  peuple  à  peuple. 

Les  Allemands  appliquaient  largement  la  discipline  de  la 
crainte.  Selon  le  principe  de  Bernlvardi  en  discipline  militaire  : 
«  il  faut  que  le  soldat  sente  toujours  qu'il  y  a  plus  de  danger 
derrière  que  devant  »  Même  là  cependant,  il  y  avait  aussi  des 
éléments  positifs  de  discipline,  idéals  sur  la  nature  desquels 
nous  nous  sommes  expliqué,  possibilité  de  rapine  et  récom- 
penses tangibles. 

En  France  la  sensibilité  est  plus  utilement  émue  par  l'attrait. 
C'est  surtout  la  discipline  positive  qui  doit  être  pratiquée.  La 
discipline  répressive  est  très  impatiemment  supportée. 

Il  est  donc  remarquable  que,  sous  l'inlluence  d'idées  philo- 
sophiques fausses  de  devoir  impératif,  on  ait,  dans  l'armée  et, 
en  général,  les  administrations  françaises^  surtout  pratiqué  la 
discipline  répressive.  Elle  apporte  à  l'appui  des  mobiles  géné- 
raux (patriotisme,  morale,  etc.)  un  secours  bien  plus  faible 
qu'une  bonne  discipline  positive.  Celle-ci  ne  se  trouve  pourtant 
là  qu'à  l'état  très  restreint,  sous  forme  de  récompenses  honori- 
fiques et  d'avancements  forcément  exceptionnels  et  lointains. 

Ouels  que  soient  les  avantages  de  la  discipline  positive,  il  faut 
cependant  observer  qu'elle  ne  peut  suffire  seule  et  qu'il  faut  tou- 
jours recourir  pour  partie  aux  punitions.  Cela  tient  à  ce  que  la 
discipline  positive  concerne  surtout  les  gens  les  plus  intelligents 
et  énergiques.  Elle  n'atteint  guère  au  contraire  les  individus  peu 
compréhensifs,  ceux  doués  d'une  faible  faculté  représentative, 
et  par  suite  ne  pouvant  à  l'avance  concevoir  suffisamment  le 
plaisir  très  réel  qu'ils  auraient  ultérieurement  par  la  récom- 
pense (tandis  que  la  punition  menaçante  peut  être  immédia- 
tement présente  à  l'esprit),  puis  les  apathiques,  enfin  les  im- 
pulsifs à  désirs  trop  variables  pour  que  l'attrait  d'une  récom- 
pense persiste  chez  eux  assez  longtemps.  Vis-u-vis  de  ces  gens, 
il  est  évident  que  la  punition  doit  être  adaptée  au  caractère  et 
au  niveau  intellectuel. 

Quant  à  la  simple  réprimande  morale,  recommandée  par  des 
philosophes  modernes,  il  est  clair  qu'elle  ne  peut  avoir  d'effet 


LA    SUSCITATION    DE    l'aCTION  283 

justement  sur  ceux  qui  ne  sont  pas  à  même  de  se  maîtriser  ou 
de  comprendre  assez  pour  agir  de  façon  spontanément  disci- 
plinée. 

—  Reproduisant  ici  sensiblement  les  définitions  de  M.  L.  M. 
Gilbreth  S  nous  dirons  que  les  caractéristiques  de  la  sanction 
sont  les  suivantes  :  1°  la  sanction  doit  représenter  un  avantage 
ou  un  désavantage  sensibles;  —  puis  elle  doit  être  encore  : 
2^  prédéterminée  ;  3°  personnelle  ;4''fixe;  5°  assurée  ;6°prompte. 

—  De  façon  générale  les  sanctions  disciplinaires  (récom- 
penses ou  punitions)  doivent  s'appuyer  le  plus  largement  pos- 
sible sur  la  sensibilité,  mettant  en  œuvre  le  plus  de  mobiles 
possible  et  les  plus  puissants. 

Nous  avons  dit  pourquoi  l'intérêt  personnel  jouera  ici  un 
rôle  prépondérant.  L'intérêt  personnel  s'applique  à  des  biens 
matériels  et  immatériels. 

Les  peuples  occidentaux,  attribuent  aux  biens  matériels  une 
importance  très  grande.  Ces  biens  joueront  donc  un  grand  rôle 
chez  eux  dans  l'attribution  des  récompenses  (primes  au  travail, 
prix  en  argent,  etc.)  ou  des  punitions  (amendes). 

Mais  il  y  a  aussi  des  sanctions  immatérielles,  notamment 
honorifiques  ou  infamantes,  ou  la  privation  de  liberté  (prison). 

En°étudiant  la  discipline  d'exécution  qui  est  la  raison  d'être 
de  l'organisation  disciplinaire,  nous  verrons  que  la  discipline  a 
des  limites  qui  se  définissent  d'après  les  fins  mêmes  poursui- 
vies par  toute  l'organisation. 

Sous  la  réserve  de  ces  limites,  et  une  fois  son  cadre  et  ses 
modalités  définies  et  acceptées,  l'organisation  disciplinaire  ne 
produit  son  effet  relativement  aux  mobiles  que  si  elle  esi  stricte. 

Cela  est  assez  évident  puisque  sans  cela  l'incertitude  dans  les 
sanctions  et  dans  leur  liaison  avec  l'acte  affaiblit  l'influence  sur' 
les  mobiles  et  facilite  l'inexactitude  de  l'exécution.  C'est-à-dire 
que  l'organisation  disciplinaire  perd  sa  raison  d'être.  Elle 
devient  quelque  chose  de  contradictoire  ou  d'incohérent  ou  au 
moins  d^'inadapté. 

Pqur  que  l'organisation  disciplinaire  produise  son  effet,  il  faut 
que,  comme  toute  organisation,  elle  soit  exactement  apphquée. 
Si  certaines  de  ses  dispositions  ne  paraissent  plus  acceptalDles, 
il  faut  les  réformer,  mais  non  pas  les  laisser  à  la  fois  nomina-' 
lement  maintenues  et  en  fait  inapphquées. 

En  France,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  s'est 
laissé  entraîner  à  l'énorme  erreur  soit  de  ne  pas  appliquer 
exactement  les  punitions  prévues,  soit  de  distribuer  à  tort  et  à 

1  Psychology  of  management  (Sir  Isaac  Pitman  and  Sons,  Londres),  p.  280. 
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travers  les  récompenses.  Ce  sont  là  des  efiets  de  l'impulsi- 
visme  doctrinaire,  d'un  côté,  et  de  la  démagogie  de  l'autre.  Ce 
sont  aussi  les  moyens  propres  à  détruire  toute  organisation 
pratique,  et  même  intellectuelle  ou  morale. 

—  Quant  à  l'impossibilité  de  se  passer  de  sanctions,  elle 
résulte  de  toute  notre  étude  psychologique.  Pour  se  passer 
d'organisation  disciplinaire,  il  laudrait  aux  hommes  beaucoup 
plus  de  lorce  morale,  d'intelligence  et  de  volonté  qu'ils  n'en 
ont.  Ce  n'est  pas  le  cas.  L'absence  d'évolution  ne  permet  pas  de 
penser  que  cela  change. 

Par  contre,  la  force  des  mobiles  généraux,  —  morale,  esthé- 
tique, idéals  —  et  celle  des  traditions  et  disciplines  intellec- 
tuelles, jointes  à  la  compréhensivité  et  à  la  maîtrise  de  soi 
spotitanées,  permettent  de  restreindre  l'organisation  discipli- 
naire, toutes  choses  égales. 

.Mais  au  total  une  organisation  sans  sanction  disciplinaire  ne 
fonctionne  pas.  Il  n'y  a  là  qu'anarchie  et  misère.  L'illusion  de  la 
possibilité  du  contraire  est  pourtant  entretenue  chez  nous.  Elle 
V  favorise  les  conceptions  d'un  socialisme  d'Etat,  basé  seulement 
sur  la  bonne  volonté  générale.  C'est  de  l'incompréhension. 


CHAPITRE     IV 


DU   CHOIX  ET  DE  LA   PRÉPARATION  DES  EXÉCUTANTS 
CHOIX.  —  ÉDUCATION.  —  SPÉCIALISATION 


§.  1.  — Choix  et  spécialisation  d'après  les  qualités  spontanées. 


L'adéquation  des  moyens  aux  fins,  qui  est  toute  l'organisa- 
tion, exige  que  les  divers  agents  d'exécution  aient  les  qualités 
physiques,  intellectuelles  et  morales  qui  les  rendent  le  plus 
aptes  à  leur  travail. 

Tous  les  hommes  ne  sont  pas  pareils  par  nature.  C'est  assez 
évident,  d'expérience  courante  et  d'observation  plus  précise. 

C'est  pourtant  ce  que  nie  l'imbécillité  égalitariste.  Aussi  ses 
adeptes  ne  peuvent-ils,  sur  ce  point  comme  sur  d'autres,  être 
de  bons  organisateurs. 

Tous  les  bons  organisateurs  se  sont  au  contraire  préoccupés 
de  choisir,  comme  exécutants  d'un  travail,  des  gens  doués  des 
capacités  requises  pour  le  faire  {The  right  man  in  t/ie  right 
place,  dit  la  vieille  maxime  anglaise). 

Mais  ces  capacités  particulières  relativement  à  un  travail 
peuvent  être  natives,  ou  être  acquises  par  éducation,  ce  que 
nous  verrons  ci-après. 

A  mesure  qu'on  connaît  mieux  les  différences  de  capacités 
natives,  les  organisateurs  y  attachent  avec  raison  de  plus  en  plus 
d'importance. 

La  bonne  organisation  générale  d'une  nation  et  l'intérêt  immé- 
diat des  particuliers  eux-mêmes  exigeraient  qu'on  pût  recon- 
naître dès  l'enfance  les  capacités  dont  les  individus  sont  spon- 
tanément porteurs.  On  les  orienterait  dès  lors  vers  les  carrières 
où  leurs  talents  seraient  le  mieux  utilisés.  On  est  encore  fort 
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loin  de  cela  pour  diverses  raisons  teciiniques  et  morales.  Au 
surplus,  avec  les  erreurs  toujours  possibles,  il  n'est  pas  a 
souhaiter  qu'il  y  ait  jamais  obligation  de  ce  côté,  mais  seu- 
lement indication  et  orientation. 

Vis-à-vis  des  adultes,  les  organisateurs,  surtout  de  travaux 
industriels,  comme  Taylor,  se  sont  préoccupés  aussi  de  distin- 
guer les  aptitudes  spéciales  des  exécutants.  Les  chronomé- 
trages elFectués  par  Taylor  sur  le  travail  des  ouvriers  avaient, 
entre  autres  buts,  celui  de  définir  lesdites  aptitudes  résultant 
du  tempérament  et  du  caractère.  Ainsi,  dans  des  activités 
manuelles,  les  uns  pourront  être  adaptés  à  des  travaux  de  force, 
dautres  à  des  travaux  exigeant  surtout  de  la  rapidité,  d'autres 
à  ceux  réclamant  de  la  minutie  et  de  la  précision,  etc.  Mettre 
les  ouvriers  à  tort  et  à  travers  à  des  besognes  qui  ne  corres- 
pondent pas  à  leur  tempérament,  c'est  accroître  leur  fatigue  et 
diminuer  la  qualité  et  la  quantité  du  travail  effectué.  Tant  dans 
l'in^térêt  de  l'ouvrier  que  de  l'employeur  et  enfin  de  la  nation, 
il  est  très  important  de  déterminer  les  aptitudes  spéciales. 
Taylor  insiste  avec  la  plus  grande  raison  sur  ce  point  '. 

On  cherche  à  inventer  des  appareils  permettant  de  déter- 
miner rigoureusement  ces  aptitudes  'K 

La  question  est  encore  relativement  très  peu  avancée.  Mais 
elle  est  capitale  pour  l'organisation  scientifique  des  activités 
manuelles,  ainsi  que  des  autres. 


§  2.     L'ÉDUCATION. 


L'éducation  a  pour  but  d'assurer  à  l'individu  les  capacités 
acquises,  ou  modifications  acquises'desjéléments  psychologiques 
de  l'action. 

Etant  données  les  grandes  possibilités  d'acquisition  de  l'es- 
prit humain  et  les  conséquences  en  résultant  dans  les  activités, 
il  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  de  toute  action  édu- 
cative pour  relficacilé  de  toutes  les  activités  réfléchies. 

Cela    est  particulièrement   à    retenir  en    travail  industriel. 

1  Taylor  et  les  tayloriens  parlent  h  ce  snjet  d'individualisation  des  tâches. 
Nous  préférons  \t  terme  spécialisa  lion  qui  nous  rarait  mieux  cadrer  avec  les 
idées  générales  de  rorganisaliou  des  activités  et  èt/e  par  suite  plus  précis. 

2  CI.  Jules  ÂMAR,  Organisation  physiologique  du  trarail  et  Le  rtioteur 
humain  et  les  bases  scientifiques  du  travail  professionnel  Dunod  et  Pinat)  ; 
—  Choosing  employées  by  Mental  ayid  Physical  Tests,  Ly  William  F.  Kemblc, 
The  Engineering  Magazine  Oy.  N.  V. 
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Selon  un  mot  familier  attribué  à  un  grand  constructeur  améri- 
cain d'automobiles,  Ifs  better  to  fit  a  man  than  to  fire  him  (il 
vaut  mieux  éduquer  un  homme  que  de  le  jeter  dehors).  Cette 
remarque  est  surtout  vraie  dans  les  grandes  entreprises  ayant 
une  grande  variété  de  travaux  et,  par  suite,  de  places  pour  des 
tempéraments  différents, 

L'éducation  comprend  en  principe  le  développement  raisonné 
des  facultés  physiques  et  des  qualités  mentales  (surtout  mé- 
moire, intelligence,  volonté),  —  la  transmission  ou  tradition 
de  l'acquis  intellectuel  (technique  ou  moral)  réuni  par  les  gé- 
nérations passées  ;  c'est  ce  qui  est  plus  spécialement  appelé 
instruction,  —  l'acquisition  des  habitudes  les  plus  favorables. 
Le  plus  souvent  le  même  exercice  éducatif  agit  simultanément 
dans  ces  diverses  catégories. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  du  finalisme  de  tout  ce  qui  est 
ordonné,  l'éducation  raisonnée  est  aussi  finaliste.  Ce  finalisme 
s'applique  soit  à  développer  les  qualités  utiles  de  façon  com- 
mune à  toutes  les  activités  ;  c'est  alors  l'éducation  générale,  — 
soit  à  développer  celles  relatives  à  une  activité  déterminée, 
métier  ou  profession  ;  c'est  1  éducation  spéciale,  professionnelle 
et  technique. 

Comme  nous  l'avons  signalé,  ces, modifications  des  éléments 
psychologiques  de  l'action  sont  plus  aisées  dans  le  jeune  âge. 
La  plasticité  des  qualités  est  plus  grande.  On  bâtit  alors  en 
quelque  sorte  aussi  en  terrain  clair  ou  plus  clair.  C'est  égale- 
ment en  agissant  à  ce  moment  qu'une  plus  longue  période  d'uti- 
lité ultérieure  est  à  prévoir. 

En  raison  :  1°  de  la  diversité  extrême  des  activités  que  les 
hommes,  surtout  les  modernes,  ont  à  envisager  ;  2"  des  avan- 
tages très  considérables  qu'ils  retirent  de  l'acquis  éducatif  pour 
l'efficacité  de  leur  travail  ;  3°  de  la  limrte  restreinte  de  leurs  ca- 
pacités et  des  possibilités  totales  d'acquisition  éducative,  les 
hommes  sont  de  plus  en  plus  obligés  d'envisager  la  spécialisa- 
tion de  leur  éducation  vers  des  activités  déterminées. 

C'est  en  se  spécialisant,  c'est-à-dire  en  s'éduquant  en  vue 
d'une  activité  particulière,  manuelle  ou  intellectuelle,  que  les 
hommes  obtiennent  les  meilleurs  résultats  avec  le  moins  de  fa- 
tigue. 

La  spécialisation  avec  division  du  travail  est,  rappelons-le, 
surtout  possible  dans  les  activités  collectives. 

—  Dans  la  présente étudenous  n'avons  pasen  vue  ledétail  des    . 
éducations  générales  et  spéciales.  Nous  ne   pouvons  que  noter 
les  directives  générales,  selon  lesquelles  l'éducation  assurera 
la  plus  grande  efficacité  aux  activités. 
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Education  physique.  —  L'importance  du  physique  est  évi- 
dente. C'est  le  support  de  l'esprit  et  le  mécanisme  premier  des 
réalisations  matérielles. 

«  Etre  une  nation  de  bons  animaux  est  la  première  condition 
delà  prospérité  nationale»,  doit-on  reconnaître  avec  Herbert 
Spencer. 

Ce  ne  lut  pas  une  des  moindres  fautes  de  la  pitoyable  menta- 
lité qui  a  régné  en  France  au  cours  du  xix*^  siècle,  d'avoir  né- 
gligé la  capacité  physique,  vanté  même  la  déchéance  corporelle. 
Sous  prétexte  que  tout  le  bien  humain  venait  de  l'Esprit  ou  des 
Idées  (avec  majuscules)  on  oubliait,  par  incohérence  mentale, 
leurs  conditions  matérielles  de  vie  et  d'expression. 

L'éducation  physique  comprend  le  développement  des  fa- 
cultés, spécialement  au  point  de  vue  force,  souplesse  et  exacti- 
tude, il  s'y  adjoint  les  habitudes  corporelles,  automatismes  et 
rétlexes,  très  importantes  dans  l'habileté  manuelle  et  en  général 
corporelle. 

Naturellement  il  y  a,  là  comme  ailleurs,  éducation  générale  et 
éducation  spéciale  en  vue  d'activité  précise,  exercice  physique 
ou  métier. 

L'éducation  spéciale  professionnelle  se  donne  par  la  partie 
manuelle  des  divers  apprentissages. 

La  culture  corporelle  générale  s'obtient  par  les  exercices 
physiques  appropriés,  gymnastiques  modernes  ou  sports  '. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  au  surplus  que  les  exercices 
physiques  quels  qu'ils  soient  n'ont  de  valeur  que  pour  le  déve- 
loppement des  qualités  corporelles  de  force  et  d'adresse.  Ils 
ont  aussi  une  ti'ès  iynporlante  influence  iiilellectuelle  et  mo- 
rale. 

Ils  mettent  en  contact  avec  le  réel.  Cela  entraîne  aussitôt  une 
propension  plus  grande'  au  réalisme  de  la  connaissance,  à 
l'équilibre  du  jugement,  a  la  méthode  dans  l'action.  En  outre 
l'elfoit  corporel  requiert  l'action  de  la  volonté,  source  de  toute 
action  concrète  et  ainsi  la  développe. 

La  pratique  des  sports,  en  particulier,  n'cstdonc  pas  un  passe- 
temps  brutal,  comme  cjuelques  «  intellectuels  »  attardés  ont 
cherché,  et  cherchent  encore  parfois,  à  le  faire  croire.  Les  sports 
constituent  au  contraire  un  très  bon  moyen  de  formation  tie 
l'intellect  et  du  caractère. 

Un  sportif  est  rarement  un  complet  irréaliste,  un  sophiste 
purement  verbal.  Le  genre  cuistre  ne  fleurit  pas  dans  les  mi- 
lieux de  sports. 

<  Ceux-ci  peuvent  être  consi'lérés  comme  des  exercices  corporels  rendus  plus 
attrayants  par  la  liaison  de  l'activité  ù  un  but  prochain. 
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Aussi  les  sports  ont-ils  contre  eux  tous  les  impulsivistes  et 
les  dogmatiques,  ennemis  autrefois  déclarés,  maintenant  plus 
sournois  parce  que  l'opinion  publique  est  de  plus  en  plus 
en  faveur  des  sports. 

Naturellement  la  pratique  des  sports  ne  peut  suffire  seule  à 
remonter  un  courant  d'idées  fausses  aussi  vaste  que  celui  sé- 
vissant en  France.  Pourtant  il  ne  semble  pas  téméraire  d'affir- 
mer que  si  les  jeunes  générations  de  Français  des  élites  diri- 
geantes ont  montré,  déjà  avant  la  guerre,  et  surtout  dans  la- 
guerre,  plus  de  compréhension  des  réalités  et  d'énergie  que 
n'en  possédaient  leurs  ancêtres  de  1840,  du  Second  Empire  et 
dé  la  défaite,  c'est  en  grande  partie  à  la  pratique  croissante  des 
sports  qu'il  le  faut  attribuer. 

— L'influence  mentale  heureuse  que  nous  venons  de  reconnaître 
aux  exercices  sportifs  se  retrouve  aussi  naturellement  dans  les 
travaux  professionnels,  l'exercice  des  métiers  manuels,  sous 
la  réserve  qu'ils  soient  bien  compris  et  que  des  idées  courantes 
fausses  ne  viennent  pas  en  détruire  l'effet. 

Education  de  r intelligence.  —  Elle  comprend  l'acquisition 
de  connaissances  techniques  et  morales,  le  développement  de 
facultés,  et  de  façon  plus  secondaire,  mais  non  négligeable,  la 
création  d'habitudes. 

Le  grand  principe  de  toute  acquisition  de  connaissances  doit 
être  ro/y'ec^i'yj/e,  puisque  chaque  concept  n'a  de  valeur  humaine 
générale  qu'en  ce  qu'il  représente  de  réel  ou  de  réalisable.  Tout 
enseignement  sérieux  se  propose  de  faire  connaître  ce  qui  est, 
ce  qui  existe,  ou  ce  qui  peut  exister.  Nous  avons  précédem- 
ment signalé  que  l'enseignement  devait,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  recourir  très  largement  à  l'intermédiaire  de  symboles 
(langage,  écriture,  dessins,  etc.),  plus  qu'à  l'enseignement  di- 
rect, mais  que  cela  crée  un  danger  grave  d'irréalisme. 

On  peut  en  dire  autant  des  descriptions  par  trop  analytiques, 
par  trop  schématisées.  Assurément  les  schématisations  bien 
conduites  sont  nécessaires  pour  dégager  les  traits  principaux 
d'un  phénomène  ou  d'un  objet.  Mais  il  faut  se  garder  d'en  abu- 
ser et  surtout  de  s'en  servir  exclusivement.  Sans  cela,  comme 
le  remarqua  H.  Poincaré,  l'élève  a  tendance  à  ne  plus  voir  que 
les  symboles  ou  les  schémas,  et  non  les  réalités  complexes. 
Or  celles-ci  sont  les  seules  choses  qu'il  rencontrera  plus  tard 
dans  ses  activités.  Il  ne  faut  pas  que  pour  lui  une  force  ne  soit 
qu'une  flèche  d'un  dessin  ;  une  roue,  un  cercle  ou  une  circon- 
férence ;  une  barre  de  fer,  un  solide  homogène  de  qualités  dé- 
finies à  priori,  conformes  aux  formulaires  et  sans  jamais  aucun 

Galéot.  —  Orgaaisalion.  19 
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défaut  ni  aucune  particularité.  Cela  conduit  à  oublier  la  com- 
plexité du  réel.  Et  le  réel  ne  le  pardonne  pas. 

L'enseignement  scliématique  et  théorique  est  utile  pour  fa- 
ciliter l'acquisition  rapide  des  connaissances  et  leur  compréhen- 
sion. Son  rôle  est  d'éclairer  la  connaissance  objective»  Mais 
sans  cette  dernière,  il  est  un  non-sens. 

La  tendance  exagérée  a  l'enseignement  symbolique  et  sché- 
matique était  très  développée  avant  la  guerre  dans  les  écoles 
françaises,  notamment  techniques.  Les  Américains  pratiquaient 
au  contraire  un  enseignement  extrêmement  objectil,  mais  peut- 
être  pas  assez  scientifique  et  théorique.  Les  Allemands  parais- 
saient avoir  réalisé  un  bon  mélange  d'objectivité  et  de  théorie. 

—  Les  acquisitions  de  connaissances  sont  naturellementgéné- 
rales  ou  spéciales.  Elles  s'étagent  en  outre  selon  leur  impor- 
tance et  leur  étendue  du  degré  primaire  au  degré  supérieur. 

Au  degré  primaire  il  faut  éviter  l'abus  fait  en  France  depuis 
de  nombreuses  années,  des  concepts  généraux  et  des  connais- 
sances théoriques  vagues.  Dans  un  tel  enseignement  ces  no- 
tions ne  peuvent  être  que  très  incomplètes  et  par  suite  inexac- 
tement comprises. 

Assurément  l'enseignement  primaire  doit  contenir  des  élé- 
ments convenablement  choisis  et  aisément  accessibles,  en  outre 
indiscutables,  de  culture  générale.  31ais  il  doit  être  orienté  le 
plus  possible  vers  les  connaissances  pratiques,  utiles  dans  la 
région  :  i"  parce  qu'elles  sont  directement  et  prochainement 
proh'tables  aux  élèves  considérés  ;  ^'^  parce  qu'à  défaut  d'une 
culture  générale  très  étendue,  impossible  à  donner  ici,  ce  sont 
les  notions  pratiques  et  objectives  d'une  techni(|ue  donnée, 
poussée  aussi  loin  que  possible,  qui  remplacent  le  mieux  la  cul- 
ture générale  comme  lormalrices  de  l'intelligence  et  des  normes 
de  pensée.  C'est  par  un  enseignement  de  cette  sorte  qu'on 
rendra  le  plus  grand  service  éducatif  aux  enfants  des  classes 
peu  fortunées. 

Quant  aux  sujets  d'élite  se  révélant  au  cours  de  l'enseigne- 
ment primaire,  une  nation  bien  organisée  doit  leur  assurer  le 
passage  dans  les  écoles  supérieures.  Les  bourses  actuelles  sont 
totalement  insuHisantes  à  ce  point  de  vue. 

L'enseignement  supérieur,  destiné  à  des  élites  intellectuelles, 
doit  toujours  contenir  au  contraire  une  assez  forte  proportion 
de  culture  générale,  assurant  la  capacité  de  compréhension  des 
aspects  multiples  des  choses  et  une  formation  adéquate  des  fa- 
cultés. Cette  culture  générale  se  base  le  plus  arantageusement, 
ainsi  que  l'exporience  l'a  révélé,  sur  la  culture  classique  faisant 
connaître  les  vérités  humaines  déjà  êclaircies  par  le  Monde 
Ancien  et  bases  premières  de  la  civilisation  moderne  occidentale. 
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^  La  culture  spéciale  doit  respecter  les  principes  d'objectivité, 
d  efficacité  et  de  finalisme  en  évitant  de  poursuivre  les  entasse^ 
ments  de  connaissances  accessoires,  inutiles  ou  peu  utiles.  Elfe 
doit  se  limiter  a  la  spécialité  afin  de  la  mieux  traiter  à  fond 
ii--  L  éducation  des  facultés  intellectuelles  (mémoire,  imagi- 
nation logique,;  augmente  leur  puissance.  Lorsqu'elle  est  pour- 
suivie  de  façon  saine  et  utile,  elle  a  pour  conséquence  l'amé- 
lioration  ^m  jugement.  Le  jugement  est  cette  qualité  d'exactitude 
dans  les  appréciations  qui  s'obtient  par  le  fonctionnement  cor- 
rect des  facultés.  Il  repose  sur  l'objectivité  de  la  connaissance, 
la  rigueur  des  liaisons  logiques,  la  fermeté  de  la  conclusion.  Le 
jugement,  tel  qu  on  le  considère  ordinairement,  est  surtout  la 
conclusion  instinctive  ou  intuitive  de  l'intellect,  plusque  la  con- 
clusion  méthodique.  Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  abuser.  Pour 
être  partiellement  intuitives  ou  instinctives,  sa  rectitude  et  sa 
surete  n  en  sont  pas  moins  assurées  par  la  connaissance  et  la 
pratique  des  bonnes  méthodes  réfléchies  de  la  pensée  (tout 
comme  un  automatisme  corporel  ou  réflexe  sera  bon  ou  mauvais 
selon  cfu  il  a  ete  bien  ou  mal  préparé  par  l'entraînement) 

Le  jugement  est  très  mportant.  Il  permet  de  se  rendre 
conipte  rapidement  de  la  valeur  réelle  des  choses.  Edifié  sur 
de  bonnes  méthodes  de  pensée,  il  se  développe  par  l'exercice 
au  contact  des  réalités  diverses.  t^t-    f 

—  Les  habitudes  intellectuelles  servent  comme  les  habitudes 
corpore  es  a  effectuer  plus  vite  des  travaux  intellectuels  cou- 
rants. Elles  sont  très  avantageuses  à  ce  titre,  mais  il  fautcraindre 
la  routine. 

Educationde  la  volonté. -Il  s'agit  naturellement  surtout 
de  la  volonté  réfléchie.  Nous  avons  assez  indiqué  la  valeur  de 
son  rôle  pour  qu'il  soit  inutile  de  dire  combien  il  est  important 
que  1  éducation  s  attache  à  développer  cette  faculté 
sible"'  '''''^"*^'  "^"  cl'humain  ne  se  réalise,  rien  n'est  pos- 

réflïcMe  ''''^'''''  ^^'  '^'^''^^'  ""^""^  P^^  "^"^  P'^'"'^^  ^^  ^"^  P^"^^^ 
Le  hnalisme  de  l'éducation  qui  exige  l'objectivité  de  la  con- 
naissance n  exige  pas  moins  l'accroissement  de  la  volonté 
L  est  par  la  volonté  que  l'instruction  devient  utile.  A  quoi  sertde 
connaître,  si  agir  n'est  pas  soumis,  par  la  volonté  réfléchie, 
aux  données  de  la  connaissance  ? 

—  La  volonté  s'éduque  un  peu  par  l'enseignement  théorique 
de  sa  valeur,  beaucoup  par  l'acte  c'est-a-dire  l'exercice,  enfin 
aussi  par  1  exemple. 

L'exercice  apte  à  développer  la  volonté  est  bien  plus  l'exercice 
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physique,  acte  professionnel  ou  sportif,  que  le  préacte  intellec- 
tuel de  la  pensée. 

—  La  volonté  est  aidée  par  l'habitude  de  vouloir. 

—  C'est  par  la  volonté  enfin,  jointe  au  jugement,  que  les^ 
méthodes  apprises  ne  tournent  pas  à  la  routine,  et  cela  grâce 
à  riuiùaiive. 

Comme  nous  l'avons  dit  à  propos  de  la  tradition,  toute  con- 
naissance humaine  est  susceptible  d'amélioration  et  de  progres- 
sion. L'jâducation,  comme  en  général  l'organisation,  se  trouve 
placée  entre  deux  pôles  d'erreur  à  éviter  également  :  1"  une 
fixité,  un  prédéterminisme  exagérés  des  normes  d'action 
enseignées  et  des  activités  apprises,  conduisant  à  un  automa- 
tisme universel  et  faisant  des  hommes  quelque  chose  comme 
des  insectes  sociaux  ;  2°  l'exagération  de  l'indépendance, 
ramenant  à  l'anarchie  destructrice  de  l'acquis  accumulé  par 
l'intelligence. 

Il  faut  donc  tâcher  de  développer,  en  même  temps  que  la 
connaissance  de  meilleures  normes  d'action,  aussi  le  jugement 
réaliste  et  la  volonté.  Par  l'union  de  ces  éléments  s'évite  à  la 
fois  l'anarchie  et,  d'autre  part,  la  routine  qui  est  une  forme  de 
l'incompréhension,  de  la  paresse  et  du  manque  de  confiance  en 
soi.  L'accroissement  du  jugement  et  de  la  volonté,  laquelle 
implique  la  confiance  en  soi,  développe  utilement  la  faculté 
d'initiative. 

Les  sociétés  humaines,  basées  surtout  sur  l'intelligence,  et 
non  sur  l'instinct  mécanique  comme  les  sociétés  animales,  ont 
besoin  d'un  mélange  d'organisation  préétablie,  puis  d'invention, 
d'initiative,  assurant  les  développements,  progressions  et  adap- 
tations nécessaires.  La  volonté  intelligente  sait  agir  indépen- 
damment ou  obéir  selon  l'à-propos. 

De  façon  très  générale,  les  moyens  dont  dispose  l'éducation 
consistent,  en  ce  qui  concerne  les  connaissances,  dans  l'exposé 
de  celles-ci  répété  autant  que  de  besoin,  —  puis,  pour  le  dévelop- 
pement des  facultés,  ainsi  que  l'acquisition  des  habitudes,  qu'il 
s'agisse  d'éducation  physique,  intellectuelle  ou  de  la  volonté, 
dans  la  répétition  de  l'exercice  adéquat.  En  particulier  la  vo- 
lonté, si  importante,  se  développe  en  menant  un  genre  de  vie 
qui  y  fasse  fréquemment  appel. 

Le  but  général  de  l'éducation  doit  être  d'obtenir  un  certain 
équilibre  des  facultés  avec  spécialisation. 

L'éducation  doit  être  adaptée  au  tempérament  du  peuple 
auquel  elle  est  appliquée  afin  de  contrebalancer  les  penchants 
nuisibles  et  de  favoriser  les  bons. 
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Vèducation  française.  —  Le  distingué  Georges  Hersent, 
homme  d'action  et  d'expérience  a,  entre  autres,  particulière- 
ment insisté  depuis  la  guerre  pour  la  réforme  de  l'éducation 
nationale  '. 

L'éducation  française  présente  en  effet  de  graves  défauts.  Ils 
se  résument  ainsi  : 

Elle  est  restée  a  peu  près  fermée  à  la  compréhension  de 
l'importance  énorme  des  qualités  physiques,  du  jugement  et  de 
la  volonté.  Elle  n'a  dès  lors  point  cherché  leur  développement. 

Elle  s'est  confinée  dans  le  domaine  étroit  de  la  science 
abstraite,  domaine  nécessairement  stérile  si  on  néglige  d'y 
apporter  les  qualités  précédentes  et  qui,  même  avec  l'appui  de 
•ces  qualités,  doit  être  complété  par  les  connaissances  pratiques. 

Puis,  aggravant  encore  son  erreur,  elle  s'esl  basée  sur  une 
métaphysique  sans  valeur  pour  faire,  avec  les  connaissances 
abstraites  cultivées  par  elle,  quelque  chose  d'aprioriste  ou 
d'impulsiviste  sans  plus  aucun  lien  assuré  avec  le  réel. 

Un  tel  enseignement  doit  aboutir  nécessairement  au  pur  ver- 
balisme. C'est  uniquement  un  entraînement  à  la  logomachie, 
excellent  pour  le  candidat  politicien,  mais  sans  utilité  pour  les 
honnêtes  gens. 

Il  faut  toute  la  puissance  intellectuelle  et  tout  le  bon  sens 
natifs  de  la  race  française  pour  avoir  partiellement  résisté  à 
pareil  traitement.  Mais  il  n'est  que  temps  de  revenir  à  l'ensei- 
:§nement  positif  et  fécond,  le  seul  vraiment  humain. 


§  3.  —  Spéculisatio.n  générale 


L'utilisation  des  différences  de  capacité,  à  la  fois  naturelles 
ou  acquises  par  éducation,  permet  la  spécialisation  complète 
des  exécutants  dans  des  tâches  déterminées  qu'ils  exécutent 
plus  vite  et  mieux  que  s'ils  n'étaient  pas  spéciahsés. 

La  spécialisation  des  agents  d'exécution  des  travaux  est  donc 
réclamée  par  les  principes  d'efficacité  et  de  rendement,  bases 
de  l'organisation,  pour  les  causes  résumées  suivantes  : 
1°  L'importance  des  aptitudes  natives  ;  2"  L'importance  des 
aptitudes  acquises  ;  3''  L'impossibilité,  en  présence  de  la  diver- 
sité extrême  des  activités  envisagées  et  de  la  limite  des  capa- 


'  Cf.  Congrès  du    Génie  civil,   marg   1918,   Section  Vlil.  Georges  Hebsshi 
Xa  réforme  de  féducation  nationale. 
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cités  humaines  et  des  acquisitions  éducatives,  de  porteries 
acquisitions  éducatives  à  un  haut  degré,  autrement  que  de  façon 
spéciale,  non  universelle. 

Les  spécialistes  constituent  ce  qu'on  appelle  les  «  compé- 
tences ». 


CHAPITRE  V 


LA  COORDINATION   DES   ACTIVITÉS. 
DIRECTION  COLLABORATION. 


1.  —  Travail  collectif.  —  Spécialisation  et  dIvision 
DU  travail.  —  Nécessite  d'une  direction 


L'organisation  exige,  pour  accroître  efficacité  et  rendement, 
la  spécialisation.  Or  la  spécialisation  ne  se  peut  pratiquer  fort 
évidemment  que  par  la  division  du  travail  au  sein  d'activités 
collectives. 

Ce  sont  donc  les  activités  collectives  qui  sont  le  plus  effica- 
cement organisables.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  en  effet  du 
caractère  des  activités  collectives,  celles-ci,  rappelons-le,  pré- 
sentent pour  l'organisateur  les  avantages  suivants  :  1'  La  réu- 
nion d'une  force  totale  plus  grande  ;  2°  le  bénéfice  répandu  à 
tous  de  la  tradition  des  meilleures  méthodes,  tradition  dans 
l'espace  et  le  temps,  3°  la  division  du  travail,  avec  pour  co- 
rollaire la  spécialisation  des  exécutants.  —  C'est  donc  des  acti- 
vités collectives  qu'il  y  a  lieu  de  s'occuper  principalement  en 
étudiant  l'organisation. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  travailleur  isolé  n'ait  rien  à 
retenir  des  normes  générales  d'organisation.  Bien  au  contraire. 
Toute  activité  est  organisable,  parce  que  toute  activité  est  sus- 
ceptible d'être  réfléchie,  préparée,  et  exécutée  en  conformité 
des  prévisions. 

Mais  l'infériorité  du  travail  isolé,  c'est-à-dire  assurant  au 
producteur  tout  ce  dont  il  a  besoin  sans  échange,  fait  que  ce 
travail  a  en  pratique  complètement  disparu  des  nations 
modernes.   II  s'y  trouve  encore  des  producteurs  autonomes. 
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c'est-à-dire  régissant  eux-mêmes  leur  travail.  Mais  ils  parti- 
cipent à  la  division  générale  du  travail  au  moins  par  grandes 
catégories.  Us  se  joignent  aux  activités  collectives.  Ces  pro- 
ducteurs autonomes  modernes  travaillent  tous  pour  échanger  à 
quelque  degré  leurs  produits. 

Toutefois,  môme  le  producteur  autonome  devient  de  plus  en 
plus  rare.  La  raison  en  est  celle-ci,  outre  la  considération  du 
machinisme  :  le  producteur  autonome  quoique  déjà  spécialisé 
ne  l'est  pas  autant  que  peuvent  l'être  plusieurs  exécutants 
d'une  catégorie  de  travail  déterminée,  poursuivie  en  commun  et 
décpmposée  en  ses  éléments.  Autrement  dit,  la  divi'^ion  et  la 
spécialisation  du  tra<vail  ne  s'arrêtent  plus  à  la  division  par 
sortes  de  travaux,  mais  elle  pénètre  dans  l'exécution  élémen- 
taire d'un  même  travail.  Le  travail  en  commun  devient  donc  de 
plus  en  plus  la  forme  générale  du  travail  en  raison  de  ses 
avantages  et  des  possibilités  qu'assure  son  organisation  scienti- 
fique. 

Cet  accroissement  de  spécialisation  est  suscité  :  1"  par  la 
diversité  et  la  complexité  de  plus  en  plus  grandes  des  activités 
(tandis  que  les  capacités  mentales  natives  des  hommes  restent 
pareilles,  d'où  la  nécessité  d'une  spécialisation  de  plus  en  plus 
étroite)  ;  2°  la  meilleure  compréhension  des  conséquences  de 
la  spécialisation  et  son  utilisation  toujours  plus  complète 
par  la  concurrence,  par  suite  son  extension  rapide. 

A  cela  s'ajoute  le  machinisme.  En  dehors  des  spécialisations 
qui  se  rapportent  à  lui-même,  il  est  dans  son  état  actuel  une 
cause  de  concentration  des  activités.  Celles-ci  ont  ainsi  une 
raison  de  plus  d'être  pratiquées  collectivement. 

Ces  activités  collectives,  mais  différenciées  et  spécialisées 
peuvent-elles  s'exécuter  spontanément,  sans  organe  particulier 
de  direction,  c'est-à-dire  de  répartition  et  de  coordination,  des 
tâches,  comme  paraissent  s'effectuer  celles  des  insectes  sociaux 
par  exemple  ? 

Pour  les  hommes,  c'est  tout  à  fait  impossible.  Nous  avons 
dit  que  leurs  activités  sont  si  peu  instinctives  que  le  côté 
instinctif  est  pour  elles  négligeable  ici.  Elles  sont  surtout 
réfléchies  d'une  façon  ou  d'une  autre. 

Ces  activités  réfléchies  et  très  différenciées  et  spécialisées 
po«rront-elles  alors  s'effectuer,  de  façon  satisfaisante,  par  la 
seule  concordance  spontanée  des  décisions  prises  individuelle- 
ment par  les -exécutants? 

En  aucune  façon.  11  faudrait  pour  cela  que  les  humains  aient 
une  puissance  intellectuelle  extrêmement  plus  grande  que  celle 
à  leur  disposition,  puissance  leur  permettant  de  saisir  à  chaque 
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moment  tout  le  mécanisme  des  activités  communes  et  en  même 
temps  d'en  assurer  le  fonctionnement.  S'il  en  était  ainsi  ils  n'au- 
raient alors  pas  besoin  de  se  spécialiser,  au  moins  intellectuel- 
lement. —  Enfin  il  faudrait  encore  qu'ils  fussent  tous  du  même 
avis  sur  chaque  question  soulevée  par  l'activité  commune. 

En  fait,  surtout  les  exécutants  spécialisés,  effectuant  des 
tâches  divisées  en  vue  des  fins  d'ensemble,  ne  peuvent  être 
laissés  à  eux-mêmes  et  à  leurs  décisions  spontanées,  sous  peine 
d'inextricable  confusion  et  de  perte  immédiate  de  tous  les  avan- 
tages de  la  division  du  travail. 

Tout  travail  collectif  comprend  un  travail  minutieux  et  précis 
-de  coordination  des  activités  élémentaires,  assurant  leur  con- 
vergence, avec  maximum  d'efficacité  et  de  rendement,  vers  le 
but  commun. 

C'est-à-dire  que  tout  travail  en  commun  doit  être  dirigé. 

La  direction  est  la  clef  de  voûte  de  l'organisation.  C'est  elle 
qui  assure,  une  fois  les  fins  déterminées,  le  choix  des  exécu- 
tants, les  dispositions  propres  à  susciter  leur  activité,  la  répar- 
tition des  tâches,  la  convergence  ou  coordination  des  activités. 
U efficacité  des  activités  particulières  des  exécutants  dépend  de 
la  valeur  de  la  direction. 

On  ne  saurait  donc  apporter  trop  d'importance  à  la  bonne 
organisation  de  cette  tâche  spéciale  de  direction. 

11  faut  remarquer  que  son  importance  de  fait  va  croissant 
dans  les  temps  modernes  à  mesure  que  la  civilisation  technique 
se  développe.  Plus  en  effet  la  spécialisation  et  la  division  des 
activités  augmentent  avec  les  progrès  et  perfectionnements  de 
la  vie  moderne,  plus  le  rôle  de  direction  devient  étendu  et 
décisif  pour  l'efficacité  des  activités.  Les  activités  modernes 
,  doivent  être  toujours  plus  soigneusement  dirigées. 

Dire  que  les  activités  doivent  être  dirigées,  cela  revient  à 
dire  que  parmi  les  activités  diverses,  l'une  d'elles,  la  direction, 
dont  dépendent  toutes  les  autres,  sera  fournie  par  des  exécu- 
tants ne  se  livrant  pas  en  même  temps  à  autre  chose,  y  consa- 
crant toutes  leurs  forces.  C'est  tout  au  moins  de  la  spécialisa- 
tion pendant  le  travail. 

Mais  comment  seront  choisis  ces  exécutants  du  travail  de  di- 
rection ou  chefs  ? 
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§2.  —  Les   agents   de    diuection    ou   cheks.    —    Nécessité 
de    lelr    spécialisatio.n 


En  vertu  du  pi'incipe  même  de  spécialisation,  ce  travail  de 
direction  Joit  ètreconfié  à  qui  peut  se  spécialiser  lui-même  dans 
cette  tâche.  Ce  n'est  pas  seulement  le  travail  qui  est  spécialisé  ; 
l'exécutant  doit  encore  l'être  ici  comme  ailleurs  en  ses  aptitudes. 
L'organe  de  direction  est  l'un  des  agents  de  la  réalisation  des 
fins  et,  à  ce  titre,  il  doit  comme  les  autres,  en  raison  des  mêmes 
nécessités,  suivre  les  mêmes  règles  d'adaptation  a  son  travail. 
C'est  d'autant  plus  nécessaire  :  i*^  que  sa  tâche  est  très  particu-- 
lière  :  *2"  qu'elle  a  une  importance  plus  grande,  toutes  les  autres 
dépendant  d'elle. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  deux  bases  à  la  spécialisation, 
les  qualités  natives  et  les  qualités  acquises. 

Selon  le  genre  de  direction  envisagée,  les  unes  ou  les  autres 
auront  le  plus  d'importance,  mais  plus  souvent  les  secondes. 

—  Or  il  faut  remarquer,  concernant  les  premières,  que  le  rôle 
de  chef  réclame,  outre  une  grande  variété  de  connaissances,  un 
excellent  équilibre  de  facultés,  comme  nous  le  montrerons  dans 
un  prochain  paragraphe.  Ces  combinaisons  de  caractères  natifs 
très  favorables  sont  rares.  Elles  n'appartiennent  nécessairement 
qu'à  une  minorité. 

C'est  là  une  première  raison  pour  réserver  le  rôle  si  impor- 
tant de  direction  à  qui  est  bien  doué  pour  cela, 

—  De  même  les  caractères  acquis  par  éducation  et  assurant 
la  compétence  ne  peuvent  eux  aussi,  par  raison  de  spécialisa- 
tion, être  le  fait  que  de  quelques-uns. 

—  Si  on  laisse  les  éléments  de  ces  élites  par  nature  ou  acqui» 
sition  se  perdre  dans  la  masse,  leur  action  bienfaisante  sera 
faible  ou  nulle. 

Lesconceptions  pénétrantes  que  leurs  facultésleur  permettent, 
ne  seront  pas  comprises  par  la  foule  en  raison  de  la  difficile 
pénéirabilité  des  pensées  individuelles  dont  nous  parlerons 
plus  loin  et  aussi  justement  parce  que  leurs  idées,  étant  excep- 
tionnellement bonnes,  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous.  Les 
hommes  de  talent —  à  plus  forte  raison,  de  génie  —  ne  sont  pas 
compris  des  masses.  Ils  peuvent  tout  au  plus  être  crus  ou  suivis 
de  confiance.  —  Si  on  leur  donne  le  rôle  de  direction  dans  les 
conditions  voulues,  la  supériorité  de  leur  intelligence  profite 
alors  à  tous.  Tous  agissent  selon  les  orientations  d'une  intelli- 
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gence  supérieure,  c'est-à-dire  comme  s'ils  avaient  une  intelli- 
gence supérieure  eux-mêmes.  Les  exécutants  valent  en  très 
grande  partie  ce  que  vaut  leur  chef.  De  là  l'importance  du  rôle 
des  élites,  soit  qu'elles  dirigent  immédiatement,  soit  comme 
nous  l'avons  vu  précédemment,  qu'elles  forgent  des  disciplines 
intellectuelles  générales. 

Il  faut  bien  entendre  que  les  supériorités  mentales  excep- 
tionnelles ne  créent  pas  un  droit  mystérieux  à  diriger  les  autres 
hommes,  mais  qu'elles  assurent  à  ces  derniers  un  extrême 
avantage  à  être  dirigés,  dans  le  cadre  voulu,  par  les  individua- 
lités supérieures.  La  direction,  bien  réglée,  des  meilleurs 
assure  à  tous,  au  proht  de  tous,  la  plus  grande  prospérité  par 
les  meilleures  méthodes.  La  direction  des  médiocres  ou  des 
pires  n'amène  à  suivre  que  les  méthodes  médiocres  ou  mau- 
vaises, et  conduit  à  la  misère. 

Donner  la  direction  à  de  bons  chefs,  dans  les  conditions  ap- 
propriées, est  le  plus  sûr  moyen  d'améliorer  l'humanité  en 
toutes  ses  activités.  Cela  ne  peut  se  faire  que  dans  l'ordre. 

—  La  nécessité  de  la  spécialisation  des  chefs  élimine  les 
grandes  foules,  les  masses,  du  rôle  de  direction.  Elles  ne  peuvent 
présenter  ni  la  spécialisation  des  qualités  natives,  ni  la  com- 
pétence satisfaisante. 

C'est  là  une  première  raison  pour  ne  pas  donner  le  rôle  de 
direction  aux  masses.  11  y  en  a  d'autres  que  nous  allons  voir. 

—  Par  contre  des  assemblées  peu  nombreuses  peuvent  pré- 
senter, semble-t-il,  de  bonnes  conditions  de  spécialisation. 
Mais  sont-elles  capables  de  bien  jouer  le  rôle  de  chef  ? 


Chef  umque  ou  chef  multiple  ? 


A)  Directio7i  et  pensée.  —  Le  travail  de  direction  est  un  tra- 
vail d'intelligence,  de  pensée.  En  effet  la  direction  est,  venons- 
nous  de  dire,  la  clef  de  voûte  de  l'organisation.  Mais  l'organisa- 
tion a  été  définie  comme  préparation  et  exécution  intelligentes 
de  l'acte.  La  direction  est  donc  bien  intelligence  et  pensée. 

Qu'est  exactement  le  travail  de  pensée  ?  C'est  l'effort  volon- 
taire de  l'intellect  mettant  en  œuvre  toutes  ses  facultés  pour 
utiliser  les  connaissances  acquises  et  retenues  par  la  mé- 
moire, les  apprécier  à  l'aide  du  jugement,  préciser  à  l'aide  de 
la  logique,  entre  les  réalités  connues,  les  liaisons  existantes, 
et  en  prévoir  de  nouvelles  possibles,  soit  à  l'aide  encore  de  la 
logique  aidée  de  l'imagination,  soit,  de  façon  plus  limitée,  par 
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inluition,  enfin  sur  la  base  de  toutes  les  données  ainsi  réunies 
et  classées,  conclure,  prendre  une  décision,  c'esl-à-dire  allirmer, 
preuves  a  l'appui,  la  valeur  de  tel  concept,  de  telle  solution- 
possible. 

Le  travail  Aq  direction,  c'est  tout  ce  travail  de  pensée  orienté 
en  outre  pour  prévoir,  afin  de  pourvoir  :«  l'obtention  d'une  fin; 
puis  la  conclusion  intellectuelle  obtenue,  la  décision  prise,  c'est 
encore  maintenir  la  ménje  volonté,  la  même  activité  cérébrale 
afin  de  conduire  l'exécution,  de  s'assurer  qu'elleestconformeaux 
décisions,  ou,  en  présence  de  l'imprévu,  réobtenir,  en  continuant 
les  mêmes  opérations  mentales,  l'adaptation  la  meilleure  dos 
directions  aux  fins  poursuivies. 

Voila  ce  que  fait  un  bon  cerveau  chargé  à  lui  seul  d'un'rôle 
de  direction. 

Mais  si  au  lieu  d'un  seul  cerveau,  vous  en  réunissez  plusieurs 
et  si  vous  leur  demandez  de  penser  et  décider  en  commun, 
aurez-vous  amélioré  ou  empiré  les  conditions  de  la  pensée,  de 
la  décision,  de  la  direction  ?  Les  qualités  et  facultés  de  chacun 
s'additionneront-elles  ou  au  contraire  se  nuiront-elles  et  con- 
trarieront-elles ''.  Toutes  choses  égales,  du  chef  unique  ou  du 
chef  multiple,  c'est-à-dire  constitué  de  plusieurs  individus,  qui 
pensera  le  mieux  ? 

Pour  répondre,  étudions  les  conditions  de  la  pensée  en  com- 
mun et  ses  diverses  conséquences. 

B)  Pensée  en  commun.  —  1°  Délibération  et  décision.  — 
Nous  venons  de  dire  que  la  pensée  se  développe  sur  les 
hases  que  lui  donnent  les  connaissances  et  les  facultés. 

La  pensée  poursuivie  en  commun  aura  donc  pour  bases  ce 
que  les  participants  ont  ou  peuvent,  apr«.'S  discussion,  mettre 
en  commun  de  leurs  connaissances  et  facultés. 

Quand  vous  réunissez  des  gens  pour  prendre  une  décision, 
il  se  produit  ainsi,  dans  l'ensemble,  élimination  des  valeurs 
mentales  individuelles  non  communes.  C'est-à-dire  que  le  fond 
de  connaissances  et  de  facultés  sur  lesquelles  les  hommes 
assemblés  peuvent  délibérer,  se  rélrécitd'autant  plus  qu'ils  sont 
plus  nombreux,  malgré  les  efforts  qu'ils  font  pour  l'accroître  en 
se  communiquant  les  uns  aux  autres  les  données  connues  indivi- 
duellement. Mais  ces  communications  faites  au  cours  des  déli- 
bérations ne  peuvent  être  que  peu  de  chose  auprès  de  l'ensemble, 
des  connaissances  de  chaque  individu. 

Nous  avons  déjà  signalé  ce  lait  à  propos  de  la  psychologie 
des  toules.  Nous  avons  dit  que  pour  les  grandes  foules  très  hété- 
rogènes, c'esl-à-dire  composées  d'éléments  très  disparates  in*» 
teïlectuellement,  les  conséquences  étaient  la  prédominance  df 
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l'impulsivisme,  la  discontinuité,  l'absence  de  mémoire  ;  seules 
les  traditions  réintroduisent  de  l'intelligence  et  de  la  continuité 
dans  les  foules.  C'est  dire  que  les  grandes  foules  ne  peuvent 
faire  acte  de  décision  réfléchie.  Elles  ne  peuvent  qu'exprimer 
leur  sensibilité.  La  foule  peut  bien  dire  ce  qui  lui  plaît  sur  le 
moment,  mais  non  définir  de  façon  réfléchie  ce  qui  lui  est 
bon. 

Doncla  grande  foule  se  montre  définitivement  incapable  de 
pensée  organisatrice,  et  par  suite  directrice. 

—  Mais  ces  défauts  vont  s'atténuant  à  mesure  que  la  foule 
est  plus  homogène,  r'est-à-dire  moins  nombreuse  et  composée 
de  gens  ayant  des  connaissances  et  des  facultés  de  même  caté- 
gorie. Par  celles-ci,  les  bases  communes  de  réflexion  repa- 
raissent et  s'élargissent. 

Jusqu'à  quel  point,  dans  une  telle  assemblée,  un  travail  de 
pensée  en  commun  est-il  possible  et  comment  s'y  déve- 
loppe-t-il  ?  C'est  ce  qui  nous  reste  à  voir. 

Pour  prendre  \me  décision  en  commun,  l'assemblée  doit  dé- 
libérer. 

Il  faut  éliminer  tout  de  suite  le  cas  où  une  personnalité 
jouissant  d'une  influence  prépondérante  impose  ses  vues  qui 
sont  acceptées  de  confiance.  Il  n'y  a  pas  là  délibération  propre- 
ment dite.  Il  y  a  chef  unique  momentané,  dissimulé  sous  un 
autre  nom, 

Lorsqu'il  y  a  vraiment  délibération,  les  opinions  s'expriment, 
appuyées  sur  les  raisons  qui  les  soutiennent. 

Il  faut  noter  que  l'opinant  ne  peut  donner  en  réalité  toutes 
les  raisons  qui  l'ont  conduit  à  son  opinion.  Il  lui  faudrait  pour 
cela  faire  un  exposé  de  toutes  lesconnaisances  personnelles  étant 
intervenues  dans  sa  décision ,  puis  encore  de  la  partie  instinctive 
ou  intuitive  de  sa  pensée,  partie  dont  il  n'est  pas  lui-même 
clairement  conscient  et  qui  n'est  pas  nettement  définissable  et 
traduisible.  Or  l'intuition  joue  un  rôle  appréciable  dans  les 
prévisions,  surtout  lointaines.  Et  le  bon  chef  doit  prévoir. 

Même  si,  par  impossible,  un  tel  exposé  est  fait  en  entier  — 
et  à  plus  forte  raison  à  prendre  l'opinion  telle  qu'elle  estgénéra- 
lement  exprimée,  —  l'exposé  de  l'opinant  n'éveille  pas  exacte- 
ment dans  les  esprits  des  auditeurs  les  mêmes  idées,  les  mêmes 
images  que  dans  l'esprit  de  l'orateur  lui-même.  C'est  là  une 
nouvelle  difficulté. 

Elle  tient  à  la  difficile  pénètrahilité  réciproque  des  pensées 
individuelles.  L'illusion  courante  est  que  les  gens  de  même  lan- 
gage donnent  le  même  sens  aux  mêmes  mots,  aux  idées  qu'il 
dénomment  de  même.  Cela  est  vrai  en  gros,  non  dans  les  par- 
ticularités. Assurément  nous  ne  voulons  pas  parler,  à  la  manière 
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d'amateurs  d'exagérations  psychologiques,  cherchant  plus  à 
étonner  qu'à  trouver  le  vrai,  d'impénétrabilité  complète  des 
pensées  individuelles,  d'incapacité  des  gens  à  se  communiquer 
utilement  leurs  idées  personnelles.  Mais  ce  qui  est  bien  vrai, 
c'est  que  les  mêmes  termes,  les  mêmes  explications  n'évoquent 
pas  des  concepts  identiques  en  tombant  dans  les  intellects  de 
chacun  et  en  y  faisant  résonner  l'écho  des  expériences  person- 
nelles qui  sont  diverses.  Il  est  donc  malaisé  aux  hommes, 
même  en  de  longues  dissertations,  à  plus  forte  raison  en  de 
brefs  exposés,  de  se  communiquer  leurs  idées,  non  pas  dans 
l'ensemble,  mais  dans  les  détails  et  les  nuances  qui  reposent  sur 
l'acquis  particulier.  Et  justement  en  bonne  organisation,  pour 
décider  etdiriger,  il  faut  avoir  compris  jusqu'aux  détails  et  aux 
nuances. 

—  Une  troisième  difficulté  surgit  au  moment  de  réaliser 
l'accord  pour   la  décision. 

Chez  celui  qui  a  soumis  une  idée  à  l'assemblée,  cette  idée, 
s'il  l'avait  raisonnée  convenablement,  formait  un  tout  cohérent 
et  logique. 

xMais,  dans  la  délibération,  elle  se  trouve  en  concurrence  avec 
d'autres  propositions  que^  pour  simplifier,  nous  supposons  égale- 
ment cohérentes  et  logiques. 

Si  l'assemblée  adopte  en  bloclune  ou  l'autre  des  propositions, 
cela  revient  à  accepter  les  décisions  d'un  seul,  c'est  à  nouveau 
le  cas  du  chef  unique  momentané. 

Mais  cela  est  rare.  Généralement  chaque  proposition  a  ses 
approbateurs  et  ses  adversaires.  Pour  obtenir  l'accord  d'une 
majorité  de  membres  et  par  suite  une  décision,  on  cherche  un 
moyen  terme  par  une  combinaison  des  diverses  propositions. 

Or,  remarquons  bien  que  cettecombinaison  entre  des  ensembles 
qui  étaient  cohérents  seulement  dans  la  pensée  de  leurs  auteurs, 
est  poursuivie  par  des  gens  qui  n'ont  pas  vraisemblablement 
saisi  tous  les  détails  et  toutes  les  nuances  de  ces  ensembles. 
Ils  accolent  des  fragments  pris  de  part  et  d'autre,  non  pas 
tant  avec  le  souci  de  (aire  un  ensemble  logique  qu'avec  celui  de 
réunir  sur  l'ensemble  final,  plus  ou  moins  bien  compris,  le 
nombre  de  voi\  nécessaire  pour  amener  la  décision  indispen- 
sable. 

Finalement  l'accord  se  fait  par  transactions  et  compromis 
entre  des  esprits  qui  ne  comprennent  pas  intégralement,  ou  au 
moins  pas  tous  intégralement,  les  propositions  faites  telles  que 
conçues  par  les  proposants.  Et  cet  accord  se  fait  sur  un  moyen 
terme  qui  peut  paraître  à  chacun  contenir  des  fautes  logiques, 
être  non  parfaitement  cohérent,  conforme  à  ce  qu'il  concevrait 
lui-môme.  Mais  chacun  rejette  les  insulfisances  sur  le  voisin  et 
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sur  la  nécessité  de  s'entendre.  En  sorte  que  la  décision  prise  en 
dernier  lieu  peut  n'être  estimée  tout  à  fait  bonne  fjlir  per- 
sonne, mais  être  acceptée  faute  de  meilleur  terrain  d'accord. 

Le  résultat  terminal  est  une  décision  contenant  plus  ou 
moins  d'incohérence  et  qui,  devant  l'inexorableréalité,  toujours 
rigoureusement  logique  et  cohérente,  conduira  suivant  le  cas  à 
du  passable,  du  médiocre  ou  du  mauvais,  jamais  du  très  bon. 

Un  exemple  frappant  de  la  qualité  des  décisions  d'assemblée 
est  donné  par  les  lois  que  vote  le  Parlement  français. 

Le  parlementaire  déposant  le  projet  de  loi  s'est  généra- 
lement efforcé  d'en  faire  un  ensemble  logique,  au  moins  autant 
que  le  lui  permet  l'incompétence  moyenne  des  gens  de  sa  caste. 
Vient  la  discussion.  Les  amendements  pleuvent.  Article  par 
article,  on  cherche  l'accord  entre  les  unités  délibérantes,  non 
concordantes  en  pensée,  et  non  toujours  les  mêmes  au  hasard 
des  présences,  d'un  jour  à  l'autre.  Un  article  exprime  un  de  ces 
aécords,  c'est-à-dire  une  formule  de  combinaison  entre  les 
opinions  de  tout  ou  partie  des  unités  délibérantes;  un  autre,  une 
autre  combinaison.  Chaque  article,  c'est-à-dire  chaque  accord, 
est  pensé  en  gros,  vaguement,  par  la  majorité  correspondante. 
L'ensemble  n'est  plus  pensé  (logiquement  relié)  par  personne. 

D'où,  au  total,  une  manière  d'habit  d'Arlequin,  un  mélange 
disparate  dont  il  y  aurait  peu  ou  point  à  tirer,  si  le  Conseil  d'Etat 
ne  confiait  à  un  rapporteur  le  soin  d'y  mettre  de  l'ordre  et  de  la 
cohésion.  Tâche  difficile  et  qui  reste  forcément  très  incom- 
plète. 

Les  défauts  des  décisions  prises  en  assemblée  sont  particu- 
lièrement marqués  dans  les  décisions  parlementaires.  Il 
s'agit  là,  en  effet,  d'une  assemblée  déjà  très  hétérogène.  Mais  ils 
se  retrouvent  dans  toutes  les  autres  assemblées.  Ils  s'atténuent 
graduellement  à  mesure  que  l'assemblée  est  plus  restreinte  et 
homogène.  Pourtant  ils  existent  toujours  parce  que  les  mêmes 
causes,  même  atténuées,  subsistent.  Elles  ne  disparaissent  que 
si  le  travail  de  pensée  est  parfaitement  un,  et  cela  n'a  lieu  que 
pour  la  pensée  menée  par  un  seul  cerveau  et  de  bonne  qualité. 

Ajoutons  à  cela  que  le  délicat  travail  de  la  pensée  ne  se  pour- 
suit pas  aisément  pour  chaque  individu  au  sein  d'une  assemblée 
et  des  perturbations  psychologiques  qu'elle  entraîne,  mais  bien 
dans  la  méditation  et  la  réflexion. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  délibération  en  assemblée 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  ce  qui  se  passe  dans  la  collabo- 
ration avec  un  chef  unique. 

Assurément  celui  qui  fait  au  chef  un  exposé  de  renseigne- 
ments ou  d'idées  a  encore  à  vaincre  la  difficile  pénétrabilité  des 
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pensées.  Mais  il  n'y  a  que  deux  termes  à  l'équation,  lui  et  le 
chef.  Le  conseiller  choisit  ses  développements  de  façon  à  expri- 
mer ce  qu'il  éprouve  et  à  éveiller  dans  l'esprit  (sensibilité,  mé- 
moire, logique,  imagination)  du  chef  les  mômes  concepts.  C'est 
le  cas  le  plus  simple  du  problème  de  la  transmission  d'idées 
par  le  langage.  Le  conseiller  peut  sans  trop  de  peine  établir  son 
exposé  pour  assurer  le  maximum  de  compréhension  réciproque. 
Si  le  chef  connaît  bien  ce  dont  on  lui  parle,  les  divergences  de 
nuances  peuvent  arriver  à  être  négligeables.  S'il  est  prudent,  il 
s'assure  par  les  mesures  appropriées  qu'il  a  bien  compris. 

En  tout  cas  la  décision  revient,  et  c'est  le  point  important,  au 
chef  seul.  Sa  décision  reste  un  tout  cohérent  sur  la  base  de  ses 
connaissances,  enrichies  des  avis  recueillis.  A  l'ensemble  des 
données,  le  bon  chef  applique  sa  pensée  pour  le  bien  saisir  dans 
toute  son  étendue  et  ses  particidarités,  vérifier  et  apprécier  la 
valeur  des  éléments,  juger  le  bon  et  le  mauvais,  amalgamer  le 
tout  et  conclure  en  une  décision,  cette  fois  cohérente. 

2°  Facilité  et  promptitude  de  décision.  —  Outre  la  valeur 
intrinsèque  de  la  décision,  le  chef  multiple  montre  une  nouvelle 
infériorité  sur  le  chef  unique  relativement  à  la  facilité  et  à  la 
promptitude  avec  lesquelles  il  est  susceptible  de  se  décider. 

D'abord  déjà,  toute  assemblée  doit  évidemment  se  réunir 
avant  de  délibérer.  Et  c'est  une  première  perte  de  temps 
d'autant  plus  grande  que  l'assemblée  est  composée  de  membres 
plus  nombreux  et  dispersés. 

Puis,  il  lui  faut  beaucoup  plus  de  temps  pour  penser  ou  pour 
essayer  de  penser.  Cela  tient  au  caractère  que  nous  venons  de 
reconnaître  à  la  délibération.  Cela  sera  d'autant  plus  marqué 
qu'on  voudra  délibérer  plus  sérieusement  et  que  l'assemblée 
sera  plus  nombreuse  et  hétérogène. 

En  effet  les  non-concordances  intellectuelles  entre  les  délibé- 
rants obligent  à  de  nombreuses  explications  pour  essayer  de  les 
atténuer  et  arriver  à  l'accord.  Tandis  que  le  conseiller  du  chef 
unique  n'avait  à  établir  la  communication  qu'entre  sa  pensée  et 
celle  d'une  seule  personne,  l'orateur  opinant  dans  une  assem- 
blée s'adresse  à  un  grand  nombre.  S'il  veut  faire  passer  ses 
idées,  toutes  ses  idées,  avec  tous  leurs  détails,  dans  ces  esprits 
divers,  il  lui  faut  étendre  énormément  ses  explications.  Et  cela, 
naturellement,  d'autant  plus  que  les  auditeurs  sont  plus  nom- 
breux et  disparates.  Puis  cela  recommence  d'autant  plus  de  fois 
qu'il  y  a  plus  de  gens  pour  donner  leur  avis  ou  pour  réclamer 
des  éclaircissements. 

Ceci  pour  une  discussion  menée  très  objectivement.  >lais  il  faut 
ajouter  à  ces  raisons,  le  plaisir  de  pérorer  devant  un  auditoire, 


LA    COORDINATION     DES    ACTIVITES  30") 

plaisir  augmentant  à  mesure  que  cet  auditoire  est  plus  vaste. 

De  là  les  interminables  discussions  et  palabres  de  toule  assem- 
blée ou  de  tout  comité. 

«  Situ  neveux  rien  faire,  nomme  une  commission  »  — est  une 
parole  qu'on  attribue  à  Bismarck.  L'expérience  du  moins  con- 
firme sans  cesse  cette  façon  de  voir. 

—  Quant  aux  grandes  fouies  hétérogènes,  elles  sont  au  con- 
traire souvent  ultra-expéditives  dans  leurs  décisions.  C'est  que 
chez  elles  il  n'y  a  plus  de  raisonnement,  même  médiocre,  ni 
d'effort  pour  y  atteindre.  L'impulsivité  est  immédiate.  Mais 
gare  l'erreur  elle  désastre  ! 

Le  chef  unique  présente  dans  la  décision  réfléchie,  les  con- 
ditions de  rapidité  maxima  à  quoi  peuvent  atteindre  ses  facultés 
personnelles.  Rien  en  effet  ne  le  trouble  pour  penser  et  décider 
correctement.  S'il  prend  conseil  avant  d'agir,  la  communica- 
tion des  idées  se  fait,  avons-nous  dit  dans  les  meilleures  condi- 
tions de  simplification  et  par  suite  de  vitesse. 

Par  nature  le  chef  multiple  délibère  sans  cesse  pour  essayer 
de  se  comprendre  lui-même,  dans  le  présent,  dans  ses  décisions 
antérieures  —  pour  le  plaisir  aussi.  Le  chef  unique,  lui,  s'il  est 
bon,  agit  sans  retard. 

3°  Mémoire.  —  Continuité,  —  Si  graves  que  soient  les  pré- 
cédents défauts  des  assemblées  affectées  au  rôle  de  direction,  le 
pire  est  encore  leur  absence  de  mémoire,  de  continuité,  de 
volonté  soutenue  dans  l'action. 

La  continuité  est  une  des  qualités  les  plus  nécessaires  de  la 
direction.  Elle  s'appuie  sur  la  mémoire  de  tous  les  détails  et  sur 
la  volonté. 

Elle  est  nécessaire  parce  que  tout  travail  humain  doit  se 
maintenir  pendant  beaucoup  de  temps  pour  atteindre  son  but, 
toute  entreprise  exige  des  efforts  patients  et  persistants  pour  se 
développer  avec  succès. 

Il  faut  donc  maintenir  soigneusement  la  convergence  des 
efforts  successifs.  Si,  en  particulier,  ceux-ci,  après  avoir  été 
dirigés  dans  un  sens,  changent  tout  d'un  coup  d'orientation 
avant  que  le  but  ne  soit  atteint,  tout  ou  partie  du  travail 
premièrement  dépensé  est  perdu.  D'où  un  gaspillage  d'efforts, 
de  temps,  et  de  biens,  avec  comme  effet  terminal  parfois  l'in- 
succès, ou  au  moins  un  succès  beaucoup  plus  tardif  et  plus 
douteux.  Cela  est  contraire  aux  définitions  et  à  l'esprit  de  la 
bonne  organisation. 

—  Or,  lorsqu'un  projet  pensé  et  dirigé  par  un  seul  en  ses 
formes  d'exécution,  est  en  cours  de  réalisation,  tout  l'ensemble 
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qu'il  représente,  est,  si  son  auteur  est  capable,  un  tout  harmo- 
nieux et  cohérent,  et  s'appuie  clans  son  esprit  sur  tous  les  élé- 
ments utilisables  de  son  savoir.  Au  cours  de  l'exécution  et  en 
présence  des  incidents  de  la  mise  en  œuvre,  ^e  plan  général 
reste  toujours  un  dans  l'esprit  du  chef.  Si  des  mises  au  point 
de  détail  —  voire  plus  graves  —  se  révèlent  nécessaires,  elles 
viennent  s'adapter  de  façon  cohérente  au  reste  de  l'ensemble, 
par  un  nouvel  effort  de  la  pensée  du  chef,  c'est-à-dire  d'une 
pensée  agissant  dans  un  domaine  d'autant  plus  familier  pour 
elle  qu'elle  même  l'a  créé.  '' 

Le  chef  unique  garde  la  mémoire  et  la  compréhension  de  ses 
conceptions  jusqu'aux  détails  et  aux  nuances.  Il  en  peut  pour- 
suivre l'exécution  de  façon  unitaire,  constante  en  direction, 
cohérente  dans  l'ensemble.  C'est-à-dire  qu'il  a,  sauf  erreur  de 
conception  première,  les  plus  grandes  chances  d'arriver  au  but. 
En  tout  cas,  toutes,  choses  égales,  il  réunit  les  qualités  indis- 
pensables pour  assurer  l'unité  et  la  convergence,  éviter  le  gas- 
pillage, le  mauvais  rendement  et  l'insuccès  par  incohérence. 

Avec  le  chef  multiple  les  choses  se  passent  tout  autrement. 
Pour  le  mieux  comprendre,  notons  ce  qui  arrive  déjà  quand  un 
chef  unique  succède  à  un  autre  chef  unique. 

En  tel  cas,  en  effet,  il  y  a  toujours  un  appréciable  et  parfois 
grand  flottement,  même  lorsque  le  second  chef  reprend  les 
projets  du  premier,  et  voulût-il  le  plus  sincèrement  du  monde 
les  exécuter  exactement  et  dans  le  même  esprit  que  son  prédé- 
cesseur. INous  retrouvons  ici  la  diflicile  pénétrabilité  des 
pensées  individuelles.  Il  est  malaisé  au  second  chef,  utilisant 
toutes  ses  connaissances  et  facultés,  de  saisir  et  concevoir  iden- 
tiquement ce  que  le  premier  avait  élaboré  aussi  avec  l'aide  de 
toutes  ses  connaissances  et  facultés.  Avec  celles-ci,  celles  du 
successeur  ne  sont  jamais  complètement  concordantes. 

11  y  a  là  un  inconvénient  inévitable,  d'ailleurs  en  grande 
partie  pallié  lorsque  les  deux  chefs  connaissent  bien  leur  mé- 
tier spécial. 

A  cela  il  faut  ajouter  que  le  plus  souvent  le  second  chef  ne 
reprend  pas  entièrement  à  son  compte  les  vues  et  projets  du 
premier.  Il  y  substitue  les  siens,  mais  après  un  travail  d'adap- 
tation et  de  liaison  s'il  est  sérieux. 

—  Pour  le  chef  multiple  le  flottement  inévitable  dans  la 
transmission  des  pouvoirs  d'un  chef  à  un  autre,  au  lieu  d'être 
le  fait  exceptionnel,  devient  le  fait  constant. 

Suivons  en  eflet  les  développements  de  sa  direction. 

Le  voilà  qui  par  une  première  tentative  de  raisonnement 
collectif  s'est  efforcé  d'arriver  aune  décision,  résultant  d'un  ac- 
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cord,  ou  amalgame  d'éléments  non  rigoureusement  cohérents, 
obtenus  en  ne  retenant  que  les  points  communs  dans  les  vues 
de  tous  les  opinants. 

Mais  d'abord  ceux-ci,  en  votant  et  décidant  la  même  chose, 
n'étaient  pas  surs  de  la  concevoir  de  même,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit.  L'exécution,  en  précisant  la  signification  pra- 
tique finalement  donnée,  peut  réserver  des  surprises  -à  cer- 
tains, surprisee  capables  de  modifier  la  majorité.  Premier  élé- 
ment d'incohérence. 

Un  second  provient  de  ce  que  le  chef  multiple,  par  cela 
même  qu'il  est  multiple,  est  très  rarement  identique  à  lui-même,' 
soit  du  fait  que  les  présences  ne  soient  pas  les  mêmes  d'une  dé- 
libération à  l'autre,  soit  par  les  renouvellements  d'autant  plus 
fréquents  que  ses  membres  sont  plus  nombreux.  —  Dès  lors, 
l'accord  de  volontés  réalisé  dans  une  délibération  ne  se  repro- 
duit pas  nécessairement  dans  une  autre  délibération. 

Aussi,  à  mesure  que  le  temps  passe  et  les  délibérations  se 
succèdent,  le  chef  multiple  est  de  moins  en  moins  sûr  de  com^ 
prendre  intégralement  les  accords  acceptés  dans  des  délibéra- 
tions passées.  C'est  toujours  le  même  chef,  et  il  ne  se  comprend 
plus  parfaitement  dans  le  passé.  Il  y  a  partielle  impénétrabilité 
des  propres  décisions  du  chef  multiple  pour  ce  chef  lui-même. 
Il  n'a  pas,  il  ne  peut  avoir  la  mémoire  intégrale  de  ses  déci- 
sions. Par  suite  la  direction  des  décisions  successives,  forcé- 
ment mal  liées,  varie  aussi  souvent  que  les  combinaisons  de 
composants  du  chef  multiple.  Cela  se  produit  à  très  courtes 
échéances,  d'où  incohérences,  troubles  perpétuels,  désordre 
dans  l'action. 

D'erreurs  passées  enfin,  le  chef  multiple  ne  peut  tirer  qu'un 
faible  et  partiel  renseignement  pour  ces  mêmes  raisons. 

C'est  pourquoi  les  décisions  du  Parlement  sont  en  France  si 
souvent  contradictoires.  C'est  un  cas  prononcé  de  la  faiblesse 
mentale  des  chefs  multiples  et  hétérogènes. 

Les  inconvénients  s'atténuent,  sans  disparaître,  à  mesure  que 
l'assemblée  est  plus  restreinte  et  homogène, 

4°  Responsabilité.  —  Enfin,  pour  des  raisons  que  nous  expo- 
serons bientôt,  il  est  indispensable  que  le  chef  agisse  toujours 
sous   sa  complète  responsabilité. 

La  responsabilité  est,  avec  le  chef  unique,  immédiate  et  en- 
tière, moralement  et  pratiquement,  dès  qu'on  veut  bien  l'éta- 
blir. 

Elle  est  faible  ou  nulle  pour  le  chef  multiple. 

Moralement  et  vis-à-vis  des  tiers  chacun  des  membres  du 
chef  multiple  rejette  sur  les  autres  la  faute  éventuelle.  Il  peut 
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prétendre  — et  de  très  bonne  foi,  et  légitimement  même,  — que 
son  vote  exprimait  un  pis  aller,  un  moyen  terme  entre  sa 
propre  pensée  qui  était  différente  et  celle  des  autres.  Puis  il 
peut  dire  encore,  et  surtout,  avoir  accepté  et  voté  la  décision  in- 
criminiée  parce  qu'il  la  concevait,  sur  les  explications  don- 
nées, de  façon  bien  différente  de  l'exécution  réalisée  en  pra- 
tique et  qu'il  n'a  pas  personnellement  dirigée. 

Si  l'on  veut  quand  même  maintenir  ici  une  responsabilité 
matérielle  avec  sanctions,  il  faut  éliminer  le  vote  secret,  le  plus 
sincère.  Même  ainsi,  les  sanctions  collectives  sont  en  fait  d'au- 
tant plus  difficiles  a  appliquer  et  rares  que  l'assemblée  incri- 
minée est  plus  nombreuse. 

L'expérience  montre  que  la  responsabilité  collective  est  pos- 
sible jusqu'à  un  certain  point  pour  des  chefs  multiples  de  pe- 
tite étendue  et  surtout  dans  le  domaine  commercial  conseils 
d'administration  des  sociétés  anonymes,  par  exemple  .  Cela 
même  disparaît  en  fait  pour  les  assemblées  politiques,  surtout 
nationales. 

C)  Caractères  généraux,  des  assemblées  et  leur  rôle  dans  la 
direction.  —  Supériorité  du  chef  unique.  —  Au  total  tous  les 
défauts  que  nous  venons  de  signaler  chez  les  assemblées  agis- 
sant comme  chefs  multiples,  vont  en  croissant  à  mesure  qu'elles 
sont:  1"  plus  nombreuses;  2"  plus  hétérogènes,  c'est-à-dire 
qu'elles  se  rapprochent  plus  du  type  foule.  Inversement  ils 
vont  diminuant  quand  elles  sont  de  plus  en  plus  restreintes  et 
homogènes  (facultés  intellectuelles  concordante?),  c'est-à-dire 
se  rapprochent  de  plus  en  plus  du  type  chef  unique. 

Cela  est  tellement  vrai  qu'une  assemblée  nombreuse  et  hété- 
rogène, le  Parlement  français,  sentant,  plus  instinctivement 
que  de  façon  réfléchie,  son  incapacité  et  son  incohérence, 
cherche  à  en  sortir  justement  en  faisant  exécuter  son  travail 
par  ses  a  commissions  »,  c'est-à-dire  par  des  assemblées  plus 
petites  et  moins  hétérogènes.  Puis,  dans  celles-ci,  l'autorité  est 
réduite  encore  en  fait  à  un  ou  deux  hommes,  le  rapporteur  ou 
le  président.  Tout  aussitôt  les  commissions  sont  un  peu  moins 
incapables  que  le  Parlement.  C'est  un  palliatif  insuffisant,  mais 
vérihant  du  moins  ce  que  nous  exposons. 

On  comprendra  aussi  pourquoi  des  assemblées,  surtout  res- 
treintes et  homogènes,  composées  de  techniciens  de  même  ca- 
tégorie raisonnant  sur  leur  spécialité,  arrivent  à  des  résultats 
beaucoup  plus  satisfaisants  que  les  assemblées' nombreuses  et 
hétérogènes.  Tel  est  le  cas  des  assemblées  corporatives,  des 
chambres  de  commerce,  etc.  '. 

1  Dans  l'histoire  ce  sont  des  assemblées  aristocratique»,   c'est-à-dire  aus^i 
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Même  pour  de  telles  assemblées,  la  gêne  à  effectuer  un  tra- 
vail véritable  de  pensée  se  maintient  Lorsqu'un  travail  exi- 
geant de  la  réflexion,  de  la  cohésion  est  accompli  dans  leur 
sein,  c'est  par  une  individualité  isolée,  rapporteur  ou  prési- 
dent. Et  son  œuvre  aura  d'autant  plus  de  chances  de  rester 
cohérente  qu'elle  sera  acceptée  en  bloc,  après  examen  ou  de 
confiance. 

Ce  que  les  assemblées  peuvent  apporter  à  la  direction,  leur 
rôle  utile,  c'est  la  réunion  de  renseignements  et  d'avis  divers 
fournis  par  des  compétences  (sans  cela  ils  sont  généralement 
sans  valeur),  l'apport  d'éléments  i:le  pensée  et  de  travail,  de 
documentation. 


Mais  chaque  fois  que  tous  ces  matériaux  doivent  être  repris 
pour  constituer  un  ensemble  coordonné,  unitaire,  chaque  fois 
qu'il  faut,  non  réunir,  mais  édifier,  ce  ne  sont  plus  les  assem- 
blées, même  les  meilleures  qui  sont  adaptées  à  cette  tâche, 
c'est  la  pensée  individuelle. 

Les  bonnes  assemblées  sont  utiles  comme  conseilléreSy 
comme  collaboratrices.  Elles  ne  doivent  pas  avoir  la  décision. 
Celle-ci  est  le  fait. du  chef  unique. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  supposer  à  celui-ci  des  qualités  na- 
tives ou  une  compétence  meilleure  que  celle  des  divers 
mernbres  de  l'assemblée.  Nullement.  Les  considérations  pré- 
cédentes dégagent  sa  supériorité,  à  égalité  de  compétence  et  de 
dons  naturels,  et  même  encore  dans  certaines  limites  d'infé^ 
riorité  de  sa  part.  Elles  sont  donc,  au  moins  en  cas  d'égalité  de 
talent,  tout  à  fait  générales. 

Les  talents  des  membres  d'une  assemblée  délibérante  et  di- 
rigeante se  gênent,  se  nuisent,  s'amoindrissent  les  uns  les 
autres  beaucoup  plus  qu'ils  ne  s'aident  et  se  renforcent.  Le 
chef  unique  conserve  toute  sa  valeur  personnelle. 

Par  le  seul  fait  qu'il  est  un  seul,  le  chef  unique,  pourvu  de- 
qualités  suffisantes,  aura  une  pensée,  des  prévisions  et  des  dé- 
cisions plus  ordonnées,  plus  justes,  plus  promptes,  mieux 
liées.  Il  se  sentira  et  sera  effectivement  plus  responsable.  Il 
poursuivra  avec  plus  de  ténacité,  de  compréhension  et  de  conti- 
nuité les  réalisations  décidées. 


très  homogènes  (Sénats  de  Rome,  de  V'enise,  etc  )  qui  se  sont  montrées  aptes 
à  gouverner  utilement. 
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—  Ce  sont  on  le  voit  des  constatations  toutes  différentes  des 
illusions  du  xviii"  siècle.  Alors  on  pensait  que  tout  le  monde  avait 
plus  d'esprit  que  M.  de  Voltaire  ;  or  c'est  tout  le  contraire. 

Les  données  des  sciences  et  spécialement  de  la  psychologie 
moderne  rendent  maintenant  à  ceux  qui  veulent  s'en  donner  la 
peine,  plus  iacile  d'apercevoir  la  valeur  prépondérante  du  chef 
unique  sur  le  chef  multiple.  Mais,  à  toute  époque,  des  esprits 
■pénétrants  ont  su  dégager  cette  vérité. 

Homère  disait  :  «  Le  commandement  de  plusieurs  n'est  pas 
bon  ;  qu'il  y  ail  un  seul  chef  ». 

Il  y  a  également  des  textes  J'Aristote  reconnaissant  l'effica- 
cité supérieure  du  commandement  unique. 

Shakespeare    fait  dire  à    Ulvsse  s'adressant  à  Agamemnon  : 

«  Troie  serait  depuis  longtemps  prise si  malheureusement 

nous  n'avions  pas  laissé  péricliter  le  grand  principe  d'autorité. 

«  Aussi  nombreuses  les  tentes  des  Grecs  sur  le  rivage,  aussi 
nombreuses  les  factions. 

«  Si  celle  du  chef  n'est  pas  la  ruche  où  toutes  les  abeilles  ap- 
portent le  butin,  quel  miel  voulez-vous  récolter? 

«  La  hiérarchie?  mais  elle  est  la  pierre  angulaire,  la  base 
même  de  toute  société  ». 

Dans  les  temps  modernes  les  grands  organisateurs  pro- 
clament les  mêmes  vérités. 

Le  président  Wilson  lui-même  qui,  mêle  des  vérités  du  réa- 
lisme américain  à  sa  phraséologie  humanitaire,  disait  autrefois 
déjà  qu'en  toute  affaire,  gouvernement  d'Etat  ou  commerce 
des  tissus,  il  faut  se  fier  à  quelqu'un  pour  savoir,  en  cas 
d'échec,  qui  doitêtre  puni  '. 

Le  général  Lyautey,  le  grand  organisateur  du  Maroc,  se  dé- 
clare en  ses  méthodes  disciple  du  général  Galliéni,  qui  fut,  de 
son  côté,  l'organisateur  de  Madagascar  avant  d'être  un  des  vain- 
queurs de  la  Marne  Voici  ce  que  le  général  Lyautey  disait,  en 
réponse  aux  toasts  qui  lui  furent  portés  à  l'occasion  de  la  clô- 
ture de  l'Exposition  de  Casablanca  (3  novembre  1916)  : 

«  Je  ne  mérite  pas  tous  vos  éloges.  Ce  qui  a  été  accompli  depuis 
trois  ans  au  Maroc,  grâce  à  votre  dévoué  concours,  montre  simple- 
ment ce  que  savent  faire  les  Français  quand  ils  sont  dirigés  par  un 
chef  unique,  ardent  à  servir  son  pays,  résolu  à  exécuter  un  plan 
mûrement  étudié  et  nettement  défini,  et  quand  on  veut  bien  ne  pas 
le  troubler  daus  son  exécution  ou  l'appeler  inopinément  à  d'autres 
besognes  avant  qu'il  n'ait  accompli  toute  la  tâche  qu'il  s'est  pro- 
posée »  -. 

'  Voir,  Daniel  Hai^tv,  Le  Président  Wilson,  Payot  et  C". 

*  Cité  d'après  Victor  Cambob,  Noire  Avenir,  Payot  et  G»,  pp.  175-176. 
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On  pourrait  multiplier  de  telles  citations  *. 
L'iiistoire  est  la  pour  montrer  qu'aucune  des  grandes  œuvres 
humaines  n'a  été  accomplie  par  les  foules.  Toutes  l'ont  été  par 
des  chefs  ou  des  élites  restreintes  et  homogènes. 

Le  plus  grave,  le  plus  impressionnant  des  faits  probants,  ré- 
vélant la  valeur  d'une  direction  unique,  se  trouve  dans  la  grande 
guerre.  Gênés  à  la  fois  par  certaines  idées  générales  fausses  et 
par  les  difflScultés   d'organisation  inhérentes  à  toute  coalition, 
les  nations  de   l'Entente  se    sont   longtemps    refusées   à  sou- 
mettre les  opérations  militaires   à  un   commandement  unique. 
C'était  d'autant  plus  pressant  cependant  que  les  ennemis  pos- 
sédaient cet  avantage  et  en    tiraient  grand  parti.   Après   de 
longues  années  passées,  à  coup  de  fautes  commises  et  d'hommes 
sacrifiés,  devant  le  danger   le   plus  impérieusement  menaçant, 
l'utilité  du  commandement  unique  a  enfin  été  admise  par  tous. 
Il  a  été  réalisé  en  la  personne  d'un  chef  d'incomparable  va- 
leur. Tandis  que  les    admirables   talents  du    maréchal  Foch 
fussent  restés  toujours  en  partie  annulés  ou  entravés  au   sein 
d'un  comité,  ils  ont  aussitôt   déployé,  pour  le  bien  des  nations 
unies,  leurs  effets  bienfaisants  dès  qu'ils  ont   été  libres  d'agir 
sous  leur  pleine  et  unique  responsabilité.  A  partir  de  l'instau- 
ration du  commandement  unique,  les   succès   ont  commencé  à 
être  régulièrement  pour  les  nations  de  l'Entente. 

Quelle  preuve  plus  apte  à  convaincre   tous  les    hésitants 
peut-on  donner  de  la  nécessité  de   l'unité  de  direction  ? 


§  4.  —  Les  qualités  du   chef   umque 


Quelles  sont  les  qualités  à  rechercher  pour  avoir  un  bon  chef 
unique,  satisfaisant  à  la  règle  d'adaptation  et  de  spécialisa- 
tion ?  " 

'  Le  démocrate  sincère  et  ardent  patriote  qu'est  l'écrivain  Lysis  portait  un 
jugement  très  sensiblement  pareil  dans  les  premiers  numéros  (octobre  1918) 
de  son  journal  La  Démocratie  nouvelle  :  «  Il  faut  que  la  direction  émane 
d'une  seule  personne...  vérité  de  tous  les  jours  qui  vaut  pour  toutes  les  en- 
treprises collectives  ..  aucune  ne  prospère  s'il  n'y  a  de  chef  assez  libre,  assez 
fort,  assez  durable  pour  mettre  l'empreinte  de  son  esprit  sur  ses  destinées  ». 

Il  est  original  de  constater  que  .Jean  Jaurès,  grand  partisan  des  décisions  en 
masses,  revenait  à  des  vues  plus  claires  quand  les  intérêts  dont  il  avait  la 
responsabilité  étaient  en  jeu.  En  1911,  au  Congrès  de  Saint-Quentin,  la  ma- 
nière d'organiser  la  direction  du  journal  du  parti  était  en  discussion.  Jaurès 
disait  :  «  Je  crois  que  techniquement,  c'est  à  un  directeur  politique  unique 
qu'il  faut  que  ce  mandat  de  direction)  soit  confié...  Représentez-vous, 
citoyens,  la  chose.  Si  vous  avez  un  conseil  de  direction,  si  la  direction  poli- 
tique est  formée  de  plusieurs  têtes,  il  n'y  aura  en  réalité  ni  efficacité,  ni 
reapoiiBabilité.  > 
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Les  qualités  mentales  du  chef  sont  par  définition  celles  de 
l'organisateur.  Ce  sont  donc  les  directives  de  l'esprit  d'orga- 
nisation qu'on  retrouve  à  Ja  base  de  la  définition  des  qualités 
du  chef. 

La  première  qualité  du  chef  est  la  compétence.  \)\i  moment 
fjue  toute  théorie  vague  est  exclue,  que  le  réalisme  et  l'objecti- 
vité sont  les  bases  de  la  préparation  du  succès  et  du  succès  lui- 
même,  le  chef  doit  savoir  ce  qui  est  utile  à  son  rôle,  être  docu- 
menté, c'est-à-dire  être  compétent.  Toute  direction  est  une 
synthèse  d'activités  élémentaires.  Les  notions  à  connaître  dans 
cïtaque  spécialité  directoriale  sont  par  suite  nombreuses  et  di- 
verses. Elles  englobent  chacune  des  spécialités  élémentaires 
dirif^ées.  Elles  ne  peuvent  s'apprendre  sur  le  moment. 

Ensuite  le  chef  doit  être  capable  de  l'aisonnenient  correct, 
clair,  et  de  jugement  précis  et  pénétrant.  Pour  cela  il  est  bon 
qu'il  ait  acquis,  compris  et  pratiqué  les  meilleures  méthodes  de 
raisonnement,  c'est-à-dire  les  méthodes  scientifiques  rationnelles- 
expérimental<es  que  nous  avons  précédemment  exposées.  Ou 
bien,  il  doit  les  suivre  d'instinct,  la  meilleure  logique  étant 
heureusement  souvent  spontanée  chez  les  hommes  bien  équi- 
librés. Ainsi  il  saisira  exactement  les  enchaînements, 

11  doit  en  outre  posséder  par  nature  et  par  éducation  des 
capacités  à  la  fois  anaUj-tiquei^  et  synthétiques.  Elles  lui  per- 
mettent de  voir  analytiquement  les  divers  éléments  des  com- 
plexes dirigés  par  lui.  11  doit  les  voir  tous,  avec  précision  et 
rigueur,  et  dans  leurs  exactes  proportions.  Puis,  par  svnlhèse, 
il  doit  pouvoir  apercevoir  les  convergences  générales  et  or- 
données vers  la  lin  poursuivie.  Le  «  coup  d'œil  »  du  chef  sera 
assuré  par  ces  facultés  de  mesure  analytique  et  de  coordina- 
tion synthétique. 

Il  doit  être  empiriste  rationaliste,  froidement  impartial  au 
point  de  vue  intellectuel.  Par  là  il  saura  se  réformer  de  toute 
erreur  une  fois  commise  et  aperçue.  Etant  en  eflet  chef  unique, 
il  en  conserve  la  mémoire.  Etant  sans  apriorisme,  il  en  recherche 
les  causes  et  les  élimine  dès  que  possible. 

Il  est  bon  que  le  chef  soit  pourvu  A' imagination.  L'imagina- 
tion créatrice  servira  surtout  aux  chefs  avant  sans  cesse  à  trdu 
ver  des  combinaisons  ou  voies  nouvelles  (chefs  militaires,  par 
exemple;.  Elle  servira  moins  à  C3ux  n'ayant  à  efl'ectuer  que  des 
mises  au  point  ou  des  applications.  Mais  tous  les  chefs  ont  le 
j)lus  grand  besoin  de  Vimaginalion  représentative  ou  faculté  de 
voir,  mentalement  d^à,  telle  qu'elle  sera  réalisée,  l'œuvre  erv 
cours  d'exécution  sous  leur  direction.  De  cette  façon  ils  aper- 
çoivent, parla  combinaison  de  l'imagination  au  jugement  et  au 
raisonnement,  les  conséquenceslointaines.  Cette  facultéde  vision 
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étendue  et  précise  contribue  grandemenlà  faire  les  grands  chefs. 
Elle  leur  donne  en  effet  une  sûreté  particulière  puisqu'il  aper- 
çoivent exactement  le  point  d'arrivée  et  les  voies  d'accès  des 
activités  en  cours  vers  le  terme  désiré.  Gouverner  ou  diriger, 
c'est  prévoir,  et  les  chefs  doués  de  celte  sorte  prévoient  avec 
plus  de  sûreté. 

Enfin,  en  bon  organisateur,  le  chef  doit  laisser  dominer  tou-t 
son  effort  intellectuel  par  le  finalisme  dès  activités  qu'il 
dirige. 

—  Une  fois  une  certaine  valeur  d'intelligence  dépassée,  la 
volonté  est  la  plus  importante  des  qualités  du  chef. 

Elle  lui  assure  la  m^z^meûfe  ^oï  et  l'impartialité  intellectuelles, 
par  là  la  fermeté,  la  rectitude  de  la  pensée.  Puis  elle  lui  permet 
d'avoir  de  la  décision,  c'est-à-dire  de  conclure  avec  prompti- 
tude et  fermeté.  La  décision  est  une  qualité  grandement  à  récla- 
mer d'un  chef.  Puisqu'il  dirige  d'autres  activités  et  que  celles- 
ci  dépendent  de  ses  déterminations  et  conclusions,  il  ne  doit 
évidemment  pas  laisser  les  exécutants  dans  l'incertitude  et  par 
suite  dans  l'inaction  qui  en  résulte. 

Au  surplus,  avoir  de  la  décision  cela  ne  veut  pas  dire  s& 
décider  toujours  au  plus  vite.  Beaucoup  croient  que  la  rapidité 
de  la  décision  doit  être  sans  cesse  pratiquée  par  le  chef.  Cer- 
taines spécialités  font  un  grand  appel  à  la  promptitude  de  déci- 
sion (chefs  militaires  particulièrement),  mais  ce  n'est  pas  cons- 
tamment nécessaire.  En  réalité  la  règle  générale  est  ici  comme 
ailleurs,  l'adéquation  aux  buts.  Ici  elle  s'exprime  ainsi  :  la 
décision  doit  intervenir  dans  les  détais  que  les  réalités  ré- 
clament. Il  y  a  des  cas  où  le  chef  a  beaucoup  de  temps  pour  se 
décider.  Il  est  naturel  qu'il  en  profite  pour  réfléchir  plus  lon- 
guement. S'en  priver  ne  serait  que  de  la  précipitation  sans 
avantage  compensateur.  Par  contre  la  décision  doit  toujours 
être  prête  quand  vient  l'instant  de  donner  l'ordre.  «  RéQéchir 
beaucoup,  puis  agir  vite  »,  disait  Colbert. 

La  volonté  donne  encore  la  ténacité  et  le  calme  du  chef  en^ 
présence  de  déceptions  et  d'événements  ou  de  fortune  con- 
traires '.  C'est  la  poursuite  des  buts  à  atteindre  et  dont  le  chef 
est  responsable,  le  finalisme,  imperturbablement  maintenus 
quoiqu'il  advienne. 

La  volonté  est  encore  extrêmement  nécessaire  au  chef  pour 
imposer  ses  décisions  à  ses  subordonnés.  Il  ne  lui  suffit  pas  de 

1  Ainsi  les  maréchaux  Joftre  et  Foch  se  montrèrent  de  grands  chefs  déjà 
par  leur  calme  au  milieu  d'événements  graves,  le  premier  avant  la  bataille 
de  la  Marne,  le  second  entre  mars  et  juillet  1918  notamment.  —On  se  rappellu 
aussi  l'attitude  du  Sénat  romain  mettant  en  vente  le  champ  où  campait 
Hannibal  devant  Rome. 
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voir  juste,  il  faut  encore  (ju'il  obtienne  l'exécution  de  ses  vues. 
Or  l'indépendance  est  naturelle  auv  hommes.  Et  aucune  obéis- 
sance, même  du  subordonné  le  mieux  intentionné,  n'est  obtenue 
sans  effort. 

A  ce  sujet,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  le  chef  a  plus  besoin 
de  volonté  que  le  subordonné.  Le  chef  agit,  se  décide  par  lui- 
même,  et  doit  imposer  ses  volontés  aux  autres,  les  inciter  à 
agir.  —  Le  subordonné,  au  contraire,  et  cela  d'autant  plus  que 
sa  tâche  aura  été  plus  exactement  définie,  n'a  qu'a  seconformer 
à  une  volonté  extérieure.  Toutefois,  il  lui  faut  à  lui-même  aussi 
beaucoup  de  volonté  pour  deux  choses  :  pour  agir  avec  rapidité, 
pour  rester  discipliné  malgré  les  impulsions  de  l'instinct  d'in- 
dépendance. 

La  volonté,  la  maîtrise  de  soi,  sont  enfin  utiles  au  chef  pour 
commander  humainemenl,  comme  nous  Talions  dire. 

La  combinaison  de  bonnes  facultés  mentales  et  physiques  à  de 
la  volonté  assure  au  chef  une  grande  capaciic[Q\x  puissance)  </e 
travail.  C'est  très  nécessaire  pour  lui.  Le  rôle  de  chef  bien 
rempli  exige  une  extrême  activité  déployée  dans  l'ordre  et  la  maî- 
trise de  soi. 

Dans  ses  rapports  avec  ses  subordonnés,  le  chef  doit  montrer 
encore  d'autres  qualités. 

Il  doit  d'abord  se  rappeler  que  son  rôle  n'est  pas  d'agir  par 
lui-même  comme  exécutant,  mais  de /aire  t/^ir  les  autres  comme 
tels. 

Pour  cela  il  doit  être  un  bon  appréciateur  d'hommes  pour 
savoir  quels  seront  les  meilleurs  exécutants  de  chaque  tâche  ; 
un  bon  pst^choloç/ue,  instinctivement  ou  rationnellement,  pour 
savoir  influencer  les  mobilesd'action,  les  sentiments,  afin  de  les 
rendre  favorables  à  l'activité. 

Il  y  a  un  certain  talent  personnel  du  chef  consistant  à  rendre 
aux  subordonnés  l'obéissance  à  ses  ordres  plus  facile,  à  susci- 
ter la  conviction  dans  la  valeur  de  ses  commandements.  C'est 
ce  que  possèdent  les  «  entraîneurs  d'hommes  ». 

Il  est  souhaitable,  alin  qu'il  soit  obéi  plus  aisément,  que  le 
chef  possède  aussi  ï autorité  et  le  prestiqe  personnels.  Il  s'agit 
là  d'un  ensemble  de  qualités  assez  malaisément  définissables 
et  comprenant  jusqu'à  des  qualités  physiques,  mais  reposant 
cependant  surtout  sur  la  valeur  intellectuelle  et  morale  éprouvée 
et  la  confiance  qu'elle  inspire. 

—  Danssescommandements  lechefdoitêtreextrêmementf/ajr 
et  précis.  L'obéissante  n'est  pas  chose  si  facile  qu'il  ne  faille  la 
faciliter  de  toute  façon,  au  moins  ne  pas  la  rendre  plus  malaisée 
par  des  ordres  peu  compréhensibles,  insuffisants  ou  contradic- 
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toires.  En  outre,  toujours  par  finalisme,  puisque  l'ordre  n'est 
donné  que  pour  obtenir  une  activité  déterminée,  il  faut  que  celte 
activité  soit  bien  précisée.  Sans  cela,  celle  fournie  risque,  par 
malentendu,  de  n'être  point  celle  prévue. 

Dans  le  Taylorisme  on  prévoit  des  ordres  écrits  et  assez  mi- 
nutieux, transmis  aux  ouvriers.  Lorsque  la  rédaction  des  ordres 
écrits  est  bonne,  et  que  les  exécutants  sont  aptes  à  les  com- 
prendre, ce  procédé  est  grandement  à  recommander. 

Le  chef  doit  le  premier  être  exact,  ponctuel  kdonner  ses  ordres 
en  temps  voulu,  d'abord  pour  l'importance  de  cette  attitude  vis- 
a-vis de  la  tâche  entreprise,  ensuite  pour  l'exemple  donné  du 
bon  ordre. 

Il  doit  ne  pas  se  contenter  de  donner  des  ordres,  mais  (par 
les  moyens  appropriés)  surveiller  attentivement  l'exécution 
de  ses  ordres. 

—  Enfin  parce  qu'il  est,  pour  les  diriger,  en  rapport  cons- 
tant avec  d'autres  hommes,  et  d'autant  plus  qu'il  a  autorité  sur 
eux,  le  chef  doit  pratiquer  les  règles  reconnues  les  meilleures 
des  rapports  des  hommes  entre  eux,  c'est-à-dire  qu'il  doit  être 
humain,  il  doit  être  mo?'a/(au  sens  philosophique  du  mot). 

Cela  comporte  toute  une  série  de  corollaires  qui  se  déduisent 
aisément  des  divers  préceptes  moraux.  Mais  il  faut  ici  particuliè- 
rement insister  sur  la  nécessité  d'une  complète  équité.  De  même 
toute  brutalité  est  une  faute.  Le  subordonné  doit  maîtriser  ses 
impulsivités  pour  obéir,  le  chef  doit  en  faire  autant  pour  com- 
mander humainement. 

Toute  maladresse  du  chef  de  ce  côté  décourage  l'obéissance 
et  appelle  la  révolte.  D'après  la  définition  donnée  de  la  morale, 
celui  qui  agit  de  façon  contraire  à  celle-ci  agit  de  façon  anti- 
organique,  propice  au  désordre.  Ce  ne  peut  être  un  bon  chef. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  et  le  chef  doit  l'oublier  moins  que  tout 
autre,  que  le  chef  dirige  non  pas  pour  son  bien  à  lui  seul,  mais 
pour  le  bien  de  tous. 


§.5.  —  L'organisation  des  fonctions  de  chef 


La  nature  humaine  n'est  jamais  parfaite.  Elle  ne  l'est  pas  non 
plus  chez  les  chefs,  quel  que  soit  le  mode  de  choix  institué. 

Tout  ce  que  l'on  peut  souhaiter,  c'est  que  ce  choix  soit  assez 
bien  réglé  pour  que  les  chefs  soient  pris  parmi  les  meilleures 
individualités»  les  mieux  spécialisées,  par  don  natif  ou  surtout 
éducation.  Mais  cela  n'est  qu'une  garantie  partielle. 
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L'exercice  des  fonctions  directrices  de  chef  exige  donc  que 
des  précautions  soient  prises  afin  que  le  chef  joue  convenable- 
ment le  rôle  qui  est  sa  raison  d'être.  Il  faut  organiser  les  fonc- 
tions de  chef. 

A)  Organisa/ion  des  mobiles  du  chef,  nesponsahilité  com- 
plète. —  Tout  d'abord,  à  l'activité  du  chef  comme  à  toutes  les 
autres,  pour  la  susciter  et  l'orienter,  il  faut  appliquer  les  règles 
générales  de  l'organisation  des  mobiles. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  des  mobiles  égoïstes,  altruistes 
moraux,  esthétiques  et  mystiques. 

Or,  pour  que  tous  ces  mobiles  aient  leur  plein  efïet,  ily  a  une 
condition  préalable  :  c'est  que  le  chef  soit  responsable. 

Le  chef  doit  être  toujours  complètement  RESPOSSABLE 
de  sa  direction. 

Deschefs  irresponsables, commenous  enavonsd'innombrables 
en  France,  sont  autant  de  non-sens  psychologiques  et  orga- 
niques. 

La  responsabilité  est  nécessaire  déjà  pour  assurer  l'action 
des  mobiles  généraux  moraux,  esthétiques,  etc.).  Ceux-ci  agi- 
ront d'autant  mieux  que  la  liaison  entre  les  conséquences  des 
décisions  et  l'auteur  des  décisions  sera  plus  indiscutablement 
établie  pour  celui-ci  même.  La  clarté  des  situations  facilite  la 
notion  de  responsabilité  morale. 

Puis  l'intérêt  personnel,  celte  force  psychique  indestructible, 
doit-être  orienté  convenablement  pour  le  chel  comme  pour  les 
autres. 

Donner  de  l'autorité  a  quelqu'un  sans  v  joindre  la  respon- 
sabilité, accompagnée  de  sanctions,  c'est  le  soumettre  perpé- 
tuellement à  la  tentation  d'employer  son  autorité  pour  la  salis- 
faction  de  son  intérêt,  au  lieu  de  l'afTecter  uniquement  à  l'ob- 
tention des  fins  pour  lesquelles  sa  direction  a  été  instituée.  Au 
minimum,  cela  engendrera  l'inertie, -la  nonchalance,  le  laisser- 
aller,  fautes  d'autant  plus. difficiles  à  éviter  qu'elles  sont  moins 
clairement  en  opposition  avec  le  devoir  moral,  quoiqu'y  étant 
parfaitement  contraires. 

—  La  liaison  entre  les  actes  directoriaux,  la  responsabilité  et 
les  sanctions  correspondantes  peut-être  aulomotir/ue.  Il  s'agit  là 
d'un  cas  de  l'organisation  automatique  des  mobiles  d'intérêt 
dont  il  a  été  parlé  en  général  au  sujet  de  l'organisation  disci- 
plinaire. C'est-à-dire  que  l'intérêt  du  chef  est  confondu  dans  ce 
cas  avec  les  fins  poursuivies.  C'est  ce  qui  se  passe  notamment 
quand  le  chef  est  propriétaire  de  l'entreprise  qu'il  dirige.  C'est 
une  des  raisons  rendant  avantageux  le  svslème  propriéliste  de 
production.  Il  établit  à  la  fois  responsabilité  entière  avec  sanc- 
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tions  sévères  ef  automatiques  en  cas  d'erreur,  et  en  outre  indé- 
pendance, autonomie  très  étendues,  ce  qui  semblerait  à  première 
vue  contradictoire.  Ce  genre  de  direction  à  responsabilité  auto- 
matique constitue  ce  que  nous  appellerons  V autonomie  aulo- 
matiquement  orienLèe. 

En  dehors  de  l'automaticilé,  la  responsabilité  effective  du 
chef,  avec  sanctions  en  général  matérielles  ou  immatérielles  et 
particulièrement  le  maintien,  l'extension  ou  la  restriction  de 
son  pouvoir,  peut  être  assurée  par  une  autorité  supérieure.  Il 
est  nécessaire  que  ce  pouvoir,  soit  impartial  et  objectif  lui- 
même.  Cela  s'obtient  en  lui  appliquant  à  lui  aussi  les  règles  de 
l'organisation. 

B)  iJauiorité  du  chef  doit  avoir  un  cadre  bien  défini.  — 
Bien  entendu  si  les  hommes  acceptent  l'autorité  d'un  chef,  c'est 
seulement  en  vue  de  l'obtention  d'avantages  déterminés,  relatifs 
aux  fins  de  l'organisation  dirigée. 

Mais  c'est  aussi  toujours  sans  plaisir  qu'ils  se  soumettent  à 
une  autorité  extérieure  (d'ailleurs  inévitable  au  surplus,  puis- 
qu'une anarchie  vraie  ne  peut  durer).  Cela  heurte  leurs 
instincts  d'indépendance  et  d'égalitarisme,  manifestations  de 
l'instinct  de  conservation  et  parties  intégrantes  de  la  nature 
humaine.  Par  contre  cela  satisfait  les  penchants  à  la  confiance 
et  à  l'imitation. 

Toutefois  lorsque  les  hommes  sont  suffisamment  intelligents 
et  informés,  ils  se  rendent  compte  que  c'est  encore  par  l'auto- 
rité bien  réglée  du  chef  qu'ils  peuvent  obtenir  le  plus  de  biens, 
—  liberté,  égalité,  ou  autres  biens.  En  principe  les  subordonnés 
abandonnent  donc  apparemment  un  peu  de  leur  indépendance 
et  de  leurs  préfèrences  égalitaires  pour  obtenir  en  fait  le  maxi- 
mum de  liberté  et  d'égalitarisme  compatibles  avec  les  conditions 
pratiques  de  réalisation  des  désirs  divers. 

Du  côté  du  chef  les  mêmes  instincts  primaires  qui  poussent 
les  hommes  à  l'indépendance  et  à  l'égalitarisme,  peuvent,  dans 
son  cas,  s'exprimer  en  goût  mal  réglé  de  domination.  Le  bon 
chef  doit  savoir  se  réfréner  sur  ce  point  comme  le  subordonné 
doit  savoir  obéir.  Mais  il  est  bon  d'aider  le  chef,  comme  le  su- 
bordonné, par  l'organisation  convenable. 

Cela  exige  que  le  chef  ne  possède  son  autorité  que  dans  les 
limites  concordant  très  exactement  avec  les  fins  diverses  dont 
l'obtention  est  souhaitée. 

L'omnipotence  totale  est  chose  barbare,  qu'il  s'agisse  de 
celle  du  peuple.entier  proclamé  souverainabsoluoudecelled'un 
individu.  Elle  est  le  fait  de  brutalités  biologiques  ou  d'illusions 
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de    métaphysique    sophistique,    non    d'organisation    humaine 
intelligente. 

Les  limites,  c'est-à-dire  le  cadre,  de  l'autorité  du  chel'  se  de- 
firnsseiit  d'après  les  diverses  fiîis  poursuivies,  tenu  compte  de 
toutes  celles-ci,  bien  précisées,  et  des  conditions  d'action. 

A  l'intérieur  de  ce  cadre  précis,  l'autorité  du  chef  ne  doit  pas 
être  discutée,  sans  quoi  elle  n'a  plus  de  sens.  Il  n'y  a  plus  de 
chel.  Il  doit  y  avoir  là  obéissance  complète,  avec  collaboration 
comme  nous  le  dirons  incessamment,  et  sous  la  responsabilité 
complète  du  chef. 

En  dehors,  au  contraire,  du  cadre  assigné,  l'autorité  du  chef 
est  nulle.  Par  définition  même,  étant  là  sans  objet,  elle  n'a  pas 
de  signification.  11  n'y  a  plus  ni  compétence  ni  pouvoir. 

Pour  nous  bien  faire  comprendre,  prenons  un  exemple.  L'un 
des  rôles  de  chef  les  plus  répandus,  les  plus  utiles  socialement 
pariant,  est  celui  du  propriétaire  et  particulièrement  du  proprié- 
taire exploitant. 

Or  le  propriétaire  n'est  pas  du  tout  omnipotent.  S'il  est  pro- 
j)riétaii»e,  c'est  pour  être  chef  de  l'exploitation  des  biens  qui  lui 
sont  échus,  et  e.xercer  sa  direction  selon  un  mode  d'autonomie 
et  de  responsabilité  qui,  par  l'expérience  des  âges  et  le  raison- 
nement, a  été  reconnu  le  meilleur. 

Cela  veut  donc  dire  qu'il  est  chef  pour  faire  fructifier  ces 
biens,  chef  encore  pour  diriger  les  employés  qu'il  utilise  en  ce 
but.  Mais  il  n'est  plus  chef  en  aucune  manière  s'il  veut  brûler 
ses  constructions,  ou  maltraiter  ceux  qui  travaillent  avec  lui. 
Il  y  a  des  lois  pour  l'empêcher  de  faire  ces  diverses  choses. 

On  voit  ainsi  dans  quel  cadre  il  est  chef.  C'est  ce  qu'ex- 
priment, assez  gauchement  d'ailleurs,  les  définitions  du  droit  de 
propriété,  et  à  vrai  dire  celle  du  droit  romain  mieux  encore  que 
celle  du  Code  civil  français.  Le  droit  de  propriété  est  selon  le  . 
droit  romain  le  «  Jus  utendi  et  abutendi  (fijatenus  juris  ratio 
palitury,  ce  qu'il  faut  comprendre  :  autonomie  complète  du  pro- 
|)riétairedans  le  cadre  qu'imposent  les  fins  générales  de  l'orga- 
nisation nationale  exprimée  par  les  lois. 

Quant  à  la  définition  du  cadre  de  l'autorité,  elle  se  fait,  ve- 
nons-nous de  dire,  d'après  les  lins  poursuivies  et  les  conditions 
d'action.  Mais  il  faut  bien  noter  ce  que  cela  signifie  exactement. 
Un  chef  placé  à  la  tête  d'une  entreprise  spéciale,  une  entre- 
prise de  production  économique,  par  exemple,  n'a  pas  son  au- 
torité définie  seulement  par  la  fin  spéciale,  production,  qui 
caractérise  son  entreprise.  Il  doit  être  tenu  compte  des  fins 
générales  de  toutesles  activités  nationales  (indépendance  maxima., 
moindre  inégalité,  morale,  etc,).  On  ne  pourra  donc,  pour 
obtenir  le  maximum   de  production    locale,  dépasser  ce  que 
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réclame  l'obtention  des  autres  fins.  Il  y  a  un  certain  équi- 
libre à  déterminer  entre  les  divers  désirs  humains.  Nous  préci- 
serons d'avantage  ce  point  en  traitant,  dans  despagesprochaines, 
des  limites  de  la  discipline  d'exécution.  C'est  la  même  question 
sous  un  autre  aspect. 

Au  total,  le  cadre  de  l'autorité  limite  l'autorité  utile  relative- 
ment à  la  fin  poursuivie  principalement,  réserve  faite  des  restric- 
tions également  imposées  par  les  autres  aspirations  humaines. 

C)  Collaboration .  —  Dans  toute  organisation,  grande  ou 
petite,  mais  surtout  dans  les  grands  complexes,  il  doit  y  avoir 
collaboration  entre  les  subordonnés  et  le  chef. 

En  eftet,  le  chef  ne  peut  arriver  à  tout  voir  des  activités  qu'il 
conduit.  Il  faut  que  les  subordonnés  le  tiennent  au  courant  des 
détails  qui  sont  utiles  à  connaître  pour  ses  décisions. 

En  outre  les  subordonnés  font  des  observations  et  ont  des 
idées  qu'il  y  a  intérêt  à.  transmettre  au  chef  afin  qu'il  voie  si 
elles  ne  peuvent  être  utilisées  en  vue  d'accroître  l'efficacité  des 
activités  '. 

S'il  y  a  donc  des  commandements  allant  du  chef  aux  subor- 
bonnés,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  en  sens  inverse  collabora- 
tion des  subordoîi-nés  vers  le  chef.  Les  divers  services  d'une 
bonne  organisation  reçoivent  des  ordres  de  haut  en  bas  et 
renvoient  de  bas  en  haut  des  renseignements. 

Cette  collaboration  ne  doit  pas  se  borner  à  de  simples  ren- 
seignements de  service,  mais  comprendre  la  faculté  pour  le 
subordonné  d'émettre  des  avis  et  de  communiquer  des  idées, 
récompensées  lorsqu'elles  sont  bonnes.  Le  tout  se  fait  selon  un 
mode  et  dans  des  formes  prédéterminées  afin  que  la  discipline 
n'eri  souffre  pas. 

Alors,  outre  les  avantages  qu'en  retire  la  direction,  une  telle 
collaboration,  avec  récompenses  pour  les  idées  justes  transmises, 
maintient  l'intelligence  et  l'initiative  éveillées  chez  l'exécutant. 
Elle  évite  une  mécanisation  exagérée  des  activités  subordonnées, 
mécanisation  qui  pourrait  résulter  de  la  minutie  nécessaire  des 
ordres  transmis  dans  une  bonne  organisation. 

Taylor  qui,  comme  conséquence  de  l'application  des  prin- 
cipes scientifiques  d'organisation,  a  été  conduit  à  une  systéma- 
tisation extrême  des  activités  industrielles,  prévoit  formelle- 

1  «  Plusieurs  hommes  coopérant  cordialement,  même  s'ils  n'ont  rien  de 
remarquable,  peuvent  faire  ce  qui  serait  à  peu  près  impossible  à  aucun  homme 
fùt-il  d'une  habileté  exceptionnelle,  s'il  travaille  seul  »,  disait  Taylor  (cité 
d'après:  de  Frérainville,  Rapport  sur  la  Mise  en  pratique  des  nouvelles  mé- 
thodes de  travail.  Congrès  du  Génie  civil,  section  VIII,  p.  83). 


^'•20      Diz   l"oi;ganisation    des  activités   humaines 


nient  la  collaboration  de  tous  ceux  qui  participent  a  la   lâche 
entreprise. 

Direction,  hiérarchie,  et  subordination  ne  veulent  donc  aucu- 
nement dire  :  autorité  d'un  homme  qui  donne  des  ordres  a 
d'autres  qui  ne  soufllent  mot,  mais  jjien,  au  contraire,  autorité 
d'un  homme  donnant  des  ordres  qui  doivent  être  exécutés  par- 
faitement, mais  sur  l'exécution  desquels  les  subordonnés 
donnent  des  renseignements  et  des  avis  dansles  formes  réglées. 
•  C'est  donc  une  collaboration  raisonnée,  ordonnée,  hiérar- 
chisée, non  confuse  a  la  manière  d'une  assemblée  politi(|ue. 

Si  une  telle  collaboration  n'existe  pas,  la  direction,  quelles 
que  soient  les  qualités  du  chef,  maintient,  au  moins  dans  les 
grands  complexes,  difficilement  le  contact  avec  la  rt?alité  et  les 
détails  multiples  des  exécutions.  Ce  contact  perdu,  l'erreur  ne 
tarde  pas  à  s'introduire.  —  L'entreprise  perd  aussi  le  bénéfice 
d'idées  heureuses  pouvant  surgir  dans  les  esprits  des  exécu- 
(ants.  —  Enfin  les  exécutants  elTecluent  moins  bien  un  travail 
auquel  ils  n'ont  pas  le  droit  de  s'intéresser. 

D)  La  directioji  des  grands  complexes.  —  Autonomie  orien- 
iées.  Il  faut  en  organisation  se  garder  de  l'erreur  d'ignorer  les 
limites  des  capacités  humaines. 

Même  en  ne  prenant  comme  chefs  que  des  gens  très  bien 
doués  et  spécialisés,  il  leur  esl  impossible  de  saisir,  utilement 
et  dans  le  détail,  des  complexes  par  trop  vastes. 

Malgré  tout  son  génie,  et  spécialement  son  génie  d'organisa- 
teur, ce  fut  une  faute  de  la  part  de  Napoléon  d'avoir  eu  tendance 
à  tout  régler  par  lui-même  plutôt  que  de  chercher  des  collabora- 
teurs capables  et  autonomes  en  des  sphères  d'action  détermi- 
nées, convenablement  préparées. 

Faute  de  pouvoir  saisir  jusqu'aux  détails  tout  l'ensemble  des! 
grands  complexes,  le  chef  doit  déléguer  la   direction   de   cer- 
tames  parties.  Lui-micme  se  réserve  de  donner   les  directions] 
générales.  Mais  pour  que  celles-ci  restent  bonnes,  il  fautqu'il  con- 
tinue d'être  renseigné    par  la  collaboration    sur  les  élément* 
utiles  à  connaître  pour  lui.  Au  contraire  les  détails  qui  n'inté- 
ressent que  la  direction  des  services  partiels  ne  sont  considérés! 
que  par  les  chefs  placés  à  la  direction  de  ces  services. 

Du  moment  que  les  services  partiels  sont  seuls  à  bien  con- 
naître certains  détails  des  activités,  cela  implique  qu'à  eu: 
reviennent  les  décisions  correspondant  à  la  connaissance  d( 
ces  détails.  Il  y  a  donc  pour  eux  une  certaine  autonomie. 
L'organisation  d'un  grand  complexe  comporte  donc  décen- 
tralisation, avec  autonomies  limitées,  le  chef  central  s( 
réservant  la  coordinat  on  générale  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte. 
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Alors  les  autonomies  et  les  hiérarchies  ne  comprennent  nas 
des  directions  partielles  dont  chacune  ne  serait  q^u'un  m  cro 
cosme  relativement  à  la  direction  générale,  ne  différant  de  celle' 
Cl  que  par  l'étendue.  Les  directions  spéciales  auUles  son 
centra""  'P'"'"'  ''  ''^"^^'"^'^'   -ordonnés "aTîe  chef 

—  Taylor;  danssa  conception  de  l'organisation  des  usines   a 
pousse  assez  loin  cette  manière  de  voirai  prévoit  des  services 

Ainsi,  selon  le  schéma  d'organisation  d'un  atelier  dressé  par 
ingénieur  Gilbreth,  l'un  des  collaborateurs  de  Ta.v  or  o,ï 
trouve  au  sommet  comme  chef  central  et  coordonnatlur  •  Te 
chef  de  abrication.  Puis  la  préparation  du  travail  es  assurée 
par.  quatre  services  :  répartition  du  travail  ;  préparation  des 
hches  d  instruction  ;  établissement  du  prix  d^  ?evfent  service 
du  personnel.  -  L'exécution  du  travail  est  encore  répartie 
entre  quatre  autres  services  représentés  par  :  le  conîremaitre 
instructeur  le  chef  d'allure  régulateur  et  contrôle"  d^  ma- 
chines   et  de  leur  outillage  ;  le  chef  des  réparations  de  l'ou- 

du  travail  ~  L  ouvrier  agit  en  conformité  des  instructions 
qu  il  reçoit  de  ces  divers  services.  menons 

Ce  type  de  spécialisation  des  autonomies  ne  doit  cependant 
pas  comme  toute  spécialisation  être  exagéré  et  développé  au 
delà  du  point  ou  il  créerait  des  complications  inutleTon 
nuirait  a  1  unité  et  à  la  coordination  des  activités 

—  Dunefaçon  générale,  les  autonomies  dont  il  est  ici  question 
doivent,  non  seulement   être  coordonnées  par  le  chef  central 
mais   aussi,  comme  toute  direction  quelconque,  être  liées  à  • 
nable^'r^^n'^^'f  '  ^^'^««^"^'.^ons  disposées  de'  manière  conve^ 
nable.  Cesont  des  autonomies  orientées  par  une  organisation 
appropriée  des  mobiles.  ^  ëduibduon 

S  6.  —  Recrutement  des  chefs  ou   des  élites 

nhll^  ?^?P'^'  ^^'f  "'  ^"  •'^'  8'^"^^  P^^tie  ce  que  valent  leurs 
chef  ..Ce  a  pour  deux  raisons.. Nous  avons  dit  précédemment 
que  la  valeur  des  hommes  dépendait  beaucoup  de  leurs  ide'es 

GAuor.  —  Organisation. 
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générales.  Mais  ces  idées  sont  répandues  par  les  élénnenls  à 
<|ueîque  degré  dirigeants.  En  second  Heu  les  activités  des 
hommes  ont  toujoure  été  plus  ou  moins  collectives  ;  elles  le 
deviennent  toujours  plus.  .Mais  les  activités  collectives  ne  con- 
vergent efticacemenl  vers  le  but  que  selon  la  qualité  du  chef 
qui  les  oriente  personnellement. 

D'autre  part  nous  venons  de  noter  que,  pour  les  grands 
complexes,  il  faut  toujours  concevoir  outre  le  chef  central,  une 
hiérarchie  de  chefs  spécialisés.  Pour  l'ensemble  d'un  peuple,  il 
n'y  a  donc  pas  que  le  chef  central  à  considérer,  mais  un  grand 
nombre  de  chefs  secondaires,  c'est-à-dire  des  élites. 

De  la  valeur  et  du  bon  choix  des  chefs  (chef  central  et  chel 
d'autonomiesspéciales;  dépendront  donc  la  misère  ou  la  prospé- 
rité de  tous,  quel  que  soit  le  complexe  à  diriger.  Et  cette  impor- 
tance des  élites  va  toujours  croissant  à  mesure  que  la  civilisa- 
tion matérielle  progressant,  les  activités  collectives  se  com- 
pliquent. 

—  Le  recrutement  des  élites  doit  se  faire  selon  un  mode  : 
ï"  assurant  le  choix  d'un  homme  porteur  de  bonnes  qualités  de 
spécialisation,  naturelles  et  acquises  (éducatives)  ;  2°  tenant 
compte  des  exigences  du  commandement  et  spécialement  de  la 
conservation  du  respect  de  l'autorité,  de  l'accroissement  des 
mobiles  du  chef  et,  si  possible,  de  la  préparation  éducative  des 
successeurs. 

Le  talent  doit  être  le  critère  du  choix  des  élites,  parce  que 
c'est  ce  que  réclame  l'intérêt  général.  Mais  il  peut  y  avoir  des 
modes  de  choix  ayant  pour  but,  non  seulement  de  reconnaitre 
le  talent  déjà  existant,  mais  de  le  susciter. 

Le  désir  de  domination,  l'amour  propre,  l'orgueil,  l'intérêt 
jtersonnel,  formes  diverses  de  l'égoïsme,  poussent  la  plupart 
lies  hommes  à  désirer  diriger  les  autres  hommes.  Il  y  a  donc 
lieu  d'organiser  très  exactement  le  recrutement  des  chefs  indis- 
[lensables. 

Dire  simplement  «  au  plus  digne  »,  comme  le  fit  Alexandre 
mourant,  sans  se  préoccuper  de  régler  les  moyens  objectifs  de 
déterminer  sans  discussions  pernicieuses  ce  «  plus  digne  ». 
n'est  pas  acceptable,  t^ela  trahit  même  une  ignorance  de  l'àme 
humaine  qui  surprend  vivement  chez  ce  grand  homme,  pourtant 
d'esprit  puissant,  et  nourri  de  l'enseignement  d'Aristote.  Il  eût 
voulu  susciter  l'anarchie  (ju'il  n'aurait  eu  autre  chose  à  dire. 
Elle  s'ensuivit  de  fait  aussi. 

—  Divers  procédés  peuvent  être  imaginés  pour  recruter  les 
chefs.  Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs,  notons-le,  de  désigner  ceux 
étant  absolument  ou  métaph\  siquement  les  plus  dignes  toute 
rerherr-he  d'absolu  est  vaine  en-ce  monde).  11  faut  simpleùient, 
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en  pratique,  trouver  des  chefs  suffisamment  bien  adaptés  à  lenr 
rôle.  II  y  a  lieu  de  considérer  spécialement  parmi  ces  modes  de 
recrutement  :  le  choix  automatique  —  le  choix  électoral  —  te 
choix  par  un  pouvoir  supérieur  — l'hérédité.  Enfin  nous  note- 
rons que  toute  élite  doit  être  ouverte  et  qu'il  faut  préparer 
l'accession  d'éléments  nouveaux  préparés  en  ce  but. 

A)  Le  choix  automatique.  —  C'est  celui  qui  a  lieu  quand 
le  chef  est  porté  à  ses  fonctions  par  le  fait  même  de  ses  actes, 
Teffet  de  ses  capacités,  sans  autre  intervention. 

Sous  sa  forme  la  plus  primitive,  il  exprime  une  prévalence 
de  force,  de  même  qu'en  biologie  on  voit  l'individu  le  plus  fort 
dominer  les  autres  et  souvent,  chez  les  animaux  grégaires,  les 
conduire. 

Dans  les  agglomérations  humaines  de  Fhistoire,  le  chef  a  été 
souvent  celui  qui  s'imposait  par  la  possession  à  un  haut  degré 
des  diverses  qualités  utiles  au  moment  considéré,  force  phy- 
sique, courage,  adresse  ou  ruse. 

Dans  les  sociétés  modernes  bien  conduites,  on  s'eflforce  de 
régulariser  et  rationaliser  autant  que  possible  toute  chose.  Par 
suite  on  neconserve^  des  lois  biologiques,  que  ce  qui  se  montre 
utile  à  l'examen  ou  est  inévitable.  L'intérêt  de  tous  n'est  pas 
tant  que  le  chef  possède  ou  sache  asservir  des  forces  lui  per^ 
mettant  d'assurer  sa  domination,  mais  bien  qu'il  possède  les 
capacités  utiles  pour  conduire  les  acti\àtés  collectives  le  mieux 
possible.  Il  n'3^  a  pas  nécessairement  concordance  entre  ces  deux 
ordres  de  capacités.  On  s'en  aperçoit  en  anarchie  ou  ce  ne  sont 
pas  ordinairement  les  meilleurs  qui  conquièrent  le  pouvoir 
(Russie). 

Le  choix  automatique  ne  sera  donc  conservé  que  là  ou  il  se 
révèle  bienfaisant,  c'est-à-dire  là  où  il  correspond  à  des  forces 
ou  des  capacités  directement  utiles. 

Or  il  y  a  un  cas  où  il  se  montre  tel.  C'est  dans  les  activités 
économiques.  Lorque  la  possession  et  la  propriété  sont  léga- 
lement organisées,  l'acquisition  ou  la  perte  de  biens  donne  ou 
retire  un  rôle  de  direction,  celui  correspondant  à  la  gestion  et 
l'exploitation  de  ces  biens.  C'est  un  des  effets,  pour  une  grande 
part  heureux,  de  l'organisation  propriétiste  de  la  production, 
d'avoir  pour  sanction  l'ascension  des  chefs  économiques  se 
révélant  expérimentalement  les  plus  capables  en  cette  spécialité, 
et  vice  versa. 

Toutefois  il  serait  dangereux  de  se  dissimuler  que  ce  procédé 
de  sélection  des  élites  présente  à  la  fois  avantages  et  inconvé- 
nients. II  a  besoin  de  tempéraments   et  compléments. 

Les  avantages  résident  dans  son  impersonnalite  et  son  objec- 
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tivilé  Son  objectivité  cependant  n'est  pas  complète  relativement 
aux  capacités  économiques  même.  Il  y  a  divers  éléments  de 
trouble,  et  notamment  la  chance  en  ses  diverses  formes.  Toute- 
fois, il  faut  reconnaître  que  la  part  de  la  chance  dans  le  succès 
durable  est  ordinairement  beaucoup  plus  faible  que  celle  des 
capacités  spéciales.  Il  faut  considérer  en  organisation  les 
ensembles  et  les  moyennes,  non  s'hypnotiser  sur  les  exceptions 
comme  le  font  ordinairement  les  rhéteurs  et  les  métaphysi- 
ciens. —  Plus  grave  relativement  à  l'objectivité  du  procédé  est  la 
perturbation  apportée  par  l'hérédité  de  la  propriété,  hérédité 
indispensable  à  d'autres  points  de  vue.  Les  concurrents  ne 
s'élancent  pas  du  même  point  de  départ.  Cela  appelle  déjà  de 
nécessaires  compensations  par  ailleurs. 

En  outre,  ce  mode  de  sélection  ne  vaut  par  définition  que 
relativement  aux  aptitudes  économiques,  c'est-à-dire  celles 
permettant  de  gagner  de  l'argent  par  les  moyens  légaux.  C'est  à 
coup  sûr  un  critérium  qui  a  sa  valeur,  qui  est  même  très 
important  dans  les  activités  modernes.  Mais  il  est  non  moins 
certain  qu'il  n'est  pas  le  seul  à  retenir  dans  une  société 
bien  organisée,  loin  de  là.  Il  y  a  bien  d'antres  élites  à 
créer  que  les  élites  d'argent.  Si  l'on  commet  l'erreur  de  s'en 
rapporter  uniquement  à  ce  critérium  pour  la  sélection  des  élites, 
ou  si  on  ne  le  combine  qu'avec  le  choix  électoral  démocratique, 
ce  qui  revient  à  peu  près  au  même  avec  simple  addition  de  la 
capacité  d'exciter  les  passions  violentes,  on  aboutit  aux  élites 
ploutocratiques.  Ce  sont  des  élites  très  imparfaites  et  incom- 
plètes. Les  élites  économiques  doivent  être  partie,  mais  non 
tout,  des  élites  nationales. 

Au  total,  le  choix  automatique  des  élites  parle  jeu  des  posses- 
sions économiques  a  l'avantage  de  son  impersonnalilé,  de  son 
aulomalicité  et,  d'autre  part,  de  s'appuyer  sur  la  propriété 
privée,  base  intangible  de  la  prospérité  nationale.  Mais  il  doit 
être  complété  par  d'autres  choi.v^  rétablissant  l'équilibre  en 
faveur  soit  de  ceux  trop  désavantagés  au  point  de  départ,  soit 
de  ceux  doués  de  qualités  utiles  à  la  nation  mais  ne  comportant 
pas  par  elles-mêmes  l'acquisition  de  biens  matériels,  par  exemple  : 
savants,  chefs  militaires,  etc.  Ceux-là  aussi  doivent  avoir  un 
pouvoir  de  direction  approprié  à  leurs  talents.  Au  besoin,  on 
peut  en  outre  les  doter  de  biens  matériels  afin  d'accroître  leurs 
moyens  d'action.  Les  Anglais,  pendant  une  longue  période 
plus  compréhensifs  que  nous  des  nécessités  sociales,  ont  con- 
servé l'habitude  de  le  faire.  Chez  nous  on  laisse  végéter  ces 
sortes  de  gens. 
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'  B)    Le   choix  électoral.  —  Considérons   d'abord  l'éleclion 
du  chef  par  les  futurs  subordonnés. 

Il  faut  distinguer  s'il  s'agit    de  la  désignation  de  chefs  au 

.suffrage  universel  hétérogène  et  uniforme,  ou  bien  si  l'on  consi- 
dère la  désignation  soit  de  chefs  soit  de  représentants  par  un 

•collège  électoral  ordonné  et  homogène. 

—  Le  choix  de  chefs  par  suffrage  universel  et  égalitaire  inté- 
gral, hétérogène,  libre  de  toute  entrave,  même  morale,  est  sans 
valeur,  pire  que  le  hasard.  Rationnellement  et  d'expérience 
constante,  lorsqu'il  se  développe  en  toute  liberté,  il  choisit 
toujours  les  pires,  parce  qu'il  est  basé  sur  l'excitation  des 
passions  violentes.  11  ne  donne  des  résultats  lolérables 
et  sans  doute  provisoires  que  là  où  il  est  tempéré  par 
des  disciplines  traditionnelles,  surtout  morales  et  religieuses,  et 
«xercé  par  des  races  ayant  assez  de  maîtrise  d'elles-mêmes 
(Etats-Unis,  Suisse). 

En  suffrage  universel  intégral,  la  notion  de  valeur  technique, 
de  spécialisation  du  candidat  relativement  à  son  poste  futur, 
n'entre  pas,  ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte.  Le  candidat  ne 
se  spécialise  que  vis-à-vis  de  la  parole  et  de  la  «  cuisine  »  élec- 
torale. 

—  Avec  un  collège  électoral  relativement  homogène  et 
restreint,  corporatif  ou  professionnel,  l'électoralisme  présente 
des  défauts  moins  graves,  mais  non  pas  nuls.  Une  s'agit  plus  de 
foules  totalement  impulsives,  mais  de  groupements  déjà  plus 
accessibles  à  des  raisonnements  techniques  traitant  de  la  spé- 
cialité et  mis  à  la  portée  de  tous. 

Toutefois,  même  là,  la  désignationd'unc^e/par  voie  électorale 
a  de  grands  inconvénients  et  doit  être  grandement  déconseillée. 
L'électoralisme  est  contraire  à  l'autorité  et  à  la  discipline.  «  Tout 
choix  des  supérieurs  par  les  inférieurs  est  nécessairement 
anarchique  »  a  dit  Auguste  Comte.  Si  l'autorité  et  la  discipline 
n'existent,  il  est  plus  simple  et  plus  franc  de  rester  dans 
l'anarchie  déclarée.  En  outre  les  moyens  par  lesquels  triomphe 
le  candidat,  quoique  contenant  ici  une  plus  forte  dose  de 
raisons  techniques,  sont,  encore  très  mélangés  d'excitations 
passionnelles.  La  valeur  du  candidat  en  tant  que  chef  n'est 
donc  pas  seule  considérée  loin  de  là.  Aussi  le'S  entreprises 
qui  élisent  vraiment  leur  chef,  marchent  médiocrement  ou 
mal.  Les  sociétés  anonymes  ne  font  pas  exception  à  la  règle. 
Celles  qui  sont  prospères  sont  généralement  de  fait  dans  les 
mains  d'un  seul  homme,  maître  de  l'entreprise  et  soumis  à  des 
réélections  de  pure  forme. 

—  La  nomination,  non  plus  de  chefs,  mais  Aq  représentants, 
par  un  collège  corporatif  suffisamment  homogène  n'est  pas  sans 
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défauts.  Mais  elle  donne  cependant  des  résultats  lolérahles» 
Cela  lient  a  ce  que,  dans  la  nomination  des  représentants,  les 
passions  sont  moins  agitées  que  dans  celle  des  cliefs.  I>e  repré- 
sentant, n'ayant  pas  d'autorité  pour  des  décisions  à  prendre,  . 
n'est  pas  sollicité  en  vue  de  compromissions  mettant  les 
intérêts  individuels  immédiats  en  condit  avec  l'intérêt  général* 
corporatif.  Le  représentant  avec  mandat  impératif  n'est  même 
qu'un  porte-parole. 

L'électoralismeappliquéaurecrutementdesélites,  non  plus  par 
les  futurs  subordonnés,  mais  par  les  futuis  vgaux  ou  pairs,  s'est 
montré  souvent  satisfaisant  surtout  quand  le  collège  électoral 
est  composé  d'hommes  de  valeur,  intellectuellement  et  morale- 
ment. Le  recrutement  de  l'Institut  de  France  et  d'autres 
assemblées  est  de  cette  sorte.  Quoique  les  passions  ne  soient 
pas  exclues  du  choix  électoral  par  les  futurs  égaux  et  troublent 
souvent  son  objectivité,  elles  sont  moins  violemment  émues  que 
dans  la  nomination  d'un  chef.  Il  reste  pour  chaque  électeur 
assez  clairement  évident  ici  que  son  principal  intérêt  matériel  et 
moral  est  de  se  donner  pour  collègue  un  homme  de  valeur. 

C)  Le  choix  par  un  pouvoir  supérieur.  —  Comte  a  proposé 
le  choix  qualifié  par  lui  de  sociocraiique.  C'est  celui  du  succes- 
seur par  le  prédécesseur.  Il  semblerait  en  etfet  que  le  prédé- 
cesseur eût  grand  intérêt  à  se  donner  un  successeur  digne  de 
lui.  Mais  cet  intérêt  est  surtout  moral.  11  est  fréquemment  com- 
battu et  vaincu  par  l'intérêt  matériel  prochain.  D'où  la  possibi- 
lité de  compromissions  et  marchandages  à  consé<^{ueDces  désas- 
treuses. 11  faut  prévoir  aussi  des  faiblesses  quand  celui  qui 
désigne  est  un  vieillard.  Les  empereurs  romains  ont  parfois  pra- 
tiqué ce  mode  de  succession  et  de  choix. 

—  Le  choix  par  un  pouvoir  supérieur  a  le  grand  avantage  de 
maintenir  intactes  la  hiérarchie  et  la  discipline.  Mais  il  faut  que" 
le  pouvoir  supérieur  soit  organisé  de  façon  à  être  compétent  et 
objectif.  Il  s'eflorcera  d'autant  mieux  de  l'être  que  son  propre 
intérêt  sera  mieux  lié  à  la  qualité  du  chef  partiel  a  désigner  et 
en  général  à  la  bonne  organisation  des  activités. 

Dans  les  entreprises  privées  placées  entre  les  mains  d'un  chef 
propriétaire,  celui-ci  représente  le  pouvoir  supérieur  v'is-à-vis 
des  hiérarchies,  àluisulK)rdonnées,  qu'il  institue.  Ilaperroit  en 
général  si  clairement  son  intérêt  qu'il  se  préoccupe  surtout  de 
faire  un  bon  choix  et  y  parvient  le  plus  souvent,  surtout  quand 
l'entreprise  n'est  pas  trop  vaste.  Dans  les  très  grandes  entre- 
prises privées,  le  chef  central  institue  souvent  des  réglementa- 
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lions  de  choix  analogues  à  celles  que  nous  allons  dire  pour  les 
administrations  d'Etat. 

Dans  les  grandes  administrations  d'Etat,  c'est  le  choix  par 
autorité  qui  est  appliqué.  Les  résultats  dépendent  beaucoup  de 
la  valeur  de  l'Etat.  Pour  essayer  d'enrayer  le  népotisme  et  en 
général  le  favoritisme,  on  s'efforce  dedéPinir  par  des  règlements 
et  statuts  les  conditions  de  choix  ou  «  d'avancement  ».  On  se 
base  souvent  suri'  «  ancienneté  ».  Elle  ne  constitue  qu'une  pré- 
somption de  valeur  assez  vague  et  imprécise,  partiellement 
vraie,  partiellement  fausse.  Ce  n'est  qu'un  pis  aller,  valant 
toujours  mieux  assurément  que  le  népotisme.  Elle  favorise  ce- 
pendant l'inertie  du  subordonné  qui  est  sûr  de  parcourir  une 
certaine  carrière  dès  qu'il  se  conduit  de  façon  moyenne.  Il  v 
gagne  par  contre  une  certaine  tranquillité  d'esprit  qu'il  peut 
utiliser  à  mieux  effectuer  son  travail. 

Au  total,  le  choix  par  un  pouvoir  supérieur  vaut  naturelle- 
ment surtout  ce  que  vaut  ce  pouvoir.  Les  statuts  et  réglementa- 
tions d'avancement  sont  de  peu  d'effet  quand  le  pouvoir  est 
mauvais  et  ne  sont  nécessaires  que  dans  de  certaines  limites 
assez  larges  quand  le  pouvoir  est  bon.  Pour  qu'un  tel  choix  soit 
bien  fait,  il  faut  surtout  organiser  le  pouvoir  supérieur. 

D)  Hérédité.  —  L'hérédité  du  chef  est-elle  un  bon  mode  de 
choix? 

II  faut  noter  qu'elle  est  pratiquée  en  France  et  clans  la  plupart 
des  pays  civilisés  dans  d'immenses  proportions.  Nous  voulons 
dire  pour  la  propriété  privée.  ^ 

—  L'hérédité  des  fonctions  de  chef  n'a  pas  pour  but  le  choix 
de  l'homme  par  nature  supérieurement  doué,  mais  bien  de 
favoriser  la  formation  d'un  chef  supérieurement  doué  de  qua- 
lités acquises  s'obtenant  seulement  dans  l'hérédité  des  fonc- 
tions. 

Renan  remarquait  à  propos  des  diverses  institutions  sociales 
héréditaires  que  leur  but  «  était  non  pas  de  récompenser  le 
mérite,  mais  de  le  provoquer,  de  rendre  possibles,  faciles  même 
certains  genres  de  mérite  ».  Il  notait  à  ce  sujet  «  réternelle 
erreur  française  d'une  justice  distributive  dont  l'Etat  tiendrait 
la  balance  »  -.  Au  surplus,  le  mérite  et  le  talent,  remarquions- 

'  Même  si  l'on  ne  maintenait  pas  l'iiérédité  de  la  propriété  et  qu'on 
n'acceptât,  comme  le  A-oulait  Saint  Simon,  que  la  possession  personnelle,  non  • 
transmissible,  il  faut  remarquer  que  l'hérédité  de  fait  se  maintiendrait  en 
.partie  pour  les  avantages  intellectuels  éducatifs,  acquis  près  d'un  père  mo- 
mentanément fortuné.  Ces  avantages  rendraient  les  descendants  des  riches 
plus  aptes  à  de  nouvelles  fonctions  directrices.  Ce  serait  donc  détruire  une 
partie  des  avantages  de  l'hérédité,  sans  supprimer  les  inégalités  qu'elle  crée 
-  Réforme  intellectuelle  et  morale,  pp.  243-244. 
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nous,  ne  créent  pas  tant  des  «  droits  »  à  diriger  que  des  «  avan- 
tages »  pour  ceux  qui  sont  conduits  par  le  chef  bien  doué.  Il  y 
a  donc  à  voir  surtout  où  est  le  plus  grand  avantage. 

—  L'hérédité  des  fonctions  île  chef  tire  en  grande  partie  ses 
avantages  des  caractères  de  l'institution  familiale. 

Cette  hérédité  comporte  dans  l'ensemble  les  avantages  sui- 
vants : 

Le  chef  héréditaire  bénéficie  des  traditions  familiales,  c'est- 
à-dire  de  disciplines  morales  et  techniques,  —  des  premières 
surtout  qui  sont  justement  d'une  importance  extrême  pour  ses 
fonctions. 

11  peut  acquérir  de  bonne  heure  la  spécialisation  éducative, 
ce  qui  est  fort  utile  avec  l'immense  étendue  des  connaissances 
modernes. 

L'hérédité  permet  les  longs  projets  et  la  continuité  complète. 

Elleévite  les  compétitions,  ainsi  queles troubles, lesdésordres, 
qui  en  sont  la  conséquence. 

Elle  accroît  le  sentiment  de  responsabilité,  et  par  là  l'elFet 
des  sanctions  (pourvu  bien  entendu  que  celles-ci  existent  — 
sinon  l'inverse  se  produirait). 

—  L'inconvénient  qui  est  reproché  à  l'hérédité  du  chef  par 
beaucoup  de  gens  est  d'introduire,  lecaséchéant,  dans  lesélites, 
par  les  hasards  de  (a  naissance,  des  éléments  de  moindre  valeur 
native.  Or,  à  part  les  cas  exceptionnels,  cet  inconvénient  n'est 
pas  à  retenir  d'abord  dans  les  moyennes  générales  sur  lesquelles 
doivent  s'établir  les  règles  d'organisation.  Les  infériorités 
natives  éventuelles  sont  ordinairement  compensées  par  les 
bonnes  traditions  familiales  et  la  spécialisation  précoces.  Quant 
aux  exceptions  où  l'infériorité  native  est  trop  grande  pour  être 
palliée  et  se  manifeste  de  façon  nuisible,  il  faut  seulement  en 
organiser  l'élimination  et  alors  le  reproche  tombe.  Dans  le  cas 
de  la  propriété  par  exemple,  le  chef  propriétaire  trop  mal  doué 
perd  bientôt  son  bien  et  son  rôle  de  direction  avec.  L'élimina- 
tion est  automatique.  Ailleurs  elle  doit  être  organisée. 

—  En  résumé  le  choix  des  élites  par  voie  héréditaire  a  des 
avantages  appréciables.  Ceux-ci  le  rendent  justifié  là  où  la  spc- 
c'alisation  précoce,  et  en  (jènèral  l'acquis,  la  compétence 
s'ohtenanl  par  expérience  prolongée,  ainsi  r/ ne  les  traditions 
morales,  remportent  sur  les  dons  naturels.  Réciproquement,  il 
n'est  plus  admissible  dans  le  cas  contraire. 

C'est  donc  un  mode  de  choix  qui  ne  peut  s'appliquer  partout, 
mais  est  très  légitime  et  bienlaisant  dans  certaines  sphères  et 
sous  certaines  conditions.  Il  s'allie  surtout  bien  à  la  propriété 
qui  crée  une  responsabilité  et  des  sanctions  automatiques. 
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E.  Les  élites  doivent  être  ouvertes.  —  //  faut  préparer  à  leur 
accession  les  meilleurs  éléments.  —  Les  élites  doivent  être  le 
plus  ouvertes  possible,  c'est-à-dire  autant  qu'il  est  compatible 
avec  leur  nature  et  leur  but  ainsi  qu'avec  le  mode  de  recrute- 
ment en  résultant.  C'estune  erreur  pour  une  élite  que  de  se  fer- 
mer; c'est-à-dire  de  tenir  compte  pour  son  renouvellement 
principalement  ou  exclusivement  d'autres  qualités  que  le  talent 
et  non  principalement  du  talent  adéquat  à  l'activité  considérée, 
d'où  qu'il. vienne.  Si  elle  n'est  pas  héréditaire,  l'élite  trouble 
ainsi  très  gravement  son  recrutement  en  bons  éléments.  Ceux- 
ci  en  outre  lui  gardent  rancune  et  au  besoin  luttent  contre  elle. 

Les  élites  héréditaires  sont  celles  auxquelles  il  est  le  plus 
facile  de  se  fermer  et  qui  sont  le  plus  tentées  de  le  faire.  Or  il 
faut  remarquer  qu'à  la  longue  le  jeu  des  hérédités  a  tendance 
à  ramener  dans  une  telle  élite,  primitivement  composée  d'indi- 
vidus supérieurs,  le  type  moyen.  Assurément  les  spécialisations 
éducatives  attentivement  maintenues  suffisent,  avons-nous  dit, 
pour  permettre  à  l'élite  héréditaire  de  jouer  légitimement  son 
rôle.  Mais  en  réintroduisant  en  outre  régulièrement  des  éléments 
nouvellement  sélectionnés  parmi  les  mieux  doués,  on  conserve 
dans  l'ensemble  un  type  natif  supérieur.  Cela  est  encore  accru 
si  l'élimination  des  non  valeurs  estorganisée.  —  En  outre,  pour 
l'élite  héréditaire  plus  que  pour  touteautre,  le  fait  de  se  fermer 
lui  attire  des  rancunes. 

—  Il  faut  donc  assurer  l'accession  des  meilleurs  éléments  aux 
élites,  et  par  suite  l'ascension  vers  elles  des  éléments  native- 
ment  les  mieux  doués.  Pour  cela  il  faut  d'abord  qu'une  éduca- 
tion et  une  instruction  objectives  et  pratiques  soient  générale- 
ment données  à  chacun  en  vue  de  la  spécialité  à  laquelle  il  se 
destine.  C'est  en  effet  à  l'aide  de  connaissances  pratiques, 
réalistes,  adaptées  à  leurs  activités,  que  les  individus  réelle- 
ment bien  doués  vis-à-vis  de  celles-ci  déploieront  et  montreront 
leurs  capacités,  puis  s'imposeront  dans  le  recrutement  des  élites 
correspondantes,  surtout  si  ce  recrutement  est  de  son  côté  bien 
conçu.  Cela  comporte  donc  un  enseignement  technique  profes- 
sionnel gradué,  accessible  même  à  ceux  qui  agissent,  c'est-à- 
dire  comprenant  un  enseignement  technique  dans  la  profes- 
sion. 

En  second  lieu,  il  faut  se  préoccuper  de  permettre  aux  indi- 
vidus exceptionnellement  doués,  que  le  hasard  fait  surgir  dans 
toutes  les  conditions,  d'assimiler  tout  l'acquis  éducatif  supérieur 
leur  permettant  de  s'élever  rapidement  aux  situations  en  rapport 
avec  leurs  capacités.  —  Remarquons  une  fois  encore,  pour 
éviter  les  confusions,  qu'il  s'agit  là,  non  d'un  droit  de  ces  indi- 
vidus, mais  d'un  avantage  pour  leurs  compatriotes,  pour  toute 
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la  nation.  Des  bourses,  instituées  par  l'Etat  ou  les  corporations, 
sous  la  réserve  d'être  bien  organisées, c'est-à-dire  efficaces  et  de 
concerner  toutes  les  professions,  peuvent  jouer  ici  te  rèle  de- 
mandé. 

A  ces  deux  points  de  vue  l'enseignement  français  est  totale- 
ment défectueux.  Il  fabrique,  non  des  hommes  capables,  mais 
des  mandarins,  des  «  ignorants  encyclopédiques  »,  dit  \e  séna- 
teur Herriot.  Il  diffuse  une  vaine  science  générale.  Dans  toutes 
les  classes  sociales,  et  surtout  chez  celles  recevant  seulement 
l'enseignement  primaire  qui,  étant  le  plus  incomplet  dans  ses 
vagues  généralités  hypothétiques,  en  est  le  plus  vicieux,  ilfaitdes 
gens  mal  adaptés  à  l'action.  Il  ne  développe  pas  les  capacités. 
11  prépare  des  déclassés  et  des  révoltés.  Cela  alimente  la  clien- 
tèle politique.  Cela  peut  être  très  «  démocratique  ».  Mais  ce 
n'est  pas  ce  que  réclame  une  démophUie  sincère.  Celle-ci 
demande  que  chaque  individu,  dans  son  intérêt  et  celui  de 
tous,  puisse  se  valoriser  au  maximum  afin  d'atteindre  les  situa- 
tions et  pénétrer  dans  les  élites  où  il  peut  être  le  plus  utile. 
Cette  valorisation  ne  se  fait  pas  avec  les  phrases  creuses,  mais 
avec  des  connaissances  pratiques.  —  Enfin  les  bourses  sont 
chez  nous  notoirement  insuffisantes  \ 


1  M.  Rossignol,  inspecteur  d'Académie,  revenait  encore  sur  la  mauvaise 
organisation  des  bourses  scolaires  dans  la  Revue  universitaire  de  mai  1918. 
C'est  un  sujet  qui  a  d'ailleurs  déjà  provoqné  d'innombrables  critiques,  sans 
pour  cela  que  des  réformes  intervinssent  sous  leur  influence. 


CHAPITRE  VI 


L'EXECUTION 
LA  DISCIPLINE  DEXÉCUTION 


§  1 .—  NÉCESSITÉ    DE    LA    DISCIPLINE.    DISCIPLINE    ET    INTELLIGEl^CE 

ORGANISATRICE 


Nous  avons  dit  précédemment  qu'il  y  avait  plusieurs  sens  au 
mot  discipline.  Nous  abordons  ici,  avec  l'étude  de  la  discipline 
d'exécution,  celui  se  rapportant  à  la  précision  et  à  la  ponctua- 
lité dans  l'acte  de  V exécutant^  relativement  aux  ordres  reçus, 
soit  que  l'exécutant  déploie  ces  qualités  par  volonté  spontanée, 
soit  qu'il  le  fasse  sous  l'influence  de  l'organisation  des  mobiles 
et  particulièrement  de  l'organisation  disciplinaire. 

L'importance  extrême  de  la  précision,  de  l'exactitude,  de  la 
ponctualité,  ne  paraît  plus  être  comprise  du  tout  en  France, 
soit  dans  les  masses,  soit  même  dans  la  plus  grande  partie  des 
élites.  Il  faut  voir  là  l'influence  des  théories  impulsivistes, 
optimistes,  aprioristes  qui  d'un  côté  poussent  au  vague,  au 
laisser-aller,  à  l'anarchisme  mental,  de  Tautre  au  mépris  des 
réalités. 

—  Or  pour  que  l'intelligence  et  le  travail  mental  du  chef 
servent  à  quelque  chose,  il  faut  que  ses  directionssoient  suivies, 
que  ses  ordres  soient  exécutés  exactement,  c'est-a-dire  il  faut 
■que  les  agents  d'exécution  se  soumettent  à  une  exacte  disci- 
pline. 

C'est  là  une  Lapalissade,  mais  combien  de  gens  chez  nous 
ont  encore  beaucoup  a  apprendre  de  vérités  de  La  Palisse. 

Insistons  donc  sur  la  nécessité  évidente,  et  pourtant  mé- 
connue, de  la  discipline  en  organisation. 
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Organiser  c'est,  avons-nous  dit,  la  préparation  intelligente  de 
l'acte,  suivie  de  son  exécution  conforme. 

Sans  exécution  conforme,  c'est-à-dire  sans  discipline  d'exé- 
cution, le  travail  de  direction  et  de  préparation  du  chef  devient 
tout  à  fait  impossible.  S'il  n'est  pas  sûr  que  ses  ordres  seront 
exécutés  exactement,  ses  raisonnements  manquent  de  hase,  ils 
perdent  tout  ou  partie  de  leur  valeur.  Tout  travail  intellectuel 
ne  prend  valeur  elïeclive  qu'en  passant  dans  le  concret,  c'est-à- 
<iire  en  étant  agi.  Agi  vaguement,  les  enchaînements  qui  y  sont 
prévus  ne  se  produisent  plus  ou  se  produisent  mal,  d'autres 
causes,  en  nature  et  en  grandeur,  que  celles  prévuesprovoquent 
d'autres  phénomènes  que  ceux  attendus.  Il  y  a  trouble  par  rap- 
port à  la  prévision  et  éventuellement  insuccès,  là  où  le  raison- 
nement du  chef,  bien  exécuté,  eut  conduit  au  succès. 

Précision  dans  l'acte  matériel  (c'est-à-dire  dans  l'espace  , 
ponctualité  dans  le  temps  sont  les  conditions  nécessaires  de  la 
convergence  des  actions  élémentaires  organisées,  et  de  leur 
<:oncordance  ^nd\Q  '. 

C'est  grâce  à  cette  concordance  que  la  préparation  corres- 
pond à  une  réalité  ultérieure.  C'est  par  la  bonne  discipline 
d'exécution  que  toute  l'intelligence  déployée  par  le  chef  passe 
dans  l'acte  de  l'exécutant  et  sert  à  quelque  chose. 

La  discipline  est  donc  la  base  et  1a  condition  première  de 
toute  organisation,  c'est-à-dire  de  tout  acte  rationnellement 
préparé,  de  tout  ordre  dans  l'action. 

Pour  ceux  qui  ne  sont  pas  d'abord  prêts  à  être  disciplinés,  il 
est  tout  à  fait  inutile  de  parler  d'organisation.  Sans  discipline. 
plus  d'organisation. 

—  Pour  nier  la  valeur  de  la  discipline,  il  faut  donc  nier 
d'abord  la  valeur  de  l'intelligence,  lui  préférer  les  instincts,  les 
impulsions.  C'est  là  qu'on  retrouve  les  théories  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  11  ne  faut  pas  être  surpris  si  ceux  qui  s'en  sont  faits 
les  adeptes,  sont,  tant  qu'ils  s'y  conforment,  de  piètres  organi- 
sateurs. 

Nous  avons  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  l'intelligence  et  des 
instincts  comme  directeurs  comparés  des  actions  humaines. 
Nous  n'y  revenons  pas. 

Arrôtons-nous  à  cette  conclusion  :  chaque  fois  qu'on  voudra 
que  l'intelligence  dirige  l'acte,  il  faudra  accepter  la  nécessité 


'  Les  Allemands  ont  une  expression  imagée  et  exacte  pour  exprimer  cette 
concordance  assurée  par  l'exactitude.  Ils  disent  souvent  de  quelque  chose 
de  bien  prévu  et  bien  exécuté  :  «  Es  klappt  zusammen,  »  ce  qui  peut  so 
traduire,  en  son  sens  général  :  cela  concorde  exactement.  C'est  là,  en  effet, 
le  point  essentiel  de  toute  la  partie  executive  de  l'organisation,  réalisant  la 
bonne  préparation. 
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de  la  discipline,  d'abord  delà  discipline  pej'sontielle  quïipermet 
à  l'individu  de  soumettre  ses  propres  passions  immédiates  à  son 
intelligence,  filtrant  les  impulsions  instinctives,  puis  de  la 
discipline  entre  les  hommes,  de  subordonné  à  chef,  ou  disci- 
pline d'exécution,  permettant  à  l'intelligence  du  chef  de  s'expri^ 
mer  dans  les  actes  des  exécutants. 


^  2.  —  DISCIPLINE,    EFFICACITÉ    ET    RENDEMENT 


Et  quelle  est  l'utilité  de  l'effort  de  volonté  fait  pour  être  disci- 
pliné ? 

Lorsque  les  activités  sont  bien  organisées  tout  exécutant 
participe  d'une  manière  ou  de  l'autre  aux  résultats  de  celles-ci. 

Nous  avons  dit  notamment  l'importance  sociale  et  indivi- 
duelle de  l'accroissement  de  la  productivité. 

La  discipline  permet  en  général  l'efficacité  et  le  rendement 
maxima  dans  toute  activité,  donc  la  haute  productivité,  en  par- 
ticulier, dans  les  activités  économiques. 

En  eff"et  lorsqu'il  peut  compter  sur  des  exécutants  disciplinés» 
le  chef  peut  préciser  à  l'avance  tous  les  détails  de  l'acte.  Il  peut 
le  faire  dans  les  détails  techniques  et  relativement  aux  possi- 
bilités de  l'ouvrier,  possibilités  humainement  considérées  na- 
turellement. 

Ces  possibilités  dé  l'ouvrier  doivent  être  considérées  humai- 
nement par  définition  même  de  la  bonne  organisation  qui  est 
nécessairement  humaine,  donc  morale.  11  y  a  des  limites  à  la 
discipline,  cofnme  nous  Talions  voir  sous  peu.  Dans  une  nation 
bien  organisée,  chaque  catégorie  d'individus,  et  particulièrement 
la  classe  ouvrière,  doit  être  en  outre  pourvue  des  moyens 
d'assurer  la  défense  de  ses  intérêts  et  donc  aussi  le  respect  des. 
limites  de  la  discipline. 

Ceci  dit,  sur  la  base  d'une  discipline  humaine  en  ses  fonde- 
ments, mais  stricte  et  précise  dans  l'exécution,  le  chef,  raison- 
nant exactement  ce  qui  sera  fait,  peut  éliminer  tout  ce  qui  est 
acte  ou  geste  inutile  de  l'exécutant,  perte  de  temps  ou  d'elFort^ 
d'où  d'abord  une  augmentation  de  rendement,  c'est-à-dire  de 
résultats  pour  un  même  effort,  ou  une  diminution  de  l'effort 
pour  un  même  résultat.  C'est  là  le  but  même  de  l'organisation. 
En  outre  il  est  possible  d'éliminer  la  flânerie,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  les  repos.  Les  repos  nécessaires  doivent  être  au  contraire 
conservés  avec  grand  soin  par  une  discipline  vraiment  scienti- 
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(ique,  donc  humaine.  Ils  doivent  être  l'objet  de  la  plus  grande 
attention  du  bon  organisateur.  Mais  la  llànerie  est  constituée  par 
les  pertes  de  temps  vagues  pendant  le  travail.  Celles-ci  troublent 
les  calculs  et  le  bon  fonctionnement  des  activités  par  l'incer- 
titude qu'elles  introduisent,  affaiblissent  l'énergie  dans  l'action 
et  incitent  par  là  au  mauvais  travail.  Autant  les  repos  néces- 
saires à  l'exécutant  devront  toujours  être  respectés  avec  le  plus 
grand  soin,  autant  la  flânerie,  incertaine  et  désorganisatrice, 
doit  être  poursuivie  et  éliminée  ;  et  cela  est  vrai  du  travail  isolé 
et  autonome  comme  du  travail  dirigé.  La  flânerie,  moyen  pri- 
mitif pour  l'ouvrier  de  défendre  ses  repos,  doit  être,  en  orga- 
nisation moderne  en  vue  de  la  prospérité  commune,  remplacée 
par  les  repos  précis,  consentis  de  commun  accord  parles  voies 
appropriées.  C'est  par  là  qu'on  arrivera  à  la  haute  productivité 
et  par  suite  simultanément  à  l'abondance  matérielle,  à  l'effort 
non  exagéré  et  à  la  courte  journée  de  travail. 

Ainsi  la  discipline  après  avoir  permis  au  chef  intelligent 
d'accroître  le  rendement  du  même  elFort,  le  met  à  même 
d'accroître  la  productivité  des  heures  de  présence  et  de  tra- 
vail. 

Ce  n'est  pas  tout.  C'est  encore  à  la  discipline  qu'est  due  la 
possibilité  de  la  spécialisation  et  de  la  division  du  travail,  elle- 
même  nouvelle  source  d'accroissement  de  productivité  selon  ce 
que  nous  avons  précédemment  exposé. 

Répartir  des  tâches  entre  plusieurs,  au  lieu  que  chacun  fasse 
les  ensembles  demandés,  cela  exige  que  chaque  exécutant  fasse 
très  précisément  ce  qui  lui  est  ordonné,  c'est-à-dire  applique 
une  stricte  discipline  d'exécution. 

Cela  paraîtra  très  nettement  si  l'on  se  représente  la  division 
du  travail  telle  qu'elle  est  pratiquée  dans  une  usine  moderne, 
soit  par  exemple  une  usine  mécanique.  Aucun  des  exécutants  ou 
employés  divers  de  l'usine  ne  fabrique  un  exemplaire  complet 
des  machines  que  produit  T'usine,  bien  loin  de  là.  Chaque  exé- 
cutant au  contraire  ne  fait  en  grande  usine  qu'une  pièce  — au 
plus  quelques  pièces  en  petite  usine  —  et  toujours  la  même  ou 
les  mêmes.  Cependant,  de  toutes  les  pièces  fabriquées  par  des 
exécutants  divers,  on  (ait,  en  les  assemblant,  une  machine  cohé- 
rente et  qui  fonctionne  comme  prévu.  Pourquoi  '  Parce  que  les 
exécutants  se  sont  rigoureusement  conformes,  avec  stricte  dis- 
cipline d'exécution,  aux  ordres  du  chef.  Celui-ci  comptant  alors 
sur  une  telle  exécution,  a  pu  donner  des  ordres  pour  la  fa- 
brication de  chacun  des  éléments  de  la  machine  et  leur  mon- 
tage, sachant  que  ces  ordres  une  fois  exécutés  en  toute  exacti- 
tude, il  aurait  finalement  une  machine  montée  et  qui  fonction- 
nerait. 
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Plus  loin  est  poussée  la  spéclalîsation,  plus  nécessaire  est  la 
discipline. 

—  Tant  par  raison  générale  d'humaftité  que  pour  faciliter  la 
discipline  d'exécution  et  accroître  le  rendement  immédiat,  les 
exécutants  doivent  être  placés  ^outre  l'organisation  des  mobiles 
proprement  dits)  dans  les  meilleures  conditions  matérielles 
possibles  :  locaux  hygiéniques  (air,  lumière,  température^  la- 
vabos, etc.),  et  agréables  (salles  de  repos,  de  lecture,  etc.),  ma- 
chines les  plus  commodes  pour  l'ouvrier,  sièges,  etc.,  etc. 
L'usine  de  l'avenir  doit  offrir  à  l'ouvrier  un  extrême  coniort,  ne 
fût-ce  que  par  pur  intérêt,  mais  aussi  pour  les  raisons  morales 
générales.  Les  Allemands  et  les  Américains  '  étaient  très  en 
avance  sur  nous  à  ce  sujet,  quoique  nous  ayons  aussi  en  France 
diverses  usines  tenant  compte  de  ces  conditions  de  bon  travail. 


§  3.  —  Discipline,  amébicamsme  et  système  taïlor 


L'intérêt  pour  les  méthodes  américaines  de  travail  com- 
mençait à  se  développer  sous  l'impulsion  de  personnalités  de 
haute  valeur,  notamment  MM.  Victor  Cambon  et  Le  Ghâtelier, 
déjà  avant  la  venue  des  Américains  en  France.  Depuis,  les  mé- 
thodes d'action  de  ceux-ci,  vus  à  l'œuvre,  ont  beaucoup 
frappé. 

Les  méthodes  d'organisation  préconisées  par  Taylor  attirent 
particulièrement  Tattention. 

Or  il  est  à  noter  que  les  méthodes  américaines  de  travail,  et 
spécialement  le  système  Taylor,  reposent,  en  ce  qui  Concerne 
la  conduite  des  exécutants,  sur  une  très  exacte  discipline.  Et 
cela  est  légitime,  réserve  faite  des  limites  de  toute  discipline, 
parfois  oubliées  par  des  tayloristes  maladroits. 

Pour  se  rendre  compte  à  quel  point  la  discipline  est  impor- 
tante dans  le  Taylorisme,  il  suffit  de  dire  en  quoi  consiste  celui- 
ci,  dans  la  partie  relative  à  la  Fépartition  du  travail. 

Essentiellement  il  comprend  :  i'^  Une  analyse  et  une  mesure 
aussi  exactes,  détaillées  et  complètes  que  possible,  effectuées 
parles  soins  de  la  direction  et  des  services  qu'elle  y  délègue, 
concernant  tous  les  éléments  intervenant  dans  la  fabrication, 
matières  premières,  outils  et  machines,  trayail  et  mouvements 
des  ouvriers;  2°  l'appréciation  des  éléments  recueillis,  afin  de 

1  On  trouvera  dans   Victor  Cambon,   Etats-Unis  France  (Roger  et  Cie)  des 
descriptions  d'usiaes  américaines  parfaitement  aménagées  pour  l'ouvrier. 
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rechercher  et  apprécier  comment  ils  pourront  être  coordonnés 
au  mieux  en  vue  du  meilleur  rendement  en  quantité  et  qualité; 
cela  comporte  l'élimination  de  tout  ce  qui  est  elFort  perdu, 
geste  inutile,  etc;  c'est  là  qu'on  va  chercher  les  exemples  les 
plus  connus  de  Taylorisme  (poseur  de  briques,  porteurs  de 
gueuses  de  fonte,  classeuses  de  billes  de  bicyclette);  mais  ce 
n'est  là  qu'une  partie  du  Taylorisme  ;  3°  synthèse  des  observa- 
tions et  décisions  en  un  ordre  écrit  sur  une  fiche  de  travail,  in- 
diquant à  l'ouvrier  ce  qu'il  doit  faire,  jusqu'aux  détails,  et  le 
temps  accordé. 

Ce  travail  d'organisation  est  assuré  par  une  direction  cen- 
trale, et  des  services  spécialisés  pour  l'étude  du  travail,  sa 
répartition,  sa  surveillance,  sa  réception  (voir  le  détail  donné 
précédemment  I. 

On  voit  que  tout  ce  système  d'organisation  exige  plus  que 
tout  autre,  par  sa  minutie  même,  une  extrême  discipline,  sans 
quoi  tout  se  fausse  et  se  trouble.  Mais,  de  cette  discipline,  les 
bons  ouvriers  américains  sont  capables. 

Les  résultats  pratiques  ont  consisté  en  des  accroissements 
de  rendements  considérables,  allant  fréquemment  jusqu'à 
trois  et  quatre  fois  l'ancien  rendement,  —  et  parfois  plus 
encore. 

Réserve  faite  du  respect  des  limites  delà  discipline,  que  l'or- 
ganisation vraiment  scientifique  comporte,  c'est  donc  là  de 
l'excellente  organisation  efiicace. 

On  a  reproché  au  Taylorisme  d'être  «  l'organisation  du  sur- 
menage » .  Cela  ne  serait  vrai  que  si  le  Taylorisme  cessait  d'être 
scientifique  et  humain.  Or  ce  serait  bien  contraire  du  moins 
aux  intentions  maintes  fois  exprimées  de  son  auteur.  Si  le  Tay- 
lorisme est  scientifique,  il  doit  d'ailleurs  teair  compte  de  tous 
les  éléments  intervenant  dans  le  problème,  et  s'il  est  humain, 
il  doit  prévoir  exactement  la  mesure  des  repos  nécessaires  à 
l'exécutant.  Taylor  a  expressément  insisté  sur  le  calcul  des 
repos.  Lorsque  le  résultat  de  l'application  du  Taylorisme  est  le 
surmenage,  c'est  que  le  calcul  des  repos  est  mal  fait.  Il  doit 
être  refait.  Ce  n'est  pas  l'organisation  taylorienne  qui  a  tort, 
c'est  l'applicateur. 
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^4.  —  Collaboration  et  imtiative  dans  la  discipline 


Par  la  discipline  d'exécution  les  prévisions  du  chef  peuvent 
donc  être  étendues  à  quantité  de  détails. 

Jusqu'à  quel  point  cette  prévision  des  détails  peut-elle  être 
poussée  ?  A  cela  il  faut  répondre  en  principe,  comme  en  tout 
ce  qui  est  organisation  :  pour  autant  que  l'expérience  et  le  rai- 
sonnement révèlent  qu'il  y  a  avantage  général  à  le  faire. 

Si  l'on  clierche  à  voir  comment  cela  se  traduit  dans  le  fait, 
on  constate  que  l'application  de  la  discipline  d'exécution  a,  daas 
ses  possibilités,  en  quelque  sorte  deux  faces.  La  bonne  organi- 
sation générale  tient  également  compte  de  celles-ci.  Ce  sont  : 
le  côté  direction,  c'est-à-dire  la  possibilité  pour  la  direction  de 
donner  les  précisions  de  détail  utiles  ;  puis  le  côté  exécutant, 
c'est-à-dire  le  placement  de  l'exécutant  dans  des  conditions  où 
il  puisse  conserver  au  mieux  ses  diverses  qualités  personnelles 
et,  si  possible,  les  développer. 

—  Du  côté  direction,  nous  avons  vu  que  dans  tous  les  com- 
plexes, et  surtout  dès  qu'ils  dépassent  une  certaine  étendue,  il 
devait  y  avoir  collaboration  ;  puis  que  dans  les  grands  com- 
plexes, il  devait  y  avoir  en  outre  des  autonomies. 

—  Voyons  comment  la  discipline  et  la  collaboration  s'ac- 
cordent vis-à-vis  de  l'exécutant  et  quels  résultats  elles  ont 
pour  lui.  Dans  le  paragraphe  suivant  nous  noterons  comment 
il  peut  y  avoir  encore  discipline  dans  les  autonomies. 

Pour  que  la  collaboration  se  fasse  sans  nuire  à  la  discipline, 
il  faut  qu'elle  se  fasse  en  des  formes  réglées  à  l'avance. 
Lorsqu'elle  est  complète,  elle  comprend  non  seulement,  di- 
sions-nous, des  rapports  de  service,  mais  aussi  des  idées  per- 
sonnelles de  l'exécutant,  récompensées  en  cas  d'utilité.  Dans 
nombre  d'usines  américaines  les  ouvriers  sont  invités  à  trans- 
mettre par  écrit  leurs  idées  à  la  direction  et  sont  rémunérés 
s'il  y  a  lieu. 

Même  dans  les  armées  européennes,  malgré  la  forme  néces- 
sairement sévère  de  la  discipline,  il  y  a  aussi  collaboration 
dans  la  discipline  par  l'intermédiaire  des  rapports  allant  des  su- 
bordonnés au  commandement. 

La  discipline  stricte  n'est  donc  nulle  part  contradictoire  avec 
une  collaboration  plus  ou  moins  développée. 

Vis-à-vis  de  l'exécutant  cette  possibilité  de  collaboration  en- 
traîne des  avantages  très  grands  au  point  de  vue  mental.  Tant 
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qu'il  s'agit  de  complexes  qui  ne  sont  pas  trop  immenses,  elle 
lait  tomber  en  grande  partie  les  reproches  de  mécanisation, 
d'abêtissement,  de  perte  d'initiative  chez  l'exécutant  qu'on  fait 
souvent  à  une  discipline  poussée  dans  le  détail  et  la  précision. 

En  effet,  celui  qui  peut  exprimer  son  avis  sur  ce  qu'il  exé- 
cute a  de  grandes  chances  de  le  mieux  comprendre  et  de  s'y 
intéresser.  Lorsque  l'ensemble  auquel  il  participe  est  de  di- 
mensions et  de  complexité  compréhensibles  pour  lui,  le  fait 
qu'il  soit  bien  combiné,  ingénieusement  agencé,  loin  d'atro- 
phier son  intelligence,  la  développe  au  contraire.  Il  lui  offre  en 
exemple  et  lui  fait  apercevoir  des  combinaisons  habiles, 
scientifiquement  conçues  et  qu'il  n'eût  sans  doute  lui-même  pu 
imaginer.  S'il  ne  se  hausse  pas  à  cette  compréhension,  c'est 
que  probablement  il  est  mentalement  mal  doué.  Son  intelli- 
gence, livrée  à  elle-même,  eût  été  de  toute  façon  de  peu  de  ca- 
pacité. Telle  quelle,  l'organisation  la  valorise  encore  en  lui  ap- 
prenant de  bonnes  méthodes  d'action. 

11  faut  d'ailleurs  se  garder  de  croire  que  la  pure  exécution, 
même  très  exactement  disciplinée  soit  uniquement  de  l'auto- 
matisme et  exclue  l'intelligence. 

M.  de  Freminville  écrit  à  ce  sujet. 

«  Si  vous  croyez  que  l'ouvrier  mécanicien,  le  «  conducteur  de 
machine  »  ne  peut  être  qu'un  ouvrier  inférieur,  procurez-vous  les 
guides  qu'on  voit  maintenant  entre  les  mains  de  la  plupart  des  ou- 
vriers Américains  ou  Anglais  (Machinist  hand  book)  et  vous  y 
trouverez  des  vade-meciim  de  près  de  700  pages,  résumant  la  docu- 
mentation qu'il  faut  avoir  sous  la  main,  non  pas  pour  être  ingé- 
nieur, mais  pour  être  un  véritable  ouvrier  sur  machine,  pour  com- 
prendre ce  qui  se  passe  dans  l'atelier  et  prendre  une  part  active  à  sa 
vie.  L'un  de  ces  manuels,  paru  en  Amérique  pour  la  première  fois  en 
1908,  avait  été  tiré  dernièrement  à  80.000  exemplaires  »  ^ 

De  même  l'initiative  est  maintenue  par  la  collaboration,  sur- 
tout si.les  idées  nouvelles  soumises  par  l'exécutant  sont  récom- 
pensées. Cette  dernière  pratique  est  très  à  encourager  car  elle 
maintient  l'initiative  très  éveillée  au  sein  des  exigences  du  tra- 
vail moderne. 

Enfin  quand  l'organisation  générale  des  activités  est  bonne, 
il  faut  noter  que  les  activités  très  disciplinées  ne  sont  c[\i'iaie 
partie  relativement  petite  des  activités  individuelles  totales, 
comme  nous  Talions  montrer  dans  ce  qui  suit. 

'  VA.  de  Freminville,  rapport  sur  la  Mise  en  pratique  des  nouvelles  mé- 
thodes de  travail,  Congrès  du  Génie  civil,  VIII,  p.  85. 
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Très  gra.nds  complexes  et  discipli.ne 

PAR    AïTO.NOMIES.  OKIEIVTÉES 


Nous  avons  dit  que  si  les  complexes  à  diriger  deviennent  très 
grands  (très  grandes  entreprises  privées),  voire  extrêmement 
grands  (province,  nation],  la  bonne  direction  comporte  la  créa- 
tion d'autonomies. 

La  volonté  centrale  lointaine  d'un  vaste  complexe  conserve 
seulement  la  direction  des  grandes  lignes,  la  coordination  gé- 
nérale. Les  autonomies  spéciales  règlent  les  détails. 

Or  l'emploi  d'autonomies  n'exclut  pas  une  certaine  disci- 
pline, c'est-à-dire  une  prévision  des  actes  par  le  chef  central  et  une 
exécution  conforme.  Il  suffit  en  effet  de  disposer  les  mobiles 
d'action  en  conséquence.  Mais  la  grosse  différence  est  qu'ici, 
s'il  y  a  cadre  d'action  préparé,  il  n'y  a  pas  d'ordre  reçu.  11  y  a, 
par  les  mobiles,  orientation,  mais  non  obligation.  C'est  une  dis- 
cipline plus  souple,  plus  légère,  et  laissant  beaucoup  plus  de 
place  a  l'initiative  personnelle. 

Un  exemple  de  telles  autonomies  orientées  est  donné  par  la 
propriété.  En  laissant  ses  biens  au  propriétaire,  la  nation  ne  lui 
donne  pas  l'ordre  d'en  tirer  parti.  Il  lui  suffit  que  les  conditions 
soient  telles  qu'en  règle  très  générale  le  propriétaire  exploite 
activement  son  bien,  comme  s'il  en  avait  reçu  l'ordre,  et  même 
beaucoup  mieux. 

—  L'inconvénient  de  la  discipline  par  autonomies  orientées 
est,  rappelons-le,  que  l'exécution  est  naturellement  moins 
exacte,  moins  ponctuelle  que  &'il  y  a  ordre  précis  bien  exé- 
cuté. 

Mais  les  avantages  sont  importants.  C'est  une  discipline 
infiniment  moins  lourde  à  l'indépendance  individuelle.  Il  n'est 
jamais  agréable  d'obéir.  Il  est  donc  bon  de  trouver  des  formes 
qui  font  obéir  tout  en  laissant  les  apparences  de  l'indépen- 
dance.- C'est  en  outre  le  seul  procédé  applicable  à  la  direction 
de  nombre  d'activités  individuelles  de  la  vie  privée,  au  sujet 
desquelles  des  ordres  impératifs  et  précis  révolteraient. 

En  second  lieu,  linitiative  et  les  facultés  intellectuelles  indi- 
viduelles peuvent  être  ainsi  facilement  préservées,  à  condition 
cependant  de  joindre  éducation  et  enseignement  adéquats.  Dans 
les  très  grands  complexes  spécialement,  englobant  une  partie  de 
plus  en  plus  grande  des  activités  individuelles,  cela  est  impor- 
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tant  à  considérer.  La  collaboration  n'a  plus  beaucoup  d'effet,  le 
complexe  étant  trop  vaste  pour  rester  bien  nettement  compré- 
hensible à  l'exécutant.  Il  faut  savoir  tenir  compte  en  organisation 
<ies  dimensions  et  proportions,  et  de  la  nature  des  choses.  Ce 
qui  est  acceptable  et  bon  pour  un  complexe  petit  ou  moyen 
dans  lequel  l'individu  passe  une  partie  seulement  de  son  exis- 
tence, comme  l'usine,  et  où  il  développe  des  activités  purement 
techniques,  ne  va  plus  sans  dommage  quand  il  s'agit  d'organi- 
sations enserrant  tous  les  actes  de  la  vie.  La  discipline  stricte 
avec  collaboration  est  la  meilleure  pour  les  complexes  petits 
et  moyens.  Pour  les  grands,  et  pour  les  activités  de  caractère 
privé,  c'est  la  discipline  par  autonomies  orientées  qui  est  à 
préférer.  C'est  pourquoi  il  faut  condamner  une  organisation 
collectiviste  disciplinée.  Elle  écrase  l'individu  sous  son  univer- 
selle réglementation  rigide.  Elle  le  fait  d'autant  plus  qu'elle  n'est 
plus  susceptible  dans  son  énormité  de  maintenir  une  collabo- 
ration effective. 

La  bonne  organisation  sait  tenir  compte  de  la  mesure  et  appli- 
quer la  discipline  stricte  et  détaillée  là  où  elle  est  démise,  et  les 
autonomies,  placées  dans  le  cadre  voulu,  selon  la  nature  des 
activités  considérées,  l'ensemble  auquel  elles  se  rapportent,  et 
les  sentiments  humains  auxquels  elles  se  relient. 

Ceci  nous  amène  à  la  considération  des  limites  de  la  disci- 
pline. 


§  6.  —  Les  llmites  de  la  discipline 


Quelles  sont  les  limites  de  la  discipline  ?  C'est  une  question 
de  mesure,  mais  de  la  plus  haute  importance. 

Les  limites  de  la  discipline  résultent  de  la  définition  des 
<liverses  fins  posées  aux  activités  humaines,  et  spécialement  les 
plua  grandes  libertés  possible^  de  la  non-contradiction  entre  elles, 
<le  leur  conciliation,  ou,  si  l'on  veut,  de  l'équilibre  entre  les 
obligations  diverses  que  comporte  la  réalisation  de  chacune  et 
de  toutes. 

En  effet,  l'organisation  rationnelle  se  propose  la  satisfaction 
des  aspirations  humaines.  Par  suite  la  discipline  qui  s'y,  rap- 
porte ne  peut  qu'exprimer  la  même  chose.  Ces  fins,  nous  les 
avons  définies  :  protection,  production,  moindre  inégalité,  plus 
grandes  libertés  possible,  aspirations  altruistes,  morales  et  vers 
la  perfection.  Or  ici  il  y  a  lieu  d'insister  sur  certaines,  sans 
oublier  le  reste  de  l'ensemble.  En  particulier^  puisqu'il  s'agit 
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d'établir  le  meilleur  état  durable  entre  les  hommes,  cela 
implique  déjà  le  respect  de  la  morale  c'est-à-dire  des  règles 
qui,  quelle  que  soit  leur  origine,  constituent  la  réglementation 
londamentale  de  bons  rapports  durables  des  hommes  entre  eux. 

—  En  outre,  au  moins  en  temps  normal,  il  ne  peut  être  ques- 
tion de  réaliser  les  fins  proposées  au  prix  de  la  destruction  de 
l'agent.  Ce  n'est  qu'exceptionnellement,  en  temps  de  guerre 
notamment,  que  les  divers  exécutants  placent  la  réalisation  de 
la  fin  poursuivie  au-dessus  de  leur  propre  conservation. 

Mais  en  temps  ordinaire  et  de  façon  générale,  la  conservation 
des  exécutants  humains  est  évidemment  l'une  des  conditions 
premières  de  la  réalisation  des  fins  humaines;  ou  si  l'on  veut 
l'une  des  premières  tins  à  réaliser  (protection).  De  même  le  dé- 
veloppement physique  et  mental  des  exécutants,  ne  peut  être- 
que  parmi  les  fins  très  importantes  et  se  rapporte  à  celle  que 
nous   avons  appelée  perfection  individuelle. 

C'est  pourquoi  nous  avons  dit  précédemment  qu'il  ,était 
contraire  à  la  définition  même  de  la  bonne  organisation  de  ne 
pas  tenir  compte,  dans  l'organisation  du  travail,  des  repos- 
nécessaires  aux  exécutants. 

C'est  même  doublement  contraire,  d'abord  parce  que  c'est 
négliger  partie  des  tins  de  la  bonne  organisation  humaine, 
ensuite  parce  que  même  de  façon  purement  matérielle,  pour 
réaliser  au  mieux  les  fins  spéciales,  les  exécutants  doivent  être 
poussés  à  leur  maximum  de  rendement  durable  et  cela  ne  s'ob- 
tient qu'en  ménageant  et  développant  leurs  capacités. 

—  Les  fins  proposées  ensemble,  etnotamment  l'indépendance 
maxima  réalisable  qui  est  apparemment  en  conflit  direct  avec  la- 
discipline,  comportent  en  quelque  sorte  des  concessions  réci- 
proques entre  elles  et  vis-à-vis  des  moyens  d'obtention,  conces- 
sions soumises  à  une  certaine  variabilité.  Celle-ci  influe  sur  les^ 
limites  de  la  discipline. 

Par  exemple  les  hommes  désireront  vivre  dans  l'abondance.. 
Pour  accroître  le  rendement  de  leur  travail,  ils  accepteront  en  ce 
but  autorité  et  discipline,  c'est-à-dire  la  restriction  de  leur 
liberté.  Mais  ils  n'aliéneront  pas  toute  leur  liberté. 

C'est  là  qu'apparaissent  en  effet  particulièrement  vivement 
les  phénomènes  de  désirabilité  et  de  satiété  dont  nous  avons 
traité.  Les  désirs  et  aspirations  des  hommes  ne  sont  pas  cons- 
tants, ils  sont  en  gros  inverses  de  la  possession. 

Aussi  une  discipline,  faisant  disparaître  toute  liberté  pour 
procurer  une  abondance  matérielle  extrême,  ferait  bientôt  appa:- 
raître  aux  hommes  l'abondance  comme  sans  intérêt  pour  eux  et 
l'indépendance  comme  étant  au  contraire  le  bien  le  plus  dési- 
rable du  monde. 
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C'est  pourquoi  en  général  les  peuples  pauvres  consentent 
bien  plus  volontiers,  —  toutes  clioses  égales,  quant  à  la  race 
notamment,  —  à  une  discipline  étendue,  parce  qu'ils  savent  ou 
sentent  que  celle-ci  leur  donne  force  et  cohésion  pour  l'acqui- 
sition des  biens  matériels  désirés.  L'inverse  se  produit  pour  les 
peuples  riches  et  de  vieille  civilisation.  Instinctivement  ils 
désirent  de  plus  en  plus  d'indépendance. 

La  variabilité  de  l'importance  attribuée  aux  aspirations  s'est 
encore  manifestée  pendant  la  guerre.  Devant  l'immensité  du 
danger,  toutes  les  fins  autres  que  la  protection  se  sont  trouvées 
rapetissées  extrêmement.  Chacun  a  accepté  des  restrictions  qui 
eussent  semblé  insupportables  en  temps  de  paix.  En  règle  gé- 
nérale^ on  consent  à  admettre  une  contrainte  lorsqu'on  sait 
qu'elle  permet  d'éviter  un  inconvénient  pire,  moral  ou  maté- 
riel. Mais  on  n'accepte  pas  au  delà.  C'est  d'ailleurs  la  base  de 
l'édification  et  de  l'acceptation  de  toute  organisatiqn. 

—  Outre  ces  considérations  de  satiété  et  d'insuffisante  satis- 
faction faisant  varier  les  désirs,  il  faut  remarquer  que  l'indé- 
pendance est  plus  ou  moins  vivement  réclamée,  et  par  suite  la 
discipline  plus  ou  moins  limitée,  selon  la  nature  des  activités 
considérées. 

Ainsi  le  subordonné  consciencieux  qui  accepte  une  minu- 
tieuse discipline  à  l'atelier,  c'est-à-dire  dans  les  activités  tech- 
niques, n'en  acceptera  guère  dans  sa  vie  privée.  C'est  que  là 
l'indépendance  lui  est  spécialement  précieuse  et  qu'en  outre  il 
ne  gagnerait,  à  la  perdre,  que  peu  ou  point  de  compensation. 
L'inverse  se  produit  à  l'atelier.  Son  indépendance,  de  ce  côté, 
la  ne  lui  tient  pas  très  à  cœur,  et  il  aperçoit  qu'en  en  aban- 
donnant la  plus  grande  partie,  il  facilite  l'accroissement  de  la 
production  dont  il  tire  avantage  comme  tous. 

C'est  pourquoi  toute  la  vie  privée  et  ce  qui  s'y  rattache, 
échappent  et  doivent  échapper  à  la  discipline  autoritaire, 
surtout  si  elle  est  accompagnée  de  sanctions  punitives.  Par  là 
nous  retrouvons  encore  l'impossibilité  du  collectivisme  auto- 
ritaire qui  s'étendrait  à  toute  l'existence  de  chacun.  11  appelle- 
rait la  révolte  et  ne  serait  ainsi  que  le  prélude  de  l'anarchie. 

La  distinction,  concernant  les  natures  d'activités  et  l'intensité 
du  désir  d'indépendance  qui  s'y  rattache,  conduit  à  l'emploi, 
selon  le  cas,  de  la  discipline  impérative  ou  au  contraire  par 
autonomies  orientées  dont  nous  venons  de  discuter. 

Cette  dernière  est  la  seule  applicable  pour  maintenir  une 
préparation  des  actes  là  où  l'indépendance  est  particulièrement 
réclamée,  spécialement  dans  la  vie  privée.  Pour  celle-ci  on  se 
contçnte,  non  de  laisser  une  indépendance  complète,  mais,  par 
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les  lois  et  règlements  la  concernant,  de  lui  faire  un  cadre  à  l'in- 
térieur duquel  l'autonomie  est  laissée. 

—  Pour  variables  que  soient  les  aspirations  humaines  selon 
les  circonstances,  la  discipline  trouve  cependant  de  leur  côté  des 
limites  moyennes  que  révèle  l'expérience.  Parmi  les  plus  fon- 
damentales sont  le  respect  de  la  personne  et  de  la  dignité  hu- 
maine. Empressons-nous  de  dire  que  nous   ne  désignons  pas 
par  là  les  absolus  mis  à  la  mode  par  les  métaphysiciens  ratio- 
nalistes, mais  un  respect  des  hommes  les  uns  pour  les  autres  qui 
résulte  de  l'importance  que  les  hommes  attachent  à  ces  consi- 
dérations, et  dont  l'expérience  révèle  les  modalités.  Par  définition 
et  par  nécessité  finalistes,  la  bonne  discipline  doit  être  humaine. 
—  En  résumé  les  limites  générales  delà  discipline  se  déter- 
minent, comme  chaque  élément  de  l'organisation  par   le  fina- 
lisme,  étant  bien  entendu  qu'on  ne  considère  pas  une  seule  fin 
isolée  mais  toutes  les  fins  humaines  simultanément  et  concur^ 
remment.  C'est  la  définition  préalable  des  fins  humaines,  de  ce 
que  les  hommes  désirent,  qui  entraîne  ensuite  nécessairement 
la  délimitation  de  la  discipline  rationnelle. 

Si  on  cherche  à  élucider  quels  sont  les  éléments  du  caractère 
(particulièrement  du  caractère  de  race)  favorables  ou  défavo- 
rables à  la  discipline  et  susceptibles  de  déplacer  ses  limites, 
voici  ce  qu'on  remarque. 

—  La  violence  des  impulsions  sensibles  est  naturellement 
contraire  à  l'acte  discipliné  si  ces  impulsions  sont  trop  variables, 
si  elles  ne  sont  pas  coordonnées  par  l'intelligence  et  la  volonté, 
si  elles  restent  instinctives  seulement.  Au  contraire,  la  force 
d'un  désir,  accompagné  de  volonté  réfléchie,  aide  à  supporter 
une  bonne  discipline  contribuant  à  sa  satisfaction. 

—  Toute  discipline  volontaire,  non  purement  mécanique  etins- 
tinctive,  sera  d'autant  mieux  acceptée  qu'elle  sera  mieux  com- 
prise, c'est-à-dire  que  V intelligence  pratique  et  objective  da 
subordonné  sera  plus  grande.  Elle  lui  permet  en  effet  la  com- 
préhension des  relations  entre  la  discipline,  l'organisation  et  les 
buts-poursuivis  en  commun. 

Beaucoup  de  gens,  une  fois  les  diverses  fins  posées,  ne  com- 
prennent pas  l'utilité  correspondante  de  la  discipline,  faute 
de  facultés  intellectuelles  ou  de  connaissances  suffisantes. 

Ainsi  l'on  souhaitera  vivre  dans  l'abondance  matérielle  et 
aussi  dans  l'anarchie,  sans  se  douter,  faute  d'y  rien  voir,  que 
ce  sont  des  contradictoires.  Un  autre  voudra  voir  régner  la 
bonté  et  la  justice  sur  la  terre,  mais  veut  en  même  temps  la 
suppression  de  toute  règle,  de  toute  obligation  ou  sanction. 
Même  défaut  de  liaison  entre  les  effets  et  les  causes. 
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'  —  EnKn  pour  se  soumettre  sans  récriminer  à  la  discipline 
jugée  utile,  il  faut  beaucoup  de  volonté  rélléchie. 

Exceptionnellement  la  discipline  peut  être  passivité  intellec- 
tuelle, manque  d'initiative,  ou  crainte.  Mais,  et  surtout  dans  les 
temps  modernes,  ce  n'est  pas  le  cas  ordinaire.  Chaque  individu 
a  un  bien  trop  vif  sentiment  d'indépendance  pour  être  disci- 
pliné par  pure  passivité.  Aussi,  pour  lui,  faut-il  plus  de  volonté 
réfléchie  pour  vouloir  être  discipliné,  et  Vétre  réellement,  que 
pour  professer  et  pratiquer  l'indépendance^  voire  se  révolter, 
si  la  révolte  est  impulsive. 

Cela  tient  à  ce  qu'il  faut,  pour  être  discipliné,  reslermaître  des 
diverses  impulsions  immédiates  et  maintenir  l'activité  com- 
mandée, utile  à  la  tin  lointaine. 

Toutes  choses  égales  quant  aux  autres  éléments  du  ca- 
ratère.  les  peuples  comme  les  individus  doués  de  peu  de  vo- 
lonté rélléchie,  de  maîtrise  de  soi,  de  même  qu'ils  auront  peu  de 
discipline  morale  personnelle,  seront  aussi  très  peu  disciplinés 
dans  les  activités  pratiques.  S'ils  sont  phraseurs,  ils  qualifie- 
ront leur  indiscipline  de  beaux  noms  de  liberté,  de  fierté,  de 
dignité,  mais  ce  ne  sont  que  des  mensonges  couvrant  une  fai- 
blesse. 

Qu'il  s'agisse  de  morale  ou  d'obéissance  disciplinée,  c'est 
toujours  l'homme  le  plus  maître  de  lui  qui  saura  accepter  la  si- 
tuation ou  l'acte  momentanément  pénibles,  en  vue  d'un  état 
meilleur.  Le  sauvage  ou  l'homme  faible  sont  incapables  de  voir 
aussi  loin  ou  de  résister  à  l'impulsion  du  moment. 

Naturellement  un  peuple,  même  doué  de  beaucoup  de  vo- 
lonté, a  d'autant  plus  de  peine  à  être  discipliné  que  sa  sensibi- 
lité sera  plus  vive,  et  aussi  plus  riche  et  variée,  selon  ce  que 
nous  disions  au  début  de  ce  développement.  C'est  là  le  cas  du 
peuple  français  qui  sait  à  l'occasion  être  discipliné,  mais  non 
sans  un  important  ellort  qui  est  la  rançon  de  la  richesse  et  de 
la  force  de  sa  sensibilité. 

Pour  un  même  peuple,  l'affaiblissement  de  la  discipline  in- 
dique un  alïaiblissement  soit  intellectuel,  soit  de  la  volonté,  gé- 
néralement causé  par  des  idées  fausses. 

Mais  bien  entendu,  pour  faciliter  le  rôle  de  la  volonté,  la 
discipline  volontaire  d'exécution  a  besoin  d'être  appuyée  par 
l'organisation  disciplinaire  (organisation  des  mobiles  et  par  la 
surveillance,  plus  ou  moins  étroite  selon  fjue  la  discipline  vo- 
lontaire sera  plus  ou  moins  grande. 
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§  7.     La    discipline    doit-elle    être     «     LlBnEMEUX    CONSENTIE    »  ? 


Il  faut  s'entendre  sur  ce  qu'on  appelle  une  discipline  «  libre- 
ment consentie  ». 

Si  l'on  veut  dire  qu'elle  résulte  des  préférences  générales  de 
toute  la  nation,  posant  a  elle-même  les  tins  d'activités  corres- 
pondant à  son  tempérament,  cela  résulte  évidemment  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Il  est  naturel  que  chaque  peuple 
<!hoisisse  à  sa  guise  ses  buts  d'existence,  pourvu  qu'il  ne  nuise 
pas  aux  autres  par  là. 

Mais  une  fois  les  tins  générales  des  activités  nationales  dé- 
finies, les  conditions  de^leur  réalisation,  et  conséquemment  la 
discipline,  en  résultent  nécessairement,  eu  égard  à  la  nature 
des  hommes  et  des  choses.  Ce  qui  se  consent  librement  par  la 
nation,  c'est  tel  ou  tel  désir,  telle  ou  telle  fin.  Ce  qui  n'est  plus 
libre  du  tout,  ce  sont  les  moyens  de  réalisation.  Il  faut  savoir 
ce  qu'on  veut.  Si  on  veut  une  fin,  il  faut  en  vouloir  les  condi- 
tions de  réalisation.  Ces  conditions  de  réalisation  et  la  discipline 
qui  s'y  rattache  sont  dégagées  en  pratique  par  le  chef  selon  les 
données  positives  et  en  collaboration  aveclessurbordonnés,  mais 
jamais  par  voie  électorale.  Tout  électoralisme  dans  la  définition 
de  la  discipline  annule*  en  fait  celle-ci  et  fait  surgir  l'anarchie  tôt 
ou  tard.  —  En  outre,  une  fois  les  règles  générales  de  discipline 
élucidées  en  correspondance  avec  les  activités  nationales  et  le 
tempérament  du  peuple  considéré,  chaque  individu  doit  s'y 
soumettre.  Cela  résulte  des  obligations  de  l'individu  vis-à-vis  de 
la  nation,  à  laquelle  il  doit  la  plus  grande  partie  des  biens  mo- 
raux, intellectuels  et  matériels  dont  il  jouit.  C'est  pour  cela  que 
les  lois  pénales  sont  admissibles.  C'est  contraire  à  l'égotisme 
transcèndental., Mais  celui-ci  n'admet  que  l'anarchie  et  nous  étu- 
dions l'organisation. 


1^  8.  —  Discipline,  liberté  et  égalité 


Définie  comme  nous  venons  de  le  faire,  la  discipline  de  l'orga- 
nisation humaine  rationnelle  ne  constitue  pas  dans  le  fait  de  res- 
triction à  la  liberté  et  à  l'égalité,   mais   bien  au  contraire  le 
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moyen,  la  préparation  organique  de  la  satisfaction  des  aspira- 
tions correspondantes,  comme  des  autres. 

II  faut  cependant  préciser.  En  absolu,  il  y  a  bien  aliénation 
de  liberté  et  d'égalité. 

Toute  soumission  à  une  volonté  extérieure,  danc  toute  orga- 
nisation collective,  comporte  une  telle  aliénation. 

Il  faut  avoir  la  malheureuse  cervelle  de  Rousseau,  ou  son 
extraordinaire  impudence,  pour  prétendre  avoir  imaginé  un 
système  d'organisation  le  Contrat  Social;  ou  l'individu,  tout  en 
se  soumettant  à  la  volonté  générale,  n'aliène  absolument  rien 
de  sa  liberté.  Les  sophismes  par  lesquels  Rousseau  le  soute- 
nait, étaient  grossiers,  mais  ils  ont  réussi  immensément. 

En  fait,  si  l'on  veut  comprendre  quelque  chose  au  réel,  il  faut 
reconnaître  que  toute  hiérarchie,  toute  discipline  entraînent 
restriction  de  la  liberté  et  de  l'égalité  abstraites  et  absolues  ;  par 
contre  en  pratique^  il  y  a  accroissement  de  l'égalité  et  de  la  li- 
berté par  le  fait  d'une  bonne  discipline.  Et  pourquoi  ?  Parce  que 
si  les  hommes  ne  consentent  pas  à  être  disciplinés,  s'ils,  re- 
tombent a  l'état  inorganique,  ils  supportent  des  atteintes  bien 
autrement  graves  et  brutales  que  celles  résultant  d'une  bonne 
discipline.  C'est-à-dire  qu'à  laide  de  restrictions  limitées  et 
coordonnées,  ils  en  évitent  de  pires.  Ainsi  le  veut  la  nature  des 
choses  et  des  êtres.  On  peut  le  regretter,  mais  non  l'ignorer 
ou  l'oublier,  ce  qui  empêcherait  seulement  d'obvier  aux  in- 
convénients de  cette  nature. 

La  difficulté  est  cependant  qu'au  cours  de  l'acte  discipliné 
l'individu  ressent  inmiédiatement  la  restriction  actuelle.  Il  ne 
perçoit  que  moins  nettement,  ou  même  vaguement,  l'avantage 
ultérieur,  encore  lointain,  de  l'acte  discipliné.  Aussi  la  disci- 
pline et  l'autorité  lui  paraissent  d'autant  plus  pénibles  que  les 
raisons  en  sont  moins  constamment  présentes  à  son  esprit.  C'est 
pourquoi  une  organisation  spéciale  des  mobiles  proches,  l'orga- 
nisation disciplinaire,  facilite  la  compréhension,  aide  la  volonté, 
et  se  montre  indispensable. 


CHAPITRE  VII 


L'EXECUTION    [Suite) 
LES   PROCÉDÉS   TECHNIQUES    ET  LES   MOYENS  xMATÉRlELS 


§    1.    Du    CHOIX    DES    PROCÉDÉS     ET    DES    MOTTENS    MATERIELS 


Nous  arrivons  maintenant  au  dernier  terme  de  l'organisation 
générale.  Les  principes  de  l'organisation  et  l'esprit  d'organisa- 
tion sont  définis.  De  même,  les  moyens  de  susciter  l'acte  et  de 
reconnaître  le  chef  le  plus  capable  pour  le  diriger.  Enfin  aussi 
les  raisons  pour  lesquelles  les  subordonnés  doivent  suivre 
exactement  les  ordres  du  chef.  — Parmi  les  procédés  techniques 
et  les  éléments  du  «  matériel  »  (machines,  instruments, 
outils,  etc.),  que  faut-il  choisir,  que  faut-il  employer,  que  faut-il 
même  imaginer  ? 

Naturellement,  il  s'agit,  ici  comme  ailleurs,  d'appliquer  simple- 
ment les  principes  généraux  de  l'organisation  soit  :  finalisme, 
efficacité,  rendement  (étant  bien  enteadu  toujours  que  toutes 
les  fins  désirables  matérielles  ou  morales  ont  été  bien  dé- 
finies). > 

Organiser  les  procédés  et  moyens  matériels,  c'est-à-dire 
appliquer  l'intelligence  à  leur  choix,  revient  donc  à  employer 
les  moyens  matériels  les  plus  complètement  adaptés  à  atteindre 
le  but  avec  le  plus  de  sûreté  et  le  meilleur  rendement,  c'est-à- 
dire  la  moindre  dépense  (effort,  matière  ou  temps). 

C'est,  semblerait-il,  vis-à-vis  des  procédés  et  moyens  que  les 
idées  organisatrices  devraient  se  développer  le  plus  aisément.  On 
ne  rencontre  pas  là  d'autre  volonté  humaine  pouvant  entrer  en 
éventuel  conflit.  Il  y  a  seulement  à  lutter  avec  lés  forces  natu- 
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relies  ou  à  les  utiliser.  Cela  se  fait  sur  la  hase  des  connaissances 
techniques,  à  l'aide  de  principesdirecteursrelevantsurtout,  peut- 
on  dire,  du  simple  «  bon  sens  »,  ou,  en  termes  plus  précis  et 
exacts,  delà  logique  expérimentale  poussée  le  plusloin  possible. 

On  pourrait  donc  croire  que  chacun  dût  trouver  aussitôt  ce 
qu'il  faut  choisir  ici  et  s'en  servît  sans  retard.  En  réalité  l'inertie 
d'esprit,  mère  de  la  routine,  les  idées  fausses  et  les  préjtigés, 
l'incapacité  de  voir  juste  et  clair  ou  insulfisance  de  jugement, 
enfin  simplement  la  négligence,  sont  autant  d'obstacles  détour- 
nant quantité  de  gens  vers  des  procédés  et  moyens  notoirement 
inférieurs  et  inadéquats. 

De  l'œuvre  de  Tavlor,  ce  n'est  pas  certes  la  partie  la  moins 
importante,  et  c'est  à  coup  sur  la  moins  discutable,  que  celle 
concernant  les  procédés  et  moyens  matériels.  Cela  restera  son 
grand  honneur  d'avoir  appelé  avec  force  l'attention  de  tous 
ceux  qui  agissent,  vers  l'importance  de  l'adaptation  exacte  des 
moyens,  matériels  à  leurs  fins,  et  d'avoir  été  lui-même  conduit, 
par  l'application  de  principes  aussi  féconds,  à  la  découverte  des 
outils  et  aciers  «  rapides  »,  accroissant  grandement  la  produc- 
tivité des  industries  mécaniques  ^ 

Les  principes  généraux  de  l'organisation,  appliqués  aux 
moyens  suffiraient  bien  pour  faire  prévoir  ici  toutes  les  consé- 
quences de  détail,  si  chacun  était  pénétré  du  lens  exact  de  ces 
principes  directeurs.  Et  l'on  pourrait  dès  lors  ne  pas  écrire  plus 
avant  sur  ce  sujet.  Pourtant,  venons-nous  de  dire,  les  erreurs 
(le  fait  sont  ici  nombreuses.  Il  y  a  donc  lieu  de  noter  et  discuter 
les  plus  importants  corollaires  des  principes  généraux  tels  qu'ils 
se  dégagent  dans  la  mise  en  œuvre  de  ces  principes  quant  aux 
procédés  et  moyens  ;  il  faut  préciser  les  points  oîi  les  fautes  et 
insuffisances  apparaissent  le  plus  souvent. 


^2.  —  La  volonté  est  indispensable  pour  l'emploi 
des  meilleurs  moyens  materiels 


La  condition  préalable  de  l'emploi  de  bons  procédés  et  moyens 
matériels  est  la  possession  de  volonté.  11  faut  ne  jamais  conserver 
ce  qui  peut-être  remplacé  par  le  mieux,  une  fois  celui-ci  bien 
défini  comme  tel,  tout  bien  considéré.  Mais  cela,  comporte  un 


'  Il  s'agit  d'outils   pourvus  de  formes  et   constitués  d'un  acier  ayant  une 
composition  chimique  et  une  trempe,  telles  que  le  travail  des  machines  (tours, 
aboteuses,  etc.)  peut  être  mené  beaucoup  plus  vite  sans  détérioration. 
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appel,  parfois  très  important,  à  la  volonté.  Après  avoir  appliqué 
la  volonté  à  conduire  sa  pensée  et  à  conclure  exactement  dans 
l'appréciation  des  moyens,  il  est  encore  besoin  d'elle  pour 
vaincre  dans  le  fait  l'inertie  et  les  habitudes  qui  incitent  à  ne 
pas  changer  de  technique,  ainsi  que  pour  vaincre  également  les 
obstacles  matériels  se  dressant  devant  tout  changement  raisonné. 

Aussi  sont-ce  les  peuples  et  les  gens  volontaires  qu'on  voit 
appliquer  sans  retard  les  moyens  nouveaux  et  meilleurs.  Les 
hommes  volontaires  et  énergiques  se  saisissent  sans  hésitation 
de  tout  ce  qui  se  montre  vraiment  capable  d'accroître  le  rende- 
ment de  leurs  activités. 

Au  contraire,  les  abouliques  ou  les  faibles,  même  lorsqu'ils 
ont  une  intelligence  assez  claire  pour  percevoir  le  vrai,  se  re- 
fusent le  plus  souvent  à  l'effort  que  réclame  chaque  change- 
ment. Puis,  comme  l'esprit  des  individus  cherche  toujours  à 
excuser  leur  conduite,  on  les  voit  alors  alléguer  des  prétextes 
sophistiques  pour  justifier  leur  inerlie,  pour  prétendre  que  tel 
procédé,  tel  instrument  (évidemment  supérieurs  à  tous  autres, 
mais  de  nouvelle  application! ne  sont  pas  meilleurs  en  somme, 
ou  pas  sûrement  meilleurs,  ou  ont  certain  défaut  de  détail,  etc. 
—  Ce  sont  les  excuses  verbales  de  la  faiblesse  de  caractère. 


§  3.  —  Les  moyens  matériels  et  procédés  techniques 
ivE  doivent  pas  offenser  la  morale 


Cela  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  définition  des  fins 
générales  des  activités.  Le  respect  et  l'affermissement  de  la  mo- 
rale sont  parmi  les  fins  nécessaires  s'adjoianant  à  toute  fin  spé- 
ciale des  activités.  Le  fînalisme  des  moyens  exige  donc  que  la 
morale  ne  soit  pas  offensée  par  eux.  C'est  ainsi  que  toutes  les 
activités  gardent  leur  signification  humaine  générale  et  que  tous 
les  exécutants  y  prennent  part  avec  satisfaction  et  ardeur  du- 
rables. 

Ainsi  prenons  des  exemples  pour  éclaircir  la  chose. 

Dans  une  activité  commerciale,  il  ne  doit  pas  y  avoir  trom- 
perie sur  la  qualité  de  l'article  vendu.  La  marchandise  sophis- 
tiquée est  un  moyen  immoral.  Il  peut  paraître  momentanément 
plus  efficace  pour  atteindre  la  fin  spéciale  poursuivie,  le  bé- 
néfice. Mais  il  est  inadéquat  aux  fins  morales  nécessaires,  il 
contient  des  tendances  antiorganiques,  antihumaines.  Il  les  ré- 
vèle un  jour. 
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La  même  chose  peut  se  dire  en  industrie  de  procédés  efficaces 
quant  au  but  matériel  spécial  poursuivi,  mais  nuisibles  à  la 
santé  des  ouvriers  (emploi  par  exemple  de  peintures  au  plomb 
de  produits  phosphores,  locaux  malsains,  machines  dange- 
reuses, etc.). 

Parmi  les  peuples  organisateurs  cette  nécessité  du  respect  de 
la  morale  dans  les  moyens,  comme  dans  le  reste  de  l'organisa- 
tion d'ailleurs,  n'est  pas  toujours  également  observée. 

Les  Américains  et  les  Allemands  se  sont  montrés  d'habiles 
organisateurs  dans  les  activités  techniques  et  l'emploi  des 
moyens  matériels.  Mais  les  Allemands,  à  la  différence  des  Amé- 
ricains, pratiquaient  très  volontiers  la  tromperie  sur  la  qualité 
de  la  marchandise.  Si  cela  momentanément  a  pu  leur  assurer 
des  bénéfices  fréquents,  cela  a  fait  aussi  à  leur  commerce  une 
réputation  aussi  désavantageuse  pour  eux  que  méritée. 


^    4.   NÉCESSITÉ    d'ÉLIMIMER    toute    AFl'ECTJVITÉ   IMPULSIVE 

DE    l'emploi    des    MOYENS    ET    PROCÉDÉS 


Une  fois  les  fins  bien  et  complètement  définies,  aucune  affec- 
tivité sympathique  ou  antipathique  ne  doit  intervenir  dans 
l'emploi  des  moyens  matériels  et  procédés  techniques. 

Un  homme  se  propose  une  fin  ou  un  ensemble  de  fins.  Il  a  le 
choix  entre  deux  moyens  matériels.  L'un  est  beaucoup  plus  effi- 
cace que  l'autre.  Il  se  sert  du  moins  efficace  parce  qu'il  !'  «  aime 
mieux  ».  Il  peut  se  vanter  d'avoir  de  la  sensibilité  impulsive, 
mais  non  de  la  volonté  inlelfigente.  Une  devra  pas  être  surpris 
d'être  dépassé  par  le  travailleur  sachant  maîtriser  au  profit 
de  l'intelligence  une  sensibiHté  qui  n'est  souvent  que  de 
la  sensiblerie  ou  de  la  routine,  et  user  du  matériel  le  plus 
adéquat. 

L'habitude  est  très  souvent  liée  à  l'afîectivité  envers  les 
moyens  matériels.  Elle  suscite  alors  la  routine. 

Il  y  a  quelque  chose  de  pitoyable  à  voir  beaucoup  de  Fran- 
çais, non  seulement  dans  leur  vie  privée  ce  qui  se  compren- 
drait eiicore,  quoique  difiicilement),  mais  dans  leurs  activités 
techniques,  se  refuser,  par  afVectivité  routinière,  à  abandonner 
un  matériel  ridiculement  vieillot  et  à  adopter  les  plus  mo- 
dernes et  perfectionnés.  Ils  se  condamnent  ainsi  à  vivre,  techni- 
(juement  parlant,  50  ou  100  ans  en  arrière,  avec  toutes  les  in- 
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commodités  correspondantes.  Puis  ils  s'étonnent  que  des  con- 
currents, usantd'un  matériel  moderne,  obtiennent  plus  aisément 
de  meilleurs  résultats. 


§  5.  —  Élimination  de  tout  formalisme 


Les  mêmes  choses  peuvent  se  dire  du  formalisme,  et  de 
tout  apriorisme  dans  les  moyens. 

Le  finalisme  de  l'organisation  et  l'empirisme  raisonné  ne 
peuvent  accepter  aucune  «  forme  «  immuable  des  moyens  ma- 
tériels et  des  procédés,  ils  se  basent  sur  la  tradition,  mais  la 
tradition  vivante,  soumise  à  constante  révision,  scientifique. 

Le  formalisme  sévit  terriblement  dans  toutes  nos  grandes 
administrations.  Aussi  offrent-elles  un  exemple  du  contraire  de 
la  bonne  organisation. 


§  6.  —  Esthétique  des  moyens  matéeuels 

ET    des    procédés    TECHNIQUES 


Il  y  a  une  esthétique  des  moyens  et  procédés,  mais  lorsqu'on 
veut  bien  examiner  les  choses  avec  exactitude  etcorapréhensivité, 
on  constate  qu'elle  se  confond  avec  V efficacité,  pourvu  qu^on 
sache  bien  définir  les  véritables  fins  poursuivies. 

Pour  s'en  rendre  compte  il  faut  d'abord  se  rappeler  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  définition  du  beau.  Le  beau  est  la  perfec- 
tion logique  appliquée  a  la  satisfaction  du  sensible  coordonné. 
C'est  l'application  poussée,  développée,  le  plus  loin  possible,  de 
la  logique  à  l'aspiration,  tenu  compte  des  autres  éléments  de  la 
sensibilité. 

En  outre  nous  avons  dit  qu'aux  époques  de  décadence  le 
beau  se  dissout  en  impulsivité  sensible  désordonnée,  déso- 
rientée, tout  animale,  momentanée  et  incohérente. 

—  Cela  s'applique  naturellement  aussi  à  l'esthétique  des 
moyens  et  procédés  utilisés  dans  les  activités  générales. 

Dans  les  époques  de  décadence,  préparatrices  de  misères,  on 
jugera  les  moyens  en  eux-mêmes,  sur  la  simple  sensation  im- 
médiate, indépendamment  de  celle  à  prévoir  pour  l'instant 
d'après  ou  de  la  fin  à  laquelle  le  moyen  se  rapporte. 
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En  période  de  prospérité,  au  contraire,  de  puissance  intellec- 
tuelle et  d'organisation  saine,  on  tiendra  pour  laid  ce  qui  est 
impuissant,  incapable,  relativement  au  résultat,  et  pour  beau, 
ce  qui  est  edicace. 

—  Pour  bien  comprendre  comment  l'idée  de  perfection  et  de 
beau  vient  ici  conduire  à  l'idée  d'efficacité,  il  suffit  de  ne  pas 
faire  de  confusions  sur  les  fins  réellement  poursuivies. 

Alors  on  verra  que  ce  qui  peut  paraître  beau  ou  laid,  sym- 
pathique ou  antipathique  à  un  individu,  ce  sont  les  fins  choi- 
sies. >lais  celles-ci  une  fois  admises  comme  désirables,  con- 
formes aux  aspirations  sensibles,  le  moyen  qui  s'y  rapporte  ne 
peut  tirer  sa  beauté  ou  sa  laideur  que  de  son  efficacité  vis-à- 
vis  d'elle,  ceci  du  moins  si  l'individu  a  l'esprit  clair  et  ne  fait 
un  mélange  de  toutes  les  idées  et  sensations. 

Pour  le  démontrer  :  1°  Nous  allons  noter  que  l'idée  de  beau 
dans  les  moyens,  dans  les  choses,  est  toujours  liée  à  une  fin 
sympathique  et  vice-versa  ; 

2'  Nous  observerons  que  les  principales  fins  réellement 
poursuivies  à  l'aide  du  moyen  considéré  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  apparentes  ; 

3°  Que  des  associations  d'idées  viennent  troubler  l'exacte 
appréciation  des  fins  et  des  moyens  ; 

4°  Mais  que  l'esprit  organisateur  vraiment  maître  de  lui, 
clair  et  coordonné,  ne  peut  de  son  propre  point  de  vue  consi- 
dérer les  moyens  que  relativement  aux  fins  qu'il  a  lui-même 
posées.  Quant  aux  tiers,  s'ils  sont  objectifs,  ils  doivent  appré- 
cier les  moyens  sur  les  mêmes  bases. 
.  Ces  remarques  nous  permettront  de  conclure. 

L'idée  de  beauté  dans  les  moyens  est,  disons-nous,  toujours 
liée  à  une  fin  sympathique,  et  inversement  pour  l'idée  de  lai- 
deur. 

Prenons  un  exemple,  entre  autres,  dans  les  moyens  de  trans- 
port maritime.  Soit  une  barque  à  voiles  et  un  puissant  «  liner  » 
transatlantique.  Lequel  est  le  plus  beau?  La  plupart  des  gens 
répondront  sans  hésiter  que  c'est  le  voilier.  C'est  parce  qu'ils 
considèrent  la  grâce  et  la  légèreté  des  mouvements  comme  la 
fin  essentielle  de  l'objet,  du  moven  considéré.  Mais  qu'au  con- 
traire la  puissance  attire  davantage  la  sympathie  et,  tout 
aussitôt,  c'est  le  jugement    inverse  qu'on  entefldra. 

Cela  est  si  vrai  que  l'on  recueillera  l'une  ou  l'autre  appré- 
ciation selon  les  gens  auxquels  on  s'adressera,  leur  caractère 
et  leur  genre  de  vie.  Des  désœuvrés,  plus  intéressés  par  la 
grâce  que  par  la  puissance,  seront  du  premier  avis.  Des  «  busi- 
nessmen »,  l'esprit  tendu   vers  les  forces  du  réel   et   la  lutte 
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menée  au  milieu  d'elles,  seront  plus  sensibles  au  total  à  la- 
puissance  et  partageront  ordinairement  le  second,  —  s'ils  sont 
sincères  et  non  intluencés  \ 

Laquelle  de  ces  deux  manières  de  voir  le  beau  est  la  plus 
juste?  Cela  ne  se  peut  dire.  La  sensibilité  de  chacun  est  ce 
qu'elle  est.  Les  aspirations  correspondantes  ne  peuvent  s'im- 
poser. 

Seulement  il  faut  de  l'ordre  et  de  la  sincérité,  et  éviter  les 
confusions  jusque  dans  les  appréciations  esthétiques.  En  pré- 
sence des  deux  moyens  de  navigation  précités,  il  ne  faut  pas 
demander  la  puissance,  la  vitesse  et  le  confort  au  voilier,  ni  la 
légèreté  souple  au  paquebot,  les  juger  sur  la  fin  à  laquelle  ils- 
ne  se  rapportent  pas. 

Cette  idée  que  la  beauté  accordée  aux  moyens  résulte  de  la. 
compréhension  de  leur  adaptation  à  leur  fin,  explique  pourquoi 
certaines  choses,  d'abord  déclarées  très  laides,  sont  peu  à  peu 
jugées  belles.  Tel  a  été  le  sort  des  automobiles.  On  se  souvient 
des  haros  sur  la  «  laideur  »  des  premières.  Celte  appréciation 
s'expliquait  par  deux  raisons  :  1°  pour  la  plupart  des  gens,  le 
désir  de  transport  plus  rapide  que  ceux  alors  pratiqués  n'exis- 
tait et  même  ne  se  concevait  guère  ;  la  vue  de  l'automobile 
n'évoquait  chez  eux  aucun  concept  agréable  qui  put  être  consi- 
déré comme  fin  ;  2°  les  automobiles  d'alors  étaient  très  mal 
adaptées  à  leurs  fins.  —  Depuis,  ces  deux  causes  ont  été  com- 
plètement modifiées,  et  aussi  dès  lors  le  jugement  esthétique. 

Mais  il  faut  remarquer  que  les  fins  diverses  auxquelles  répond 
un  moyen  ne  sont  pas  toujours  les  plus  apparentes  et  surtout 
les  plus  simplement  utilitaires. 

Ainsi  un  mobilier  Louis  XV  ou  Louis  XVI  n'a  pas  seulement 
comme  fin  de  fournir  à  son  possesseur  des  chaises,  canapés, 
tables,  etc.,  mais  d'évoquer  encore  parles  lignes,  les   motifs, 


1  On  pourrait  multiplier  les  exemples  analogues.  Ainsi,  il  y  a  peu  de  siècles, 
on  parlait  dans  les  chroniques  des  «  horribles  »  montagnes,  maintenant  on 
les  admire.  C'est  qu'autrefois  on  considérait  surtout  l'incommodité  qu'elles 
représentaient,  pour  les  voyages  notamment  — Maintenant  on  retientprincipa- 
lement  l'impression  de  grandeur,  de  puissance,  etc.  Qu'on  vienne  à  admirer 
devant  un  paysan  un  coucher  de  soleil  vivement  coloré,  il  y  a  de  grandes 
chances  pour  que  cet  interlocuteur  réponde  tout  uniment  :  «  Ah  1  Monsieur, 
c'est  du  bien  vilain  temps  ».  Il  n'aura  pas  tort  à  son  point  de  vue.  L'aspira- 
tion vers  de  brillauts  coloris  est  chez  lui  faible  ou  nulle.  Celle  qu'il  éprouve 
est  dirigée  vers  le  temps  clair  et  ensoleillé  pour  )a  récolte  ou  autres  travaux 
champêtres.  Le  coucher  de  soleil  bariolé  lui  présage  le  contraire.  —  Cette  impor- 
tance de  l'aspiration  dans  l'appréciation  du  bien  et  du  beau  est  si  grande 
que  les  mêmes  campagnards  déclareront  «  beau  »  temps,  le  temps  pluvieux, 
après  une  sécheresse,  ou  le  temps  ensoleillé,  après  une  période  exagérément 
pluvieuse. 

Galéot.  —  Organisation.  23 
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les    teintes,  etc.,   des    images,  coordonnées   par    le  goût  et 
agréables  à  l'esprit. 

il  y  a  donc  tout  un  ensen:.  ble  de  fins  dont  il  faut  tenir  compte 
pour  l'appréciation  de  la  beauté  du  moyen.  N'en  considérer 
«ju'une,  le  confortable  par  exemple,  qui  est  justement  là  très 
secondaire,  serait  une  erreur  complète  et  fausserait  totalement 
l'appréciation. 

D'autre  part,  un  élément  nouveau  d'erreur  et  de  trouble  sur- 
vient du  fait  des  associations  d'idées  involontairement  pro- 
duites par  la  considération  du  moyen,  et  non  plus  résultant  des 
évocations  prévues  et  recherchées  comme  au  cas  précédent. 
Certains  objets  paraissent  plus  beaux  sans  que  cela  soit  préparé 
et  sans  rapport  avec  leur  efticacité.  Cela  provient  de  ce  qu'ils 
éveillent  instinctivement  dans  les  esprits  un  essaim  d'idées  et  - 
d'images  agréables.  L'esprit  vraiment  organisateur  ne  doit  pas 
se  laisser  troubler  par  cela.  Il  doit  savoir  reconnaître  si  ces 
idées  et  images  ont,  ou  nont  pas,  de  rapport  avec  tout  l'en- 
semble de  fins  posées  et  auquel  le  moyen  envisagé  se  rapporte. 
.Si  elles  n'ont  aucun  rapport,  il  doit  être  assez  maître  de  lui  pour 
éliminer  les  éléments  de  trouble  et  reconnaître  la  véritable 
approximation  de  perfection  relativement  à  l'ensemble  de  fins 
prédéfinies,  là  ou  elle  se  trouve. 

C'est  pour  cela  qu'on  ne  construit  pas  une  machine  comme 
une  pièce  de  mobilier  et  qu'on  ne  la  pourvoit  pas  des  mêmes 
ornements.  Le  passant,  qui  ne  s'intéresse  pas  aux  (îns  du  mé- 
canicien et  qui  a  d'autres  aspirations,  peut  déclarer  la  machine 
laide  de  son  point  de  vue.  Mais  le  bon  organisateur  sait  que  des 
ornements  surajoutés  à  la  machine  n'auraient  aucun  rapport 
avec  les  fins  bien  délimitées  posées  à  son  usage.  Parleur  inutilité 
et,  a  fortiori,  la  gêne  qu'ils  eussent  éventuellement  introduite 
dans  son  emploi,  ils  eussent  réduit  son  efficacité,  parla  amoindri 
ce  qu'elle  contenait  d'efïorl  vers  le  parfait. 

Au  total  donc  on  peut  conclure  qu'îine  fois  r important  tra- 
vail de  définition  des  fins,  de  TOUTES  les  fins,  terminé,  c'est 
l'efficacité  qui  évidemment  exprime  ce  qu'il  y  a  de  perfection 
(relative  aux  apirations  sensibles)  par  suite  de  beauté  dans  le 
uioijen. 

Le  moyen  le  plus  beau  est  celui  qui  aboutit  le  mieux  à  l'effet 
voulu,  parce  que  c'est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  par- 
fait. 

—  Les  considérations  d'esthétique  des  moyens  ont  en 
France  une  importance  plus  grande  que  partout  ailleurs.  On  re- 
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trouve  celle-ci  jusque  dans  les  activités  les  plus  utilitaires.  La 
philosophie  impulsiviste  et  les  affectivités  incohérentes  qu'elle 
engendre  favorisent  dans  notre  pays,  vis-à-vis  des  moyens,  des 
préférences  de  hasard,  réputées  -esthétiques.  Malgré  le  goût 
inné  de  la  race,  ces  préférences  sont,  au  milieu  du  désordre  des 
esprits,  trop  souvent  des  erreurs  esthétiques  complètes. 

Elles  donnent  à  ceux  les  commettant  un  air  d'inintelligence 
extrême,  puisqu'après  s'être  apparemment  posé  une  fin,  ils 
agissent  comme  s'ils  en  poursuivaient  une  autre. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  de  condition  plus  favorable  pour  créer 
d'indécrottables  routines. 


7.  —  Rendement 


Le  rendement  exprime  que  les  fins  obtenues  l'ont  été  avec  le 
minimum  de  dépense. 

Cette  dépense  concerne  les  éléments  de  production  dont  la 
consommation  n'est  pas  indifférente. 

Tels  sont  les  efforts  humains,  les  matières  premières,  enfin 
le  temps.  S'il  est  envisagé  comme  durée,  le  temps  est  alors  se- 
condaire à  l'un  des  éléments  précédents.  Mais  il  peut  être  con- 
sidéré relativement  à  une  époque,  quand  un  travail  doit  être 
terminé  avant  une  certaine  date  (c'est  une  considération  parti- 
culièrement importante  dans  les  activités  relatives  à  la  guerre 
et  qui  par  ailleurs  aussi  n'est  jamais  sans  valeur).  Dans  ce  cas 
le  rendement  temps  est  une  considération  première. 

Les  diverses  dépenses  ci-dessus  (travail  humain,  matières 
premières  ou  temps)  correspondent  Knalement  pour  les  entre- 
prises économiques  à  une  dépense  en  argent.  Cela  incite  vive- 
ment les  organisateurs  à  réduire  le  plus  possible  ces  dépenses, 
et  à  trouver  par  suite  les  procédés  techniques  et  les  matériels 
de  meilleur  rendement. 

Les  Allemands,  sans  négliger  le  rendement  temps-travail, 
s'étaient  surtout  appliqués,  dans  leurs  activités  économiques 
d'avant-guerre,  à  perfectionner  le  rendement  matière  première. 
T>p^\;;^\Ti  particulier,  leurs  habiles  utilisations  de  sous-produits 
et^lî^if^ohets. 

Les  Améncains,  ayant  affaire  à  une  main-d'œuvre  très  chère, 
et  possédant  des  matières  premières  relativement  abondantes, 
s'étaient  surtout  appliqués  au  rendement  temps-travail.  C'est  à 
quoi  correspondent  les  travaux  de  Taylor.  Pour  la  même  raison 
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les  usiniers  Américains  recommandenl  à  leurs  ouvriers  d'ulili- 
ser  leurs  machines  au  maximum  de  vitesse.  C'est,  disent-ils, 
la  meilleure  manière  de  les  amortir  rapidement  et  ensuite  de 
voir  par  où  celles  qui  les  remplaceront  devront  être  perfec- 
tionnées pour  obtenir  plus  de  rapidité  encore. 

Machines  et  locaux  devront  être  disposés  de  (açon  à  éviter 
tout  travail  inutile  ou  économisable  et,  de  même,  toute  perle  de 
matière  première  ou  de  force.  (En  particulier  le  rendement  tra- 
vail sera  accru  si  les  ouvriers  sont  placés  dans  les  meilleures 
conditions  de  confort  possible). 

Pour  les  mêmes  raisons  générales,  lors  delà  fondation  d'une 
entreprise,  il  faut  toujours  se  préoccuper  de  se  mettre  dans  les 
meilleures  conditions  d'emplacement,  d'aménagement,  d'ou- 
tillage, de  main-d'œuvre,  d'approvisionnement  et  de  dé- 
bouchés '. 

Enfin  un  moyen  capital  d'accroître  les  divers  rendements  est 
V uniformisation  âes  types  (standardisation}.  Il  s'applique  aux 
machines  et  aux  produits  fabriqués.  11  permet  d'accroître  la  ré- 
gularité et  la  précision  du  travail,  l'interchangeabilité  des  pièces. 
Il  a  été  poussé  au  maximum  notamment  par  l'américain  Ford,  le 
constructeur  d'automobiles,  qui  ne  fabrique  qu'un  seul  type  de 
voiture.  Une  telle  standardisation  n'est  cependant  pas  possible 
partout  au  même  degré. 

Les  rendements  en  travail  et  temps  sont  toujours  très  impor- 
tants pour  les  hommes.  Cela  résulte  de  la  nature  humaine  et  de 
celle  des  choses. 


>§  îj.  —  Petits  et   gra:^ds  moyens  matériels 


A  ces  diverses  considérations  se  raltachentl'emploi  des  grands 
et  des  petits  moyens. 

Les  Français  se  sont  fait  une  spécialité  des  petits  moyens 
économiciues.  C'est  une  misère  de  voir  combien  souvent  on  a 
recours  chez  nous  aux  moyensmesquins,  notoirement  médiocres 
et  insuffisants;  —  petitsports,  petits  paquebots,  petits  cheminsde 
fer  (surtout  le  matériel  roulant  des  marchandisesj,  petites  ma- 
chines élévatoires  pour  le  chargement  et  le  décharii«î;îj^.;\t. 
petits  canaux,  petites  réformes  et  réorganisations,  etc.,<tc.    •" 

Le  système   des  «  petits  paquets  »  ne  s'est  pas  seulement 

'  D'après  Victor  Camboh,  préface  du  livre  Organisation  des  usinet,  par 
Négrier,  p.  XII,  et  également  V.  Camboi»,  Etats-Unis  France. 
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défavorablement  illustré  jadis  dans  les  opérations  militaires.  Il 
ne  vaut  pas  mieux  dans  les- activités  générales. 

L'expérience  montre  que  les  grands  moyens  sont  en  général 
plus  productifs  proportionnellement,  ont  un  meilleur  rendement 
que  les  petits.  Cela  se  rattache  à  ce  fait  que  les  productions  par 
grandes  masses  sont  relativement  moins  coûteuses  parce  que 
les  frais  généraux  ou  spéciaux  pèsent  moins  sur  chaque 
unité. 

Puis  il  faut  comprendre  qu'un  moyen  puissant,  par  les  grands 
<îOuranls  qu'il  provoque  (notamment  les  grands  moyens  de 
transports),  suscite  un  regain  d'activités,  profitable  à  son 
créateur  comme  à  tous. 

En  outre  il  faut  savoir  faire  dans  toute  son  ampleur,  dès 
qu'elle  est  possible,  toute  dépense  devant  être  ultérieurement 
productive,  tout  bien  considéré.  Il  faut  dépenser  là  où  ce  sera 
finalement  avantageux.  Ainsi  en  est-il  des  laboratoires  de  re- 
cherches scientifiques,  de  la  publicité,  etc.,  choses  si  utilisées 
en  Allemagne  et  en  Amérique,  et  si  peu  chez  nous. 

Enfin  les  grandes  entreprises  permettent  mieux  la  spécialisa- 
tion que  les  petites. 

—  Cette  mesquinerie  dans  le  choix  des  moyens,  si  répandue 
dans  la  France  avant  la  guerre  n'a  pas  toujours  existé.  Elle 
tenait  à  plusieurs  causes. 

Administrativement,  la  raison  électorale,  partout  où  elle  peut 
agir,  et  surtout  dans  les  travaux  publics,  intervenait  pour  faire 
diviser  stérilement  entre  des  localités  diverses  ce  qui  ne  pou- 
vait être  efficace  que  concentré  en  un  point  (question  des  ports 
spécialement). 

Dans  les  entreprises  libres,  c'étaient  deux  défauts  mentaux 
individuels  qui  étaient  la  source  de  l'erreur  ici  étudiée.  C'étaient 
la  des  défauts  acquis  et  non  des  défauts  de  race. 

L'un,  purement  intellectuel,  se  rattache  aux  idées  courantes 
fausses  tendant  à  l'apriorisme  et  à  l'abstraction.  Pour  les  gens 
influencés  par  cette  orientation  mentale,  peu  importent  la  réa- 
lisation, le  moyen  ;  c'est  l'Idée  (avec  un  grand  l,  ne  pas  oublier) 
qui  est  toute  l'affaire,  c'est  elle  qui  agit  par  force  mystérieuse, 
—  C'est  une  pauvre  mentalité  de  misère. 

Le  second  défaut  résulte  surtout  d'une  mauvaise  éducation 
du  caractère.  On  retrouve  encore  ce  défaut  dans  cette 
économie,  dans  cette  épargne  française,  faite  surtout  en  vue 
de  se  créer  des  rentes  et  non  en  vue  de  l'action.  Dans  l'emploi 
des  petits  moyens  il  y  a  comme  une  timidité  de  l'esprit,  .un 
manque  de  confiance  en  soi  et  dans  les  prévisions  rationnelles, 
ou  enfin,  chose  plus  grave,  de  la  négligence  et  de  l'indolence. 
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Danscederniercas.onne  veut  pas  fournir  l'eflortélevant  jusqu'au 
grand  moyen;  comme  cependant  on  ne  veut  pas  ne  rien  faire  du 
tout,  on  tait  un  peu  —  si  peu  que  rien  souvent.  Il  arrive  fré- 
quemment que  le  peu  qui  a  été  fait  est  totalement  insuffisant, 
n'atteint  pas  son  but  et  ne  laisse  que  des  frais  et  des  efforts 
inutiles,  sans  compensation.  C'est  l'histoire  de  beaucoup  de 
quais,  bassins,  appontements  de  nos  ports,  etc. 

—  Bien  entendu  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  se  lancer  à 
corps  perdu  et  sans  réflexion  dans  le  grand  ou  l'énorme.  C'est 
là  une  autre  erreur  qui  ne  vaut  guère  mieux,  sauf  peut  être  en 
ce  qu'elle  révèle  plus  d'énergie,  mais  elle  la  montre  inintelli- 
gente. 

La  méthode  féconde  est  ici  comme  dans  toute  l'organisation  : 
prévoir  et  adapter  exactement,  complètement. 


§9.  —  Papiers,  documents  et  notes  écrites 


Parmi  les  moyens  matériels  de  l'organisation,  l'un  d'eux 
prend  une  importance  croissante  à  mesure  que  les  activités 
humaines  se  compliquent  et  que  leur  contrôle  et  leur  direction 
deviennent  eux-mêmes  plus  ardus. 

Nous  voulons  parler  de  ce  qu'on  désigne  ordinairement  par 
le  terme  péjoratif  de  paperasserie,  cest-a-dire  les  papiers,  do- 
cuments et  notes  écrites,  nécessaires  à  l'administration  d'une 
entreprise. 

Dans  nos  grandes  Administrations  publiques,  la  paperasserie 
est  l-'objet  d'une  manière  de  culte,  mélangé  de  formalisme. 

Certaines  gens  paraissent  croire  que  toute  l'organisation  est 
une  affaire  de  paperasse. 

Or  il  faut  distinguer.  Toute  organisation  un  peu  précise,  donc 
quelque  peu  minutieuse,  exige  l'emploi  d'écritures  diverses. 

Rome,  au  temps  de  l'Empire,  époque  de  très  puissante  orga- 
nisation, usait  déjà  beaucoup  de  ce  moyen. 

Le  Taylorisme,  dans  son  effort  de  précision  et  d'organisation 
rigoureuse  du  travail  industriel,  comporte  aussi  un  grand  déve- 
loppement des  écritures.  Lorsque  les  choses  sont  bienconduites, 
cela  peut  être  avec  avantage. 

De  même  les  Allemands  de  l'empire  n'ont  pu  pratiquer  leur 
organisation  sans  avoir  recours  à  de  nombreux  documents 
écrits.  La  paperasserie  administrative  était  loin  d'être  minime 
chez  eux. 
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Mais  si  l'emploi  des  documents  écrits  est  inévitable  en  orga- 
nisation, il  faut  remarquer  qu'elle  n'est  utile  que  comme  prépa- 
ration des  actes  terminaux  et  productifs.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille 
dire  que  le  travail  de  bureau  est  «  improductif  »,  comme  l'ont 
fait  certains  économistes.  Mais  il  faut  tenir  compte  qu'il  n'est 
productif,  comme  tous  les  actes  préparatoires,  que  par  le  tra- 
vail terminal  qu'il  prépare  et  facilite. 

L'emploi  des  écritures  comporte  deux  conditions  expresses  : 
i°  Un  ordre  parfait,  avec  répertoriage  complet  et  pratique.  Sans 
cela  l'entassement  des  écritures  ne  constitue  plus  qu'un  mon- 
ceau de  papier  où  les  renseignements  sont  ensevelis  sans 
utilité  pour  qui  que  ce  soit.  C'est  le  monument  imbécile  d'un 
travail  vain.  Nos  administrations  d'Etat  cultivent  beaucoup  ce- 
genre.  D'une  façon  générale  les  répertoriages,  les  offices  de  do- 
cumentation sont  insuffisants  en  France,  alors  que  très  déve- 
loppés en  Allemagne.  L'insuffisance  du  répertoriage  est  aussi 
une  des  raisons  pour  lesquelles  nos  bibliothèques  publiques  ne 
servent  à  rien  '.  2°  Là  aussi  naturellement  l'efficacité  et  le  ren- 
dement sont  les  critères  du  jugement,  non  le  formalisme. 
Plutôt  une  perte  non  enregistrée  qu'une  perte  supérieure  rigou- 
reusement transcrite  sur  les  registres.  Il  ne  faut  pas  dépenser 
1  franc  de  papier  et  de  travail  de  bureau  pour  sauver  0  fr.  01 
en  perdition.  C'est  antiorganique  au  possible.  xMais  le  forma- 
lisme administratif  accepte  très  bien  pareille  chose. 

La  centralisation  administrative  provoque  naturellement  une 
congestion  paperassière.  Ce  ne  serait  pas  un  des  moindres  in- 
convénients d'un  collectivisme  autoritaire. 

Dès  que  le  complexe  administré  devient  quelque  peu  étendu, 
c'est  l'organisation  par  autonomies  orientées  qui  permet  d'éviter 
ce  mal. 


^  dO.  —  Magasinage 


Toute  entreprise,  grande  ou  petite,  comporte  des  magasinages 
de  matières  premières,  matériel,  etc.  Ces  magasinages  doivent 
être  dans  un  ordre  parfait,  sur  un  plan  pratique  de  classement 
permettant  de  trouver  et  utiliser  sans  retard  ce  qui  est  mis  en 
magasin.  Ils  doivent  être  basés  sur  une  bonne  comptabilité 
spéciale  du  magasin. 


1  Voir  à  ce  sujet  notre    article   «  Mobilisons  nos   bibliothèques  »,  dans  la 
Renaissance  politique,  artistique  et  littéraire  du  6  jjiillet  1918. 
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11.  —  Machinisme 


'(  Ne  faitesjamais  faire  à  un  homme  un  travail  qui  peut  être 
exécuté  par  une  machine  «,  est  une  formule  américaine  '. 

A  première  vue  cette  formule  peut  paraître  trop  exclusive. 
Pourtant  il  suffit  de  réfléchir  quelques  instants  pour  faire  toute 
une  série  de  constatations  qui  la  justifient. 

D'abord,  si  la  machine  peut  faire  ce  que  peut  faire  l'homme 
elle  le  fera  plus  régulièrement,  et  probablement  plus  vile,  d'au- 
tant plus  qu'il  est  inévitable  qu'on  la  perfectionne  peu  à  peu. 

Par  la,  elle  accroîtra  la  productivité  des  hommes,  et  nous 
avons  vu  que  c'est  au  total  un  bienfait  pour  tous. 

Les  ouvriers  se  sont  montrés  en  général  hostiles  au  machi- 
nisme. Mais,  s'ils  ont  raison  souvent  dans  le  détail,  ils  ont  tort 
dans  l'ensemble.  Cela  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  au  développe- 
ment que  nous  venons  de  rappeler. 

Les  machines  employées  en  bonne  organisation  doivent  na- 
turellement répondre  à  toutes  les  conditions  d'efficacité,  de  ren- 
dement, de  bien-être  des  ouvriers,  réclamées  par  la  bonne  or- 
ganisation. 

Ce  sont  les  progrès  du  machinisme  qui  pour  une  très  large 
part  ont  permis  les  progrès  techniques  de  la  civilisation  mo- 
derne. 

—  Dans  l'outillage,  une  mention  particulière  est  due  aux 
moyens  de  transport.  On  a  pu  dire  de  façon  générale  que  toute 
fabrication  est  un  déplacement  de  matière.  Les  transprorts  pro- 
prement dits  jouent  toujours  un  très  grand  rôle  et  d'autant  plus 
grand  que  le  coftiplexe  organisé  est  plus  vaste,  jusqu'à  être  une 
nation.  Dans  les  grands  complexes  la  qualité  bonne  ou  mauvaise 
des  transports  (sûreté,  vitesse,  rendement  économique)  déve- 
loppe ou  restreint  l'intensité  de  la  vie  générale  de  l'organisa- 
tion et  la  fait  prospérer  ou  végéter.  «  Après  la  religion  chré- 
tienne et  l'enseignement,  le  chemin  de  fer  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  nécessaire  à  l'homme  civilisé  »  dit  un  auteur  Américain  '\ 
—  En  fait,  non  seulement  les  chemins  de  fer,  mais  tous  les 
transports  sont  d'une  importance  capitale  en  bonne  organisa- 
lion. 

'  Cf.  V.  Cambob,  préface  citée,  p.  XII. 

■*  Cité  d'après  V.  Camçox,  Etats-Unis  France,^.  104. 
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—  En  France  avant  la  guerre  nous  étions  extrêmement  en 
retard  dans  l'emploi  des  moyens  matériels  et  procédés  tech- 
niques. 

Finalisme,  efficacité,  rendement  étaient  des  notions  étran- 
gères à  nos  organisateurs,  à  la  plupart  de  ceux  de  l'industrie 
et  du  commerce,  et  à  presque  tous  ceux  de  la  politique.  —  Cela 
se  paie  un  jour,  quand  il  y  a  des  concurrents,  et  il  y  en  a  tou- 
jours. ' 


i 


i 
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LA    PUISSANCE    DE     L'ORGANISATION.    —   LES     RAISONS     POUR 
LESQUELLES  LES  FRANÇAIS  DOIVENT  CROIRE  EN  EUX-MÊMES 


En  résumé  nous  voudrions  avoir  fait  bien  comprendre  dan& 
cet  ouvrage  que  toute  difficulté,  susceptible  d'être  vaincue  par 
les  forces  humaines,  le  sera  d'autant  mieux  et  d'autant  plus  fa- 
cilement qu'on  y  appliquera  l" intelligence  et  la  volonté. 

Soumettre  les  activités  humaines  à  ces  deux  facteurs  psy- 
chologiques, c'est  cela  qui  s'appelle  organiser. 

C'est  bien  pourquoi  la  puissance  de  l'organisation  est  si 
grande.  Pour  les  hommes,  en  effet,  c'est  la  volonté  intelligente 
qui  est  seule  un  guide  sûr.  Elle  vient  toujours  à  bout,  à  la 
longue,  soit  d'autres  volontés  humaines  moins  réfléchies  ou 
moins  tenaces,  soit  des  obstacles  naturels  pourvu  qu'ils  soient 
accessibles  aux  moyens  humains. 

La  règle  essentielle  des  manifestations  de  la  volonté  intelli- 
gente est  le  finalisme  de  l'activité,  basé  sur  une  préparation 
rationnelle-expérimentale.  Mais  par  finalisme  il  faut  entendre 
naturellement  un  finalisme  compréhensif  de  tous  les  éléments 
de  chaque  problème  considéré,  et  notamment  des  conditions  et 
fins  morales.  Une  organisation  qui  n'est  pas  morale  n'est  pas 
humaine.  Elle  manque  tôt  ou  tard  ses  fins.  Sous  le  bénéfice  de 
cette  observation  indispensable,  Y  efficacité  des  moyens,  rela- 
tivement aux  fins  bien  définies  dans  tout  leur  ensemble  (y 
compris  les  fins  morales  donc),  juge  seule  la  valeur  des  moyens. 
—  Lorsque  le  finalisme  est  pris  pour  norme  d'action,  l'en-ewr 
n'est  pa^  durable.  Sa  constatation  amène  automatiquement  sa 
correction.  Tel  est  le  cas  avec  l'empirisme  raisonné  et  orga- 
nisateur. L'apriorisme  n'est  au  contraire  pas  susceptible  de 
progrès. 
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Or  les  français  sont  particulièrement  aptes  à  appliquer  les 
bonnes  méthodes  d'organisation.  Ce  sont  même  des  organisa- 
teurs ués,  pourvu  seulement  qu'ils  veuillent  organiser. 

11  faut  penser  qu'instruits  par  de  cruelles  expériences,  ils  le 
voudront  désormais. 

Aussi  à  une  époque  ou  l'organisation  prend,  par  la  complica- 
tion croissante  des  activités,  toujours  plus  d'importance,  avons- 
nous  toutes  raisons  de  croire  en  nous-mêmes,  d'avoir  conKance 
en  l'avenir  que  nous  pouvons  nous  forger. 

Les  Français  possèdent  toutes  les  qualités  d'organisation  qui 
ne  s'acquièrent  pas  quelle  que  soit  la  bonne  volonté  apportée, 
qui  sont  des  dons  de  nature  '.  N'est-ce  pas  la  race  des  grands 
organisateurs  comme  Richelieu,  Colbert,  des  législateurs  de  la 
pensée  comme  Descartes,  Claude  Bernard,  Auguste  Comte  etde 
presque  tous  les  fondateurs  de  sciences  nouvelles.  Ce  qui  a 
manqué  aux  Français  dans  les  époques  récentes,  ce  sont  les 
bonnes  méthodes  ou  disciplines. 

Cela  leur  fut  d'autant  plus  dommageable  que  de  bonnes  dis- 
ciplines leur  sont  plus  nécessaires  qu'à  d'autres.  xMais  cela 
s'acquiert  dès  qu'on  le  veut. 

Les  Français  possèdent  en  efïet  la  vivacité  et  la  richesse  de  la 
sensibilité  qui  les  rendent  aptes  à  entreprendre  avec  ardeur  les 
a.clivités  les  plus  diverses  et  qui  leur  donnent  la  sûreté  du  goiJl. 

Leur  sentiment  humain,  et  par  suite  moral,  très  développé 
fait  que  les  organisations  qu'ils  conçoivent  dans  le  véritable 
esprit  de  leur  race,  sont  empreintes  de  ce  caractère  d'huma- 
nité qui  fait  les  œuvres  vraiment  saines  et  universelles.  Toutes 
les  œuvres  des  Germains  et  tout  ce  qui  est  inspiré  du  germa- 
nisme sont  marqués  au  contraire  de  monstruosité  et  de  barba- 
rie, faute  pour  les  Allemands  de  posséder  justement  ce  précieux 
et  bienfaisant  sentiment  humain. 

La  faculté  logique  et  raisonnante  étant  tout  à  fait  forte  chez 
les  Français,  ils  saisissent  avec  aisance  les  enchaînements.  Ils 


1  Dans  une  interview  du  D"-  Carrel  de  l'institut  Rockfeller).  publiée  par 
Le  Journal,  le  3  mai  1917,  ce  savanljrapportait  l'opinion  suivante,  émise  par  les 
Américains  sur  les  Français  :  «  On  déclare  couramment  là-bas  que  la  France 
est  le  pays  qui  possède  les  premiers  cerveaux  du  monde  ;  les  Américains  sont 
môme  surpris  qu'avec  un  pareil  «  matériel  cérébral  •  nous  ne  soyons  parvenus 
encore  qu'à  des  résultats  incomplets  ».  —  On  cesse  d'être  surpris  à  ce  sujet  dès 
qu'on  considère  qualles  idées  générales  et  quelle  disciplines  intellectuelles  ont 
été  données  aux  cerveaux  français  depuis  plus  d'un  siècle. 
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sont  particulièrement  aptes  par  là  à  régler  rordonnance  des 
choses. 

Leur  imagination  est  d'une  extrême  puissance  et  en  fait  des 
inventeurs  tout  à  fait  hors  de  pairs. 

Entin  la  volonté  française  est  forte  et  se  révèle  telle  chaque 
fois  que  l'objet  de  l'action  intéresse  vivement  l'esprit  français. 
—  C'est  donc  un  ensemble  tout  à  fait  remarquable,  exception- 
nellement heureux^    de  dons   naturels,    capable    d'engendrer 
l'activité  mentale  la  plus  belle  et  la  plus  féconde. 

Toutefois  il  faut  faire  bien  attention  que  ces  dons  par  leur 
abondance  même  comportent  des  dangers. 

La  richesse  et  la  vivacité  de  la  sensibilité  menacent  les 
Français  de  versatilité,  la  facilité  logique  et  raisonneuse  les 
incite  à  l'abus  d'un  rationalisme  aprioriste  et  superficiel,  l'ima- 
gination les  pousse  à  l'irréalisme. 

Les  Français  ont  donc  grand  besoin  de  suivre  de  bonnes 
méthodes  d'esprit  qui  les  mettent  à  l'abri  de  ces  dangers. 

Ils  en  ont  un  besoin  plus  grand  que  les  autres  grands 
peuples. 

Le  réalisme  spontané  et  le  médiocre  goût  logique  des  Anglais 
leur  rendent  aisée  l'objectivité.  —  Les  appétits  matériels  des 
Allemands  leur  facilitent  aussi  la  possession  d'un  certain  esprit 
pratique. 

Les  Français  ne  trouvent  pas  dans  leur  caractère  aussi  faci- 
lement l'orientation  réaliste,  l'équihbre  pratique. 

Or  le  réalisme  (matériel  et  moral]  est  la  condition  nécessaire 
de  toute  œuvre  effective.  Une  pensée,  un  acte  ne  valent  que  par 
ce  qu'ils  représentent,  évoquent  ou  suscitent  dans  le  réel. 

Ce  sont  les  disciplines  diverses  de  la  pensée  et  de  l'activité 
qui  doivent  assurer  ce  réalisme  chez  les  Français. 

Ceux-ci  ont  déjà  possédé  des  méthodes  réalistes  et  saines  de 
pensée.  Elles  ont  atteint  leur  épanouissement  le  plus  complet 
au  xvii"  siècle.  Et  les  Français  d'alors  accomplissaient  humai- 
nement de  très  grandes  choses  en  tout  domaine. 

Au  xyiii*^  siècle,  leurs  disciplines  se  sont  au  contraire  altérées, 
d'abord  en  faux  rationalisme  superficiel,  puis  en  impulsivisme 
Roussien.  Le  déclin  du  génie  français  en  a  été  la  conséquence 
prochaine.  L'affaiblissement  s'est  maintenu  et  poursuivi  pendant 
le  XIX®  siècle. 

Pourtant,  même  à  ces  époques  d'obscurcissement  de  la  valeur 
française,  celle-ci  s'est  montrée  égale  à  elle-même  chaque  fois  q  ue 
debonnes  disciplines  ont  été  à  nouveau  pratiquées  dansdes  acti- 
vités spéciales.  Ce  fut  le  cas  en  science  pure  où  une  méthode 
puissante  et  profonde  règle  les  activités.  Aussitôt  encore  le  génie 
français,  bien  guidé  sur  ce  domaine  particulier,  a  développé  ses 
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incomparables  qualités.  —  De  même,  la  terrible  guerre  mon- 
diale a  forcé  les  Français,  par  ses  cruautés  et  l'énorme  me- 
nace qu'elle  représentait  pour  eux,  à  reprendre  en  grande 
partie,  et  surtout  dans  leurs  activités  guerrières,  l'application 
de  normes  plus  correctes  d'action.  Le  succès  a  été  au  bout  des 
«fforts  militaires. 

On  peut  donc  affirmer,  preuves  et  raisonnement  à  l'appui, 
qu'il  suffira  aux  Français  de  se  débarrasser  de  leurs  mauvaises 
disciplines  actuelles  de  pensée,  en  général  d'origine  étrangère  et 
entachées  de  monstruosité  germanique,  notamment  de  l'im- 
pulsivisme  Roussien,  puis  de  s'appliquer  à  suivre  les  mé- 
thodes fécondes  d'action,  c'est-à-dire  les  méthodes  rationnelles  et 
expérimentales  de  l'empirisme  organisateur,  pour  mettre  en 
œuvre,  avec  utilité  et  éclat,  leurs  incomparables  qualités  na- 
turelles. 

Or  les  méthodes  rationnelles-expérimentales,  entrevues  par 
les  intelligences  les  plus  puissantes  de  toutes  les  époques,  in- 
tuitivement pratiquées  par  tous  les  esprits  de  jugement  clair, 
incluses  dans  le  meilleur  classicisme,  ont  été  maintenant,  avec 
l'aide  des  sciences  modernes,  particulièrement  définies  et  dé- 
veloppées. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  peine  à  les  connaître.  Les  suivre  est  une 
simple  affaire  de  volonté. 

Les  Français  ont  de  la  volonté.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'ils  ne 
sont  pas  capables  de  volonté  disciplinée  puisqu'ils  en  ont  eu  à 
d'autres  époques  de  leur  histoire.  C'est  l'erreur  impulsiviste  du 
Roussisme  qui  a  affaibli  les  manifestations  de  leur  volonté  ré- 
fléchie. 

Mais  dès  que  leur  intelligence  aura  à  nouveau  reconnu  la  né- 
cessité de  l'emploi  de  la  volonté  réfléchie,  ils  sauront  l'uti- 
liser, ils  plieront  leurs  activités  aux  nécessaires  disciplines 
raisonnées. 

Et  lorsqu'ils  auronf  ressaisi  ce  mécanisme  de  l'organisation 
des  activités  qui  s'acquiert  dès  qu'on  veut  l'étudier  et  le  pra- 
tiquer, ils  redeviendront  des  organisateurs  supérieurs. 

Les  Allemands,  malgré  la  confusion  de  leur  esprit  et  les 
tares  de  leur  sensibilité,  ont  pu  paraître  de  grands  organisa- 
teurs uniquement  parce  qu'ils  ont  pratiqué  avec  exactitude  une 
partie  des  bonnes  méthodes  d'action. 

Quels  résultats  ces  méthodes  ne  donneront-elles  pas  avec  une 
race  d'esprit  clair,  lucide,  pénétrant,  et  non  tarée  par  le  barba- 
risme?—  Le  lièvre  de  la  fable  n'eùt-il  point  rattrapé  la  tortue, 
dès  l'instant  qu'il  eut  voulu,  lorsqu'il  en  était  temps  encore, 
courir  dans  le  droit  chemin  ? 

L'application  des  règles  organiques,  c'est,  devant  notre  race,  le 
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succès  assuré,  l'immense  bienfaisance  des  activités  fécondes, 
efficaces  et  vraiment  humaines. 

Or  il  est  de  toute  nécessité  que  les  Français  veuillent  à  nou- 
veau pratiquer  les  disciplines  organiques. 

D'énormes  tâches  nationales  les  attendent,  conséquence  d'une 
guerre  terrible  et  douloureuse.  D'autres  résultent  du  dévelop- 
pement même  de  la  patrie. 

Malheur  à  nous  si  dans  un  monde  qui,  en  se  compliquant, 
exige  toujours  plus  la  rationalisation  des  activités,  nous  ne  sa- 
vons comprendre  cette  exigence. 

Appliquons  au  contraire  les  règles  saines  et  scientifiques  de 
l'action,  règles  qui  s'appliquent  dès  qu'on  le  veut  :  il  n'est  pas 
de  possibilité  humaine  qui  ne  soit  ouverte  devant  l'esprit 
français. 
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piers,  documents  et  notes  écrites,  p.  3S8.  —  §  10.  Magasinage,  p.  359. 
—  §  11.  Machinisme,  p.  360. 

COxNCLUSION 363 

La  puissance  de  l'organisation.  —  Les  raisons   pour  lesquelles  les  Fran- 
çais doivent  croire  en  eux-mêmes. 
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